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Jean de la Bruyère est né à Paris, au mois d'août 1645 , : 
M. A. Jal en a récemment découvert la preuve authentiqué, 
restituant ainsi à Paris un honneur que l'on avait long- 
temps attribué à Dourdan ou à quelque village voisin, et 
donnant à la naissance de l'auteur des Caractères la date 
certaine que l'on avait cherchée vainement jusqu'à ces 
dernières années 1 . Son père, Louis de la Bruyère, contrô- 
leur des rentes de la ville, et sa mère, Elisabeth Hamonin,, 
appartenaient l'un et l'autre à une famille bourgeoise de 
Paris. Il étudia le droit et se fit recevoir avocat au Parle- 
ment ; mais à vingt-huit ans. il abandonnait le barreau, et 
achetait un office de trésorier des finances dans la généra- 
lité de Caen*. Les trésoriers étaient assez nombreux à cette 
époque pour qu'il fût permis à quelques-uns d'entre eux de 
ne pas résider dans leur généralité. Aussi la Bruyère, son 
serment prêté, revint- il à Paris, et grâce aux honoraires 
qui étaient attachés à la charge qu'il avait achetée, il put 



1. Suivant un extrait des registres de la paroisse de Saint-Christophe en 
la Cité, qui, sur les indications de M. Jal, a été publié en 1861 par H. E. 
Chatel, la Bruyère a été baptisé le 17 août 1045. Le jour du baptême* d'or- 
dinaire, suivait de très-ptèb celui de la nais* an ce. 

2. Les généralités étaient les circonscriptions financières de l'ancienne 
France. 11 y avait dans chaque généralité un bureau de finance. Les tréso- 
riers qui le composaient prenaient le titre de conseillera du roi, trésoriers 
de France, généraux des finances. 
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y vivre, en toute indépendance, de cette vie studieuse «et 
tranquille dont il goûtait si vivement les charmes 1 . 

Il fit bientôt cependant l'abandon d'une liberté si pré- 
cieuse. Sur la présentation de Bossuet, le grand Condé Je 
chargea d'enseigner l'histoire à son petit-fils, le duc de 
Bourbon, et il vint s'installer auprès de son élève. Nous pou- •'• 
vous le dire sans injustice ni témérité : l'élève était, peu/* 
digne du maître. Du moins était-il intelligent, et Saint- 
Simon, qui a fait de lui, comme de son père, un portrait peu 
flatté, nous apprend qu'il conserva toute sa vie « les restes de . : 
l'excellente éducation » qu'il devait en partie à la Bruyère. 

Averti du mérite de la Bruyère par Bossuet, Condé put .' 
entrevoir les solides qualités et les délicatesses rares de son 
esprit ; mais il mourut avant que le maître d'histoire de 
son petit-fils n'eût livré le secret de ses méditations soli- V 
taires. A Versailles et à Chantilly, la modestie de son rôle, 
la dignité de son caractère, et une certaine gaucherie un%. 
peu farouche maintenaient la Bruyère à l'écart. S'il se,, fê- 
lait à la foule, c'était pour s'y perdre , et pour y étudier à .1 
l'aise les personnages dont il devait peindre si admirable- *■ 
ment les vices et les ridicules. Il avait pris plaisir à écrire les i 
impressions qu'il recevait des hommes et des choses, no- . ' 
tant une à une les réflexions que faisaient nattre en lui la ' 
lecture qu'il venait d'achever , la conversation qu'il avait 
entendue la veille, l'impertinence dont il était la victime - 
ouïe témoin, et tout ce qui, de près ou de loin, attirait son' 
attention. Du fond de son cabinet, il adressait aux courti- 
sans qu'il voyait s'agiter à Versailles, et tout aussi bien aux ^ 
bourgeois de Paris, dont il avait également appris à con- 
naître les mœurs et le caractère, les sévères leçons de morale» 
et d'honnêteté qu'il puisait dans la plus sage des philoso- 
phies. Il distribua bientôt ses réflexions sous un certain nom- 
bre de titres, les plaça modestement, comme une sorte d'ap- 
pendice, à la suite des Caractères de Théophraste, qu'il avait 

t. Vojei le chapitre du Mérite pereomel, p. 66 (iï faut en France..:.}, le 
chapitre des Jugements, p. 211 (la liberté...*), p. 3|2 (Ne faire sa cour A 
pw««w..„), etc. 
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traduits du grec, et les lut à quelques amis. Ils lui mejsjrçè- 
rent les éloges, paraît-il, avec une prudente réserve. Heu- 
reusement cette froideur ne découragea pas la Bruyère : 
il résolut de faire imprimer son manuscrit. Au milieu du 
siècle dernier, le savant Maupertuis racontait à, Berlin de 
quelle façon là Bruyère remit ses Caractères auj$rajçe v qui 
testait a, et l'anecdote mérite d'être conservée. „ .. j^. 

cll.de la Bruyère, disait-il, venait presque journellement 
tf asseoir chez un Kbtaire nommé Michallet, où il feuilletait 
les nouveautés, et s'amusait avec un enfant bien gentil, fille 
tfu libraire, qu'il avait pris en amitié. Un jour il tire un 
tnaAtsctit de sa poche, et dit .à MichaUet.: ,c V.ouleX-vo.us 
imprimer ceci? (C'était les Caractères,.).! q ,n"e sjtis^sji ;yo#s,y 
trouverez votre compte ; mais en cas de» succès, le produit 
sera pour ma petite amie. » Le libraire entreprit l'édition,. 
A peine l'eût-il ïnise en vente qu'elle fut enlevée, et qu'il 
fut obligé de réimprimer plusieurs fois ce livre, qui lui 
valut deux ou trois cent mille francs. Telle fut la dot im- 
prévue de sa fille, qui fit, dans la suite, le mariage le plus 
avantageux 4 . » 

Imprimé à la fin de 1687, sans nom d'auteur et sous ce 
titre : les 'Caractères de ThéopkraSte, traduits dù^rèc^qvec les 
Caractères ou les meurs de ce siècle, le livre fut .nais .çn. 'vente 
dans le cours de Tannée 16$fc. La .première éditjon,;qrç|'ne 
contenait guère que le tiers de l'ouvrage que nous possé- 
dons, 'fut, en effet, rapidement épuisée; une seconde et une 
troisième la suivirent de près. Le succès enhardit la Bruyère, 
et, «ans jamais abandonner le travail d'incessante, j^y^on 
auquel il soumit ses Caractères et dont neu£ éii.tio^ppr- 
tent les marques, il écrivit de nouvelles réfle^ioj^et. sur- 
tout iie nouveaux portraits. ^ 

Le duc de Bourbon s'était marié en 1685, et avait cessé 

^5 de prendre des leçons d'histoire. La Bruyère cependant 

n'avait point quitté la maison de Condé : l'éducation* du 

» « # 

iO *• Ponfiey, secrétaire perpétuel de l' Académie de Berlin,*, rà^peVté -cette 
**** anecdote, qu'il tenait de Maupertuis, dans l'un de se> placeurs acadé- 
>^ miqoea. 

Ci 
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jeune duc de Bourbon terminée, il était devenu l'un des 
gentilshommes de M. le Duc, qui était le père de son ancien 
élève, et qui devait, après la mort du grand Coodé, s'ap- 
peler M. le Prince. Il put donc étudier jusqu'à son dernier 
jour le spectacle curieux qu'offrait la cour à tout observa- 
teur désintéressé, et de plus en plus assuré contre les atta- 
ques de ceux qui eussent voulu entreprendre sur sa liberté, 
il osa plus souvent peindre les gens au milieu desquels il 
vivait. 

Dans la quatrième édition (1689), le livre des Caractères 
avait presque doublé ; chacune des quatre éditions qui la 
suivirent (1690-1694), reçut également de nouvelles augmen- 
tations. Xa huitième édition offrait un intérêt particulier. Elle 
contenait l'excellent discours que la Bruyère avait pro- 
noncé à l'Académie française le jour de sa réception, et la 
préface très-acerbe qu'il avait cru devoir y joindre. 

Sa candidature à l'Académie avait rencontré d'ardents ad- 
versaires, et comment s'en étonner? « Voilà de quoi vous 
attirer beaucoup de lecteurs et beaucoup d'ennemis, » lui 
avait-on dit, alors qu'il préparait la publication des Ca- 
ractères. Et le livre, en effet, avait aussitôt soulevé de 
violentes inimitiés, dont le nombre s^était accru chaque 
jour. Beaucoup de gens ne voulaient y voir, et pour cause, 
qu'un libelle injurieux. Tous ceux dont la malignité pu- 
blique, à tort ou à raison, mettait les noms au-dessous 
des portraits tracés par la Bruyère, tous ceux qui s'étaient 
sentis secrètement blessés des traits qu'il avait lancés 
comme au hasard, tous ceux enfin qui avaient quelque 
chose à craindre d'un écrivain moraliste et satirique à la 
fois, s'indignaient à la pensée qu'il pût devenir académi- 
cien. Les ennemis que la Bruyère avait au sein de l'Aca- 
démie obtinrent, une première fois, qu'elle donnât raison 
aux ennemis du dehors. L'auteur des Caractères s'étant pré- 
senté en 1691 pour succéder à Benserade, la majorité des 
académiciens lui préféra un auteur de frivoles badinages, 
Etienne Pavillon, poëte aimable et fort à la mode, honnête 
homme d'ailleurs, qui avait eu la modestie de ne pas se met- 
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tre sur les rangs. Une seconde tentative, faite en 1693, fut 
plus heureuse, et grâce à l'appui chaleureux de Racine, de 
Boileau, de Regnier-Desmarets, grâce aussi peut-être, s'il 
faut tout dire, à l'intervention du secrétaire d'État Pontchar- 
train ', la Bruyère fut élu presque à l'unanimité. L'Acadé- 
mie le reçut en même temps que l'abbé Bignon, le 15 juin 
1693, dans une séance que présida Charpentier. 

Cette séance eut un long retentissement. L'Académie était 
alors divisée en deux camps : les partisans de la littérature 
ancienne, et les partisans de la littérature moderne. La 
Bruyère, qui s'était prononcé à l'avance en faveur de l'anti- 
quité classique, fit, dans son discours, l'éloge des premiers 
et ne loua parmi les seconds qu'un seul de ses confrères, 
Charpentier, qui allait prendre la parole après lui et qu'il 
ne pouvait se dispenser de nommer. Il proclama devant les 
victimes de Boileau que les vers du satirique étaient c faits 
de génie » et que sa critique était c judicieuse et inno- 
cente; » ce qui était plus grave, il mit en doute, devant 
le frère et le neveu de Corneille*, que la postérité ratifiât le 
jugement qu'avaient porté du grand tragique ses contem- 
porains immédiats, se rangeant presque ouvertement parmi 
ceux qui n'admettaient pas que Corneille fût égal à Racine. 

Fontenelle ne dissimula point l'irritation que lui avait 
causée ce discours, et tenta, mais vainement, d'obtenir qu'il 
ne fût pas imprimé dans le recueil des harangues académi- 
ques. S'associant à la colère de Fontenelle, le Mercure galant 
publia, au sujet de la réception de la Bruyère, une diatribe 
dont la violence contrastait singulièrement avec les articles 
de banale admiration qu'il prodiguait d'ordinaire à tout 
venant. Ce n'était pas seulement, du reste , le soin de la 
gloire de Corneille qui animait Fontenelle et le Mercure 



1. La Bruyère a déclaré dans son Discours qu'il est entré à l'Académie 
sans avoir fait aucune sollicitation, et il faut l'en croire sur parole; mais 
ses amis, du moins, avaient pris à cœur sa nomination. Pontchartrain, 
qui était l'un d'eux, écrivit aux académiciens sur lesquels il avait 

âuelque influence pour leur dire quel prix il attachait au succès de l'auteur 
es Caractères. 
9. Thomas Corneille et Fontenelle. 
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contre la Bruyère : l'un avait à se venger d'avoir été peint 
sous le nom de Cydia* 1 ] P autre d'avoir été placé imméàia* 
tement au-dmouê de rien*. 

Plusieurs mois après cette séance, la Bruyère répondit 
aux attaques de ses adversaires par la préface qu'il publia 
en tête de son discours. Cette préface est la dernière addi- 
tion qu'il ait faite à son livre. Quelques jours avant que ne 
parût la neuvième édition de» Caractères, qui n'était, sauf 
quelques retouche» sans importance, que ht simple répéti- 
tion de la huitième, le 11 juin 1696, il mourut subitement 
à Versailles d'une attaque d'apoplexie , laissant inachevés 
des dialogues sur le quiétieme*. 

D'après les témoignages qu'il a recueillie, l'abbé d'Olivet 
nous représente la Bruyère « connue un homme qui ne son- 
geait qu'à vivre tranquille avec des amis et des livres, fai- 
sant un bon choix des uns et des autres ; ne cherchant ni ne 
f ayant le plaisir; toujours disposé à une joie modeste et in- 
génieux à la faire naître, poli dans ses manières et sage dans 
ses discours; craignant toute sorte d'ambition, môme celle 
de montrer de l'esprit. » Le portrait est assurément exact. 
Saint-Simon, qui avait vu souvent la Bruyère, et qui l'appelle 
a un homme illustre par son esprit, par son style et par la 
connaissance des hommes, » avait reconnu en lui c un fort 
honnête homme, de très-bonne compagnie, simple, sans rien 
de pédant et fort désintéressé. » 

Mais c'est dans son livre qu'il faut surtout chercher et 
étudier la Bruyère. H s'y montre par excellence Yhonnéte 
homme tel que nous le définissons aujourd'hui, et non pas 
seulement Fhennéte homme tel qu'en le définissait de son 
temps et que le comprenait Saint-Simon, c'est-à-dire 
l'homme instruit et bien-élevé. A travers ces pages où il se 
peint lui-même en nous livrant sa pensée sur toutes choses, 

t. Voyev le chapitre *ck la Société et de la conversation, p. 91. 

2. Voyez le chapitre des Ouvrages de l'esprit f p. 19. 

3. Après la mort de la Bruyère, il a été publie sous son 0,001 des D4alù~ 
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il en est use qui noue introduit auprès de lui dans son cabi- 
net de travail : c homme important et chargé d'affaires, qui 
àvotre tour avez-besoin de mes offices, venez d^ns la solitude 
de mon cabinet : le philosophe est accessible etc., * » H faut 
lire trotte passage et 1» rapproche p du commentaire précieux 
qu'en a fait l'un des phis malveillant» détracteurs de la 
Bruyère : «Rien n'est si beau que ce caractère, a dit le 
chartreux Bonaventuve d'Argonne sous le pseudonyme de 
Vigneul-Marvilleç mais aussi faut-il' avouer que, sans sup- 
poser d'antichambre ni de cabinet, on avait une grande com- 
modité pour s'introduire soi-même auprès de M. de la Bru- 
yère avant qu'il eût un appartement à l'hôtel de.... (Condé). 
H n'y avait qu'une porte à ouvrir et qu'une chambre proche 
du ciel, séparée en deux par une légère tapisserie . Le vent, 
toujours bon serviteur des philosophes, courant au-devant 
de ceux qui arrivaient, et retournant avec le mouvement de 
la porte, levait adroitement la tapisserie et laissait voir le 
philosophe, le visage riant et bien content d'avoir occasion 
de distiller dans l'esprit et le cœur des survenants Pélixir 
de ses méditations. » Dora Bonaventure n'est-il pas un bien 
maladroit ennemi? Il veut faire de la Bruyère un philosophe 
ridicule, et voilà dix lignes qui, à défaut d'autre témoignage, 
eussent suffi à recommander à notre sympathie l'homme 
qu'il s'est proposé d'amoindrir. 

Rendre les hommes meilleurs en leur présentant l'image 
de tours défauts, et en mettant à découvert les sentiments 
secrets d'où proviennent leur malice et leurs faiblesses, 
tel est le but que s'est proposé la Bruyère. Ce n'est pas en 
écrivant un traité méthodique sur la morale, tel, par exem- 
ple, que la Cour sainte du P. Caussin, qu'il voulut tenter de 
corriger ses lecteurs. Laissant aux docteurs les dissertations 
dogmatiques, et ^affranchissant des transitions qui eussent 
alourdi et gêné sa marche, il fait passer sous nos yeux une 
suite de réflexion* détachée* où chacun de nous peut tour à 
tour puiser une leçon, et une série o> portraits parmi les- 

1. Voyet le chapitre de* Biens de fortune,?, 06. 
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quels nous pourrions parfois trouver le nôtre, si nous ne 
préférions y chercher celui d'un voisin ou d'un ami. 

Boileau reprochait à la Bruyère de s'être épargné les 
difficultés des transitions; mais quel ouvrage régulièrement 
méthodique sur la morale eût pu valoir les Caractères et 
obtenir le même succès ? Comment d'ailleurs concevoir cet 
admirable livre sous une autre forme que celle qu'il a reçue? 
A ce reproche, que bien d'autres répétaient, la Bruyère 
opposait « le plan et l'économie du livre, » s'efforçant de 
démontrer que les réflexions qui composent chacun des 
chapitres se présentent c dans une certaine suite insensi- 
ble, » et que le chapitre final est préparé par tous les autres '. 

On sait avec quelle énergie la Bruyère a protesté contre 
une accusation plus grave. Ses ennemis, comme nous l'a- 
vons indiqué, lui reprochaient d'avoir malicieusement in- 
séré dans ses Caractères les portraits satiriques et calom- 
nieux de divers personnages, et l'on se passait de main en 
main des listes sur lesquelles étaient inscrits les noms de 
ceux que Ton prétendait avoir reconnus. La Bruyère dés- 
avoua hautement toutes les clefs, et assurément il en avait 
le droit. Beaucoup de personnes y étaient nommées qu'il 
n'avait jamais vues, beaucoup d'autres qu'il avait vues et 
qu'il n'avait pas voulu peindre. S'il lui était arrivé de faire, 
de propos délibéré, le caractère de tel personnage que les 
circonstances avaient placé devant ses yeux, n'était-il pas, 
au surplus, libre de garder son secret, et fallait-il qu'il 
attachât au portrait le nom du modèle? Ses caractères étaient 
faits d'après nature, il l'avait dit le premier ; mais, sans 
nier qu'il eût jamais peint t celui-ci ou celle-là », il assurait 
qu'il avait le plus souvent emprunté de côté et d'autre les 
traits dont chaque caractère était formé et qu'il s'était ap- 
pliqué sincèrement à dépayser le lecteur c par mille tours 
et mille faux fuyants 1 . > 

1 . Voyez la préface des Caractères et la préface du Discours à V Académie 
française. — La Bruyère, toutefois, avait reconnu, dans le Discours sur 
Théophraste, que son livre était écrit « San* beaucoup de méthode. » 
(Voyez ci-après, p. xxxi). 

2. Quoi qu'en ait dit la Bruyère dans la préface de son Discours à 
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H n'est pas d'ouvrage dont l'étude soit plus profitable que 
celle des Caractères. « Voulez-vous faire un inventaire des 
richesses de notre langue, a dit un très-bon juge, en voulez- 
vous connaître tous les tours , tous les mouvements , 
toutes les figures, toutes les ressources, il n'est pas néces- 
saire de recourir à cent volumes, lisez, relisez la Bruyère. > 
Et, en effet, quelle variété infinie dans l'expression de sa 
pensée 1 Avec quel art se présente chacune de ses réflexions! 
Cet art ne se dissimule pas toujours assez, et la Bruyère a 
« plus d'imagination que de goût : » ce sont là les seules 
réserves qu'ait pu faire la critique la plus délicate. La 
Bruyère n'en est pas moins l'un des écrivains les plus ori- 
ginaux de notre littérature f . Sa manière n'est plus tout 
à fait celle des grands écrivains du dix-septième siècle , et 
l'on a pu dire qu'il touche, par certains côtés, au dix-hui- 
tième. Mais s'il est vrai que, par une teinte d'affectation 
et par la nouveauté des tours , il appartienne à ce qui est 
encore l'avenir, que de liens le rattachent au passé, je veux 
dire à la langue de la première partie du dix-septième siè- 
cle! Alors que la plupart de ses contemporains avaient 
c secoué le joug du latinisme. » il reste, l'un des derniers, 
fidèle à quantité de tournures et de locutions qui n'auront 
plus cours au dix-huitième siècle et qui parfois étonnent 
déjà les puristes de son temps. 

Nous reproduirons, à la suite de cette rapide notice, 
quelques extraits des appréciations littéraires auxquelles 
ont donné lieu les Caractères, Sans cesse lu et relu, le livre 
de là Bruyère est l'un de ceux auxquels la critique revient 
le plus souvent. 

Il est aussi l'un de ceux que, de notre temps, l'on a édi- 

t Académie, il n'a pas toujours « nommé nettement, » et par leurs noms 
en toutes lettres, les personnes qu'il voulait désigner particulièrement. 
11 entendait bien, par exemple, que chacun reconnût Chapelain, Corneille, 
Bossuet,le Mercure galant, les partisans, sous les initiales C P., C. N., L\ 
de Meaux, le M. G., les P. T. S. 

1. Aussi est-il l'un de ceux que M. Littré a cités le plus souvent dans 
son excellent Dictionnaire de li langue française» En même temps que ce 
dictionnaire, nous avons utilement consulté le Lexique de la langue de Mo- 
lière, par F. Génin, et surtout le Lexique de la langue de Corneille, par 
M. F. Godefroy. 
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tés avec le plus de soin. MM Walckenaer, Destailleur, et 
Hémardinquer, dont nous avons mis à profit les travaux, 
doivent être placés au premier rang de ceux qui ont renéet 
plus facile la tâche de quiconque publie de nouveau les 
Caractères. Mais, si nombreux qu'aient été les commen- 
tateurs de la Bruyère, tous les passages de son livre ne sont 
pas encore éclaircis. Tel nom, jadis célèbre, telle mention 
d'événements peu connus, telle allusion à des usages oubliés-, 
présentent de véritables énigmes à l'esprit des lecteurs mo- 
dernes. Nous avons tenté, pour notre paît, de faire dispa-> 
rattre toute obscurité. 

Quant au texte même, nous Pavons coHatronné sur les 
éditions qui ont paru pendant la vie de l'auteur, et cette 
révision n'a pas été inutile, même après les excellentes édi- 
tions de MM. Walckenaer et Destaiïleur. 

Parmi les services qu'a rendus M. Walckenaer, il en est un 
que nous devons particulièrement rappeler. Les chapitre» 
des Caractères se composent de morceaux détachés, qui for- 
ment souvent plusieurs alinéas : la Bruyère avait séparé 
chacun de ces morceaux par une marque distinctrve, qu'il 
eût été nécessaire de maintenir, et que cependant la négli- 
gence des éditeurs du dix-huitième siècle a laissé disparaî- 
tre. M. Walckenaer a pris le soin de rétablir dans le texte 
des Caractères les divisions primitives , et il n'est plus per- 
mis de les omettre. Le signe que l'on trouvera en tête de 
chaque réflexion a donc pour objet de la séparer de celle, 
qui la précède et de la maintenir dans le cadre que lui a 
tracé Fauteur. 



<ty 
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SUR LA BRUYERE. 



La Bruyère est entré plus avant que Théophraste dans 1» 
cœur de l'homme ; il y est même entré plus délicatement et pa* 
des expressions plus fines. Ce ne sont pas des portraits- de fantaisie 
qu'il nous a donnés : il a travaillé d'après nature, et il n'y a pas 
une description sur laquelle il n'ait eu quelqu'un es vue. Peur 
moi, qui ai le malheur d'une longue expérience du monde, Y& 
trouvé à tous les portraits qu'il m'a faits des ressemblance* pesrt- 
être aussi justes que ses propres originaux. Au reste, monsieur, 
je suis de votre avis sur la destinée de cet ouvrage, que, dès 
qu'il paraîtra, il plaira fort aux gens qui ont de l'esprit, mais qu'à 
la longue il plaira encore davantage. Gomme il y a un neai» sens 
enveloppé sous des tours fins, la révision em fera sentir toute la 
délicatesse. 

Bussy-Rabutih (lettre du 10 mars 1689). 



H n'y a presque point de tour dans l'éloquence qu'on ne trouve 
dans la Bruyère; et si on y désire quelque chose, ce ne sont pas 
certainement les expressions, qui sont d'une force infinie, et tou- 
jours les plus propres et les plus précises qu'on puisse employer. 
Peu de gens l'ont compté parmi les orateurs, parce qu'il n'y a pas 
une suite sensible dans ses Caractères. Nous faisons trop peu d'at- 
tention à la perfection de ses fragmente, qui contiennent souvent 
plus de matière que de longs discours, plus de proportion, et plus 
d'art. 

On remarque dans tout son ouvrage un esprit juste, élevé, ner- 
veux, pathétique, également capable de réflexion et de sentimnt, 
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et doué avec avantage de cette invention qui distingue la main des 
maîtres et qui caractérise le génie. 

Personne n'a peint les détails avec plus de feu, plus de force, 
plus d'imagination dans l'expression qu'on n'en voit dans ses Ca- 
ractères. Il est vrai qu'on n'y trouve pas aussi souvent que dans 
les écrits de Bossuet et de Pascal de ces traits qui caractérisent 
non-seulement une passion ou les vices d'un particulier, mais le 
genre humain. Ses portraits les plus élevés ne sont jamais aussi 
grands que ceux de Fénelon et de Bossuet: ce qui vient en 
grande partie des genres qu'ils ont traités. La Bruyère a cru, ce 
me semble, qu'on ne pouvait peindre les hommes assez petits ; et 
il s'est bien plus attaché à relever leurs ridicules que leur force. 

Vauvenargubs. 



La Bruyère est meilleur moraliste et surtout bien plus grand 
écrivain que la Rochefoucauld ; il y a peu de livres en aucune 
langue où l'on trouve une aussi grande quantité de pensées justes, 
solides, et tm choix d'expressions aussi heureux et aussi varié. 
La satire est chez lui bien mieux entendue que dans la Roche- 
foucauld : presque toujours elle est particularisée, et remplit le 
titre du livre. Ce sont des caractères ; mais ils sont peints supé- 
rieurement. Ses portraits sont faits de manière que vous les voyez 
agir, parler, se mouvoir, tant son style a de vivacité et de mouve- 
ment. Dans l'espace de peu de lignes, il met ses personnages en 
scène de vingt manières différentes; et, en une page, il épuise 
tous les ridicules d'un sot, ou tous les vices d'un méchant, on 
toute l'histoire d'une passion, ou tous les traits d'une ressemblance 
morale. Nul prosateur n'a imaginé plus d'expressions nouvelles, 
n'a créé plus de tournures fortes ou piquantes. Sa concision est 
pittoresque et sa rapidité lumineuse. Quoiqu'il aille vite, vous le 
suivez sans peine; il a un art particulier pour laisser souvent dans 
sa pensée une espèce de réticence qui ne produit pas l'embarras 
de comprendre, mais le plaisir de deviner ; en sorte qu'il fait, en 
écrivant, ce qu'un ancien prescrivait pour la conversation, il vous 
laisse encore plus content de votre esprit que du sien. 

La Harpb. 



Le livre des Caractères fit beaucoup de bruit dès sa naissance. 
On attribua cet éclat aux traits satiriques qu'on y remarqua, ou 
qu'on crut y voir. On ne peut pas douter que cette circonstance n'y 
contribuât en effet. Peut-être que les hommes en général n'ont ni 
le goût assez exercé, ni l'esprit asse éclairé pour sentir tout le 
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mérite d'un ouvrage de génie dès le moment où il paraît, et qu'ils 
ont besoin d'être avertis de ses beautés par quelque passion parti- 
culière, qui fixe plus fortement leur attention sur elles. Mais, si la 
malignité hâta le succès. du livre de la Bruyère, le temps y a mis le 
sceau : on l'a réimprimé cent fois; on Ta traduit dans toutes les 
langues; et, ce qui distingue les ouvrages originaux, il a produit 
une foule de copistes ; car c'est précisément ce qui est inimitable 
que les esprits médiocres s'efforcent d'imiter. 

Sans doute la Bruyère, en peignant les mœurs de son temps, a 
pris ses modèles dans le monde où il vivait; mais il peignit les 
hommes, non en peintre de portrait, .qui copie servilement les ob- 
jets et les formes qu'il a sous les yeux, mais en peintre d'histoire, 
qui choisit et rassemble divers modèles , qui n'en imite que les 
traits de caractère et d'effet, et qui sait y ajouter ceux que lui 
fournit son imagination, pour en former cet ensemble de vérité 
idéale et de vérité de nature qui constitue la perfection des beaux-arts. 

C'est là le talent du poète comique : aussi a-t-on comparé la 
Bruyère à Molière, et ce parallèle offre des rapports frappants; mais 
il y a si loin de l'art d'observer des ridicules et de peindre des ca- 
ractères isolés, à celui de les animer et de les faire mouvoir sur la 
scène que nous ne nous arrêtons pas à ce genre de rapprochement, 
plus propre à faire briller le bel esprit qu'à éclairer le goût. D'ail- 
leurs, à qui convient-il détenir ainsi la balance entre des hommes 
de génie? On peut bien comparer le degré de plaisir, la nature des 
impressions qu'on reçoit de leurs ouvrages; mais qui peut fixer 
exactement la mesure d'esprit et de talent qui est entrée dans la 
composition de ces mêmes ouvrages?... 

En lisant avec attention les Caractères de la Bruyère, il me 
semble qu'on est moins frappé des pensées que du style; les tour- 
nures et les expressions paraissent avoir quelque chose de plus 
brillant, de plus fin, de plus inattendu que le fond des choses 
mêmes; et c'est moins l'homme de génie que le grand écrivain qu'on 
admire. 

Mais le mérite de ce grand écrivain, quand il ne supposerait pas 
le génie, suppose une réunion des dons de l'esprit, aussi rare que 
le génie.... Ce n'est qu'après avoir relu, étudié, médité ses Carac- 
tères, que j'ai été frappé de l'art prodigieux et des beautés sans 
nombre qui semblent mettre cet ouvrage au rang de ce qu'il y a de 
plus parfait dans notre langue. Sans doute la Bruyère n'a ni les 
élans et les traits sublimes de Bossue t, ni le nombre, l'abondance 
et l'harmonie de Fénelon, ni la grâce brillante et abandonnée de 
Voltaire, ni la sensibilité profonde de Rousseau : mais aucun d'eux 
ne m'a paru réunir au même degré la variété, la finesse et l'origi- 
nalité des formes et des tours qui étonnent dans la Bruyère. Il n'y 
a peut-être pas une beauté de style propre à notre idiome, dont 
on ne trouve des exemples et des modèles dans cet écrivain. 
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II serait difficile de -définir avec précision le caractère distinctif 
de son esprit : il semble réunir tous les genres d'esprit. Tour à tour 
Bobteet familier, éloquent et railleur, fin et profond, amer et gai, 
H change, avec une extrême mobilité de ton, de personnage et 
mèiae 'de sentiment, en parlant cependant des mêmes objets. 

Et ne croyez pas que ces mouvements si divers soient l'explosion 
naturelle d'une âme très-sensible, qui, se livrant à l'impression 
qu'elle reçoit des objets dont elle est frappée, s'irrite contre un 
vice, s'indigne d'un ridicule, s'enthousiasme pour les mœurs et la 
vertu. La Brayère montre partout les sentiments d'un honnête 
hoame; mais il n'est ni apôtre ni misanthrope. Il se passionne, il 
est vrai} mais t'est comme le poète dramatique qui a des caractères 
«Oppeeés'à mettre en action. Racine n'est ni Néron, ni Burrhus; 
toaw il se pénètre fortement des idées et des sentiments qui appar- 
tiennent au caractère et à ïa situation de ses personnages, et il 
trouve dans son imagination exaltée par les sentiments et les idées 
'dont il est plein, tons les traits dont il a besoin pour les peindre. 

«Ne obérerions donc dans le style de la Bruyère ni l'expression de 
son •caractère ni l'épanchement involontaire de son âme; mais ob- 
servons les -formes diverses qu'il prend habilement pour nous inté- 
resser ou sens claire. 

(Me 'grande partie de ses pensées ne pouvaient se présenter que 
oofltt&e les résultats d'une observation tranquille et réfléchie; mais, 
quelque Vérité, quelque finesse, quelque profondeur même qu'il y 
eût dans les pensées, cette forme froide et monotone aurait bientôt 
ralenti et fatigué l'attention, si elle eût été trop continuellement 
prolongée. 

Le philosophe n'écrit pas seulement pour se faire lire, il veut 
persuader ce qu'il écrit; et la conviction de l'esprit, ainsi que l'é- 
motion de l'âme, est toujours proportionnée au degré d'attention 
qu'on donne aux paroles. Quel écrivain a mieux connu l'art de 
ftxer l'attention par la vivacité ou la singularité des tours, et de la 
réveiller sans cesse par une inépuisable variété?... 

Suàbd. 



Le livre de la Bruyère est du petit nombre de ceux qui ne ces- 
seront jamais d'être à l'ordre du jour. C'est un livre fait d'après 
nature, un des plus censés qui existent et des plus fortement 
écrits. « Centime il y a un beau sens enveloppé sous des tours fins, 
une seconde -lecture en fait mieux sentir toute la délicatesse. » Il 
n'est .point propre d'ailleurs à être lu de suite, étant trop plein et 
trop dense de matière , c'est-à-dire d'esprit , pour cela ; mais, à 
quelque page qu'on l'ouvre, on est sûr d'y trouver le fond et la 
forme, la réflexion et l'agrément, quelque remarque juste relevée 
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d'imprévu, de ce que Bussy-Rabutin appelait le tour et que nous 
appelons Tari.... 

/À prendre l'ouvrage dans sa forme définitive, tel qu'il était déjà 
à partir de la cinquième édition, c'est, je l'ai dit, un des livres les 
plus substantiels, les plus consommés que l'on ait, et qu'on peut 
toujours relire sans jamais l'épuiser, un de ceux qui honorent le 
plus le génie de la nation qui les a produits. 11 n'en est pas de plus 
propre à faire respecter l'esprit français à l'étranger (ce qui n'est 
>pas également vrai de tous nos chefs-d'œuvre domestiques), et eu 
môme temps il y a profit pour chacun de l'avoir, soir et matin, sur 
m. table. Peu à la foiB et souvent : suivez la prescription, et vous 
tous en trouverez bien pour le régime de l'esprit... 

lia Bruyère aime la variété et même il l'affecte un peu. Soit 
dans la distribution, soit dans le détail, l'art chez lui est grand, 
trts^grand, il n'est pas suprême, car il se voit et il se sent; il ne 
remplit pas cet éloge que le poète donne aux jardins enchantés 
d'Armide : 

E quel chel bello e'1 caro accresce ail' opre, 
L'arte che tutto fa, nulla si scopre. 

« Et ce qui ajoute à la beauté et au prix des ouvrages, l'art qui 
a présidé à tout ne se découvre nulle part. » 

Tout est soigné dans la Bruyère : il a de grands morceaux à 
, efiet; ce sont les plus connus, les plus réputés, classiques, tels que 
celui-ci : « Ni les troubles, Zénobie, qui agitent votre em- 
>pire, etc. » Ce ne sont pas ceux qu'on préfère quand on l'a beau- 
coup lu, mais ils sont d'une construction, d'une suspension par- 
faite et d'un laborieux achevé. 

En fait de toiles de moyenne dimension, on n'a avec lui que 
l'embarras du choix. On sait les beaux portraits du Riche et du 
Pauvre y auxquels il n'y a qu'à admirer : c'est mieux encore que 
du Théophraste. La Bruyère excelle et se complaît à ces portraits 
d'un détail accompli, qui vont deux par deux, mis en regard et 
contrastés ou même concertés : Démophon et Basilide, le nou- 
velliste Tant pis et le nouvelliste Tant mieux; Gnathon et Ciiton, 
le gourmand vorace qui engloutit tout, et le gourmet qui a fait de 
la digestion 6on étude. N'oubliez pas, entre tant d'autres, l'in- 
comparable personnage du ministre plénipotentiaire. Quand j'ap- 
pelle cela des portraits, il y a toutefois à dire qu'ils ne sont jamais 
fondus d'un jet ni rassemblés dans l'éclair d'une physionomie ; la 
vie y manque : ils se composent, on le sent trop, d'une quantité de 
remarques successives; ils représentent une somme d'additions 
patientes et ingénieuses. Aussi la Bruyère ne les a-t-il pas inti- 
tulés portraits, mais caractères. 

Lorsqu'on s'est une fois familiarisé avec lui et avec sa manière , 
on l'aime bien mieux, ce me semble , hors de ces morceaux de 
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montre et d'apprêt, dans les esquisses plus particulières d'origi- 
naux, surtout dans les remarques soudaines, dans les traits vifs et 
courts, dans les observations pénétrantes qu'il a logés partout et 
qui sortent de tous les coins de son œuvre. 

Sainte-Bbdyb. 



L'aptitude de la Bruyère se révéla et se fortifia par l'étude 
qu'il fit de Théophraste, et par l'excellente traduction qu'il en 
donna. En publiant à la suite de cette traduction ce qu'il y ajou- 
tait de son fonds, et d'après des modèles pris dans sa nation, il 
faisait voir, par la comparaison, que notre littérature était mûre 
pour ce genre d'écrits. C'est à lui, en effet, qu'il faut faire hon- 
neur d'avoir su le premier présenter la morale sous la forme d'un 
genre ou d'un art. La Bruyère est le moraliste littérateur. 

Ses deux devanciers n'avaient pensé qu'à se rendre compte a 
eux-mêmes, celui-ci, de ses souvenirs et de la morale qu'on en 
pouvait tirer ; celui-là, de ses motifs d'abdiquer et de se réfugier 
dans la foi. La Bruyère, moins sublime en effet que Pascal et 
moins profond que la Rochefoucauld, songe plus à s'approprier au 
public, et s'accoutume à ne regarder les choses que jusqu'où la 
vue des autres peut le suivre. Philosophe plus libre que la Roche* 
foucauld et Pascal, il n'est pas enchaîné à son passé comme le pre- 
mier, ni, comme le second, tiraillé entre le doute et la foi. S'il 
plonge moins avant ou s'il voit de moins haut, il touche à plus de 
points et voit plus juste. Au lieu de vouloir enfoncer dans les 
cœurs la vérité toute nue, à la manière de la Rochefoucauld, comme 
un trait acéré, la Bruyère nous le présente comme un fruit de 
notre propre sagesse; et par là nous dispose d'autant plus à nous 
l'appliquer. Au lieu de nous accabler comme Pascal, et de nous 
désarmer au moment du combat, il excite notre activité, et nous 
fortifie par cet art de montrer à la fois et à qui nous avons affaire, 
et qu'il y a presque toujours pire que nous. Il varie pour ne pas 
fatiguer, et il peint plus qu'il ne raisonne, sachant bien qu'il sera 
plus longtemps maître de l'imagination de son lecteur que de sa 
raison. Il n'annonce rien d'avance, aimant mieux, pour nous en- 
seigner avec fruit, surprendre nos consciences pendant qu'elles 
sont occupées des autres, et les faire revenir ainsi tout à coup sur 
elles-mêmes, que de les attaquer dogmatiquement, au risque de 
les trouver en défense derrière des précautions auxquelles se bri- 
sent la vérité impérieuse de la Rochefoucauld et la vérité impi- 
toyable de Pascal.... On résiste aux Pensées et aux Maximes, 
comme à l'autorité d'une raison individuelle, aigrie par des cir- 
constances personnelles à l'auteur; mais on reçoit volontiers les 
leçons de la Bruyère, parce que sa raison est libre de ressentiments 
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et de souffrances, et, qu'ainsi qu'il le dit si délicatement, il ne fait 
que rendre au public ce que le public lui a prêté. 

D. Nisard {Histoire de la littérature française). 



La Bruyère est pour les mœurs de son siècle un témoin incom- 
mode. On ne peut nier sa clairvoyance, et on ne saurait douter 
de sa véracité. Il a vu ce qu'il peint sans ménagement, mais aussi 
sans animosité. Il n'a d'autre passion que l'amour du vrai et du 
juste; le mensonge le blesse et l'iniquité l'offense; la seule ven- 
geance qu'il en tire est de les représenter au vif; et comme le 
fond de la nature humaine ne change pas, que les mômes travers 
et les mômes vices subsistent toujours sous des formes et des cos- 
tumes divers, selon les temps, son livre a été pour les âges sui- 
vants une peinture anticipée. La malignité des contemporains cher- 
chait et multipliait les modèles de ses portraits, et nous pouvons 
encore les rapporter à des visages qu'il n'a point vus. Les géné- 
rations se succèdent et continuent de trouver parmi les vivants des 
figures déjà peintes dans cette galerie dont les originaux se renou- 
vellent sans cesse. Ainsi, quoique la Bruyère n'ait eu que le dessein 
de peindre les mœurs et les caractères de son temps, comme il a 
vu au delà de la surface et des traits mobiles du dehors, il est plus 
qu'un témoin du passé, et son œuvre ne vieillit point. Elle vit, en 
outre, par le style qui donne à tant de réflexions fines et profondes 
un tour original, à tant de physionomies distinctes un relief du- 
rable et des couleurs qui n'ont point pâli. Cependant, il faut re- 
connaître qu'avec tous ces mérites de peintre et d'écrivain, la 
Bruyère n'a pas l'aisance, le naturel, en un mot, la grande ma- 
nière des maîtres qui lui ont frayé la voie. Il sait les admirer et il 
ne veut pas les imiter; on sent môme la peine qu'il se donne 
pour ne pas leur ressembler, cherchant curieusement l'originalité 
par la structure de la phrase et le choix des mots qu'il appelle 
invention. De plus, il met partout de l'esprit et veut à chaque in- 
stant produire un effet; enfin, il n'a pas cet art suprême qui efface 
les traces de l'art. 

Gôruzkz {Histoire de la littérature française). 



Sans système philosophique arrêté, sans prétention à la profon- 
deur, la Bruyère est un auteur charmant qu'on ne se lasse pas de 
relire. Quel riche tableau que son livre des Caractères I Que de 
finesse dans le dessin! que de couleurs brillantes et délicatement 
nuancées 1 comme tout ce monde comique qu'il a créé s'agite dans 
un pête-mêle amusant 1 Point de transition, point de plan régulier. 

b 
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Ses personnages sont une foule affairée qui court, qui se remue 
toute chamarrée de prétentions, d'originalités, de ridicules : tous 
croiriez être dans la grande galerie de Versailles, et voir défiler 
devant vous, ducs, marquis, financiers, bourgeois-gentilshommes, 
pédants, prélats de cour. Tantôt tous entendez un piquant dialo- 
gue qui a. tout le sel d'une petite comédie % avec un mot plein de 
sens pour dénoûment; tantôt, entre deux travers habilement saisis, 
l'auteur glisse une réflexion morale dpnt la vérité fait le principal 
mérite; ici c'est une maxime concise, à Ja manière 4e la Roche- 
foucauld, mais sans ses préjugés misanthropiques; là une image 
familière ennoblie à force d'esprit et de nouveauté; plus lorn ? une 
construction maligne qui arme d'un trait inattendu la (In de ht 
phrase la plus inoffensive. La Bruyère, quoique grand observateur, 
n'est pas précisément un philosophe ; il ne creuse pas dans la ré- 
gion souterraine des principes; il se tient & la surface où végètent 
lès passions et les vices. En fait de pensées, il croit que tout est à\t 
et qu'on vient trop tard depuis plus de sept mille ans qu*il y a 
des, hommes. Aussi, est-il plutôt un artiste qu'un penseur. 11 a pris 
aux honnêtes gens de son temps leurs croyances toutes faites, 4 
Tfcéophraste, qu'il a traduit, sa manière et sa forme ; maïs i). * 
mis sous tout cela son esprit, et c'est aster pour assurer fimmor- 
talité de son livre. 



La Bruyère mérite sa gloire-: penseur judicieux, observatev tft- 
gace, écrivain d'une habileté et d'une souplesse merveilleuses, tt 
est peintre autant qu'écrivain., plutôt peintre de morurs qu'il m'est 
proprement moraliste.... Il a touates genres d'esprit; il « tous les 
genres de style. 11 joint la vigueur à l'éclat, l'énergie à sa finesse^ 
il est grave, il est véhément; il a l'art de dite légèrement des chose* 
sérieuses et de dire des choses plaisantes avec un sérieux qm en 
double l'effet j il a l'ironie, le sarcasme, le trait détourné qui eft* 
fleure, le coup de massue qui écrase; il a dm attianoestde mots et 
d'idées qui surprennent; il fait rire et il fait penser; comme tous 
ceux qui «fit lostftmps o^ervé la «afcire. tomajne, il a parfois 
l'accent d'une mélancolie profonde; mais cela passe comme un 
nuage, et il se remet de plus belle *à se moquer de nos travers. 
Tantôt il va droit à son- but; tantôt il y arrive par des détours in- 
génieux. H nous lais» pendant toute une longue page en suspens, 
puis il jette à la fois un mot qui fait éclair et illumine sa pensé*. 
à a de vrais coups de théâtre. 

Avec tous ces mérites et d'autres encore, la Bruyère n'est pas 
exempt de défauts. Et d'abord c'en est un peut-être que cette in»- 
oroyable diversité do tous : l'effort s'y fait sentir; dfcilkura srs rat*» 
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teur n'aime pas qu'on le secoue à tout propos de peur que son 
attention ne s'endorme. Ce style si curieusement travaillé a aussi 
l'inconvénient de se détacher de la pensée, qui se trouve reléguée 
sur le second plan. Enfin l'auteur des Caractères est quelquefois 
maniéré, et c'est le seul classique de la meilleure époque auquel on 
puisse faire ce reproche. Contemporain, admirateur de Bossuet et 
de Fénelon, il touche par un coin à Voiture. Mais s'il tombe dans 
la recherche, si le goût n'avoue pas toutes ses expressions, c'est 
qu'à force de courir après la variété et la nouveauté, on s'égare : il 
est certain qu'il avait le goût exquis. Dans plusieurs endroits de 
son ouvrage, mais principalement dans son discours de réception à 
l'Académie française, il a montré les qualités d'un critique de pre- 
mier ordre. En caractérisant les grands écrivains de son siècle, il a 
parlé d'avance le langage de la postérité. Il connaissait aussi, il 
appréciait mieux qu'on ne le faisait généralement sous Louis XIV 
nos écrivains antérieurs. Il aimait leur vieux style, il en regrettait 
les beautés et il en a sauvé plus d'une. Qn voit qu'il ne s'est mis à 
écrire qu'après avoir étudié la langue française à fond et dans ses 
véritables sources. Et maintenant encore, voulez-vous faire un in- 
ventaire des richesses de notre langue, en voulez-vous connaître 
tous les tours, tous les mouvements, toutes les figures, toutes les 
ressources, il n'est pas nécessaire de recourir à cent volumes, lisez, 
relisez la Bruyère. 

Vallert Radot. (Chefs-d'œuvre des classiques 
français du dix-septième siècle, avec des no- 
tices par MM. A. de Courson et Vallery Radot.) 
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DISCOURS 



SUR THÉOPHMSTE 1 . 



Je n'estime pas que l'homme soit capable de former dans son 
esprit un projet plus vain et plus chimérique que de prétendre, en 
écrivant de quelque art ou de quelque science que ce soit, échap- 
per à toute sorte de critique et enlever les suffrages de tous ses lec- 
teurs. 

Car, sans m' étendre sur la différence des esprits des hommes, 
aussi prodigieuse en eux que celle de leurs visages, qui fait 
goûter aux uns les choses de spéculation et aux autres celles de 
pratique; qui fait que quelques-uns cherchent dans les livres à 
exercer leur imagination, quelques autres à former leur jugement : 
qu'entre ceux qui Usent, ceux-ci aiment à être forcés par la dé- 
monstration, et ceux-là veulent entendre délicatement, ou former 
des raisonnements et des conjectures; je me renferme seulement 
dans cette science qui décrit les mœurs, qui examine les hommes, 
et qui développe leurs caractères ; et j'ose dire que sur les ouvra- 
ges qui traitent de choses qui les touchent de si près, et où il ne 
s'agit que d'eux-mêmes, ils sont encore extrêmement difficiles à 
contenter. 

Quelques savants ne goûtent que les apophthegmes des anciens et 
les exemples tirés des Romains, des Grecs, des Perse», des Égyp- 
tiens ; l'histoire du monde présent leur est insipide ; ils ne sont 
point touchés des hommes qui les environnent et avec qui. ils vi- 
vent, et ne font nulle attention à leurs mœurs. Les femmes, au con- 
traire, les gens de la cour, et tous ceux qui n'ont que beaucoup 
d'esprit sans érudition, indifférents pour toutes les choses qui les 
ont précédés, sont avides de celles qui se passent à leurs yeux, et 
qui sont comme sous leur main ; ils les examinent, ils les discer- 

1. Cette éditioc ne contient pas la traduction qu'a faite la Bruyère de* Ca- 
ractères de Théopbrasie ; ma» comme le Discourt qu'il a mis en tète de 
sa traduction servait k la fois d'introduction aux Caractère$jLe Théophrute 
et à ses propres Caractère*, nous avons dû le reproduire. 
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nent ; ils ne perdent pas de vue les personnes qui les entourent : si 
charmés des 'descriptions et des peintures que Ton fait de leurs 
contemporains, de leurs concitoyens, de ceux enfin qui leur res- 
semblent et à qui ils ne croient pas ressembler, que jusque dans la 
chaire Ton se croit obligé souvent de suspendre l'Évangile pour les 
prendre par leur faible , et les ramener à leurs devoirs par des 
choses qui soient de leur goût et de leur portée 1 . 

La cour ou ne connaît pas la ville, ou, par le mépris qu'elle a 
pour elle, néglige d'en relever le ridicule' el n'est point frappée des 
images qu'il peut fbuînir ; et si au contraire l'on peint la cour, 
comme c'est toujours avec les ménagements qui lui sont dus, la 
ville ne tire pas de cette ébauche de quoi remplir sa curiosité et 
se faire une juste idée d'un pays où il faut même avoir vécu pour 
le connaître. 

©autre part, il est naturel aux hommes de ne peint convenir de 
ht beauté ou de la délicatesse d'un trait de morale qui les peint, 
qui les désigne, et eu ils se reconnaissent eux-mêmes : ils se tirent 
d'embarras en le condamnant \ et tels n'approuvent la satire que 
lorsque, commençant à lâcher prise et à s'éloigner de leurs per* 
senne», elle va mordre quelque autre. 

Srjfta, quelle apparence de pouvoir remplir tous les goûts sidil- 
fëreatsdes hommes par un seul ouvrage de morale? Les unseher- 
eheat de» définition», des divisions, des tables, et de la méthode ; 
ils veulent qu'on leur explique ce que c'est que la vertu en géné- 
ral, et cette vertu en particulier ; quelle différence se trouve entre 
la valeur, la force et la -magnanimité; les vices extrêmes par le dé- 
faut ou par l'excès entre lesquels chaque vertu se trouve placée, et 
duquel de ces deux extrêmes elle emprunte davantage 3 ; toute autre 
doctrine ne leur plaît pas* Les autres, contents que l'on réduise les 
mœurs aux passions, et que Ton explique celles-ci par le mouve- 
ment du sang, par celui des fibres et des artères 9 , quittent un au- 
teur de tout le reste. 

11 g'-ea trouve d'un troisième ordre qui , persuadés que toute 
doctrine des mœurs doit tendre à les réformer, a discerner les 
bennes d'avec les mauvaises, et à démêler dans les hommes ce 
qu'il y a de vain» de faible et de ridicule, d'avec ce qu'ils peuvent 
avoir de bon, de sain et de louable, se plaisent infiniment dans la 
lecture des livres qui, supposant les principes physiques et mo- 
raux rebattu* par les anciens et les moderne», se jettent d'abord 
dans leur application aux mœurs du tempe, corrigent les hommes 
le» uns par le? autres, par ces ùnages de choses qui leur sont 

1. Voyez, dans les Caractères, la quatrième réflexion du chapitre De la 
chuire. 

2. Telle est la mélhodequ'a siliYidArUtoie. 

: . &. Alleeien fjplivera ouvrages de l'époque, parmi lesquels en peut placer 
le Traité des pas**** de lame de Descarte». 
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si familières et dont néanmoins ils ne s'avisaient pas de tirer leur 
instruction. 

Tel est le traité des Caractères des mœurs que non* a laissé 
Théophraste. Il Ta puisé dans les Éthiques et dans les grandes JTo» 
raks d'Aristote, dont il fut le disciple. Les excellentes définitions 
que l'on lit au commencement de chaque chapitre sont établies sur 
les idées et âur les principes de ce grand philosophe, et le fond des 
caractères qui y sont décrits est pris de la même source. Il est 
vrai qu'il se les rend propres par l'étendue qu*il leur donne, et par 
la satire ingénieuse qu'il en tire contre les vices des Grecs et sur- 
tout des Athéniens. 

Ce livre ne peut guère passer que pour le commencement d'un 
plus long ouvrage que Théophraste avait entrepris. Le projet de ce 
philosophe» comme vous le remarquerez dans sa préface, était de 
traiter de toutes les vertus et de tous les vices. Et comme il as- 
sure lui-même dans cet endroit qu'il commence un si grand dessein 
à l'âge de quatre»- vingt- dit-neuf ans, il y a apparence qu'une 
prompte mort l'empêcha de le conduire à sa perfection. J'avoue 
que l'opinion commune a toujours été qu'il avait poussé sa vie au- 
delà de cent ans, et saint Jérôme, dans une lettre qu'il écrit à Né* 
potien, assure qu'il est mort à cent sept ans accomplis : de sorts 
que ie ne doute point qu'il n'y ait en une ancienne erreur, ou dans 
les cniflres grecs qui ont servi de règle à Diogène Laërce 1 , qui ne 
le fait vivre que quatre-vingt-quinze années, ou dafls les premiers 
manuscrits qui ont été faits de cet historien, s'il est vrai d'ailleurs 
que les quatre-vingt-dix-neuf ans que cet auteur se tonne dans 
cette préface se lisent égarement dans quatre manuscrits de la biblio- 
thèque Palatine, où 2 l'on a aussi trouvé les cinq derniers chapitres 
des Caractères de Théophraste qui manquaient aux anciennes im- 
pressions, et où l'on a Vu deux titres, l'un: Du goût qu'on a pour 
tes vicieux, et l'autre : Du gain sordide, qui sont seuls et dénués 
de leurs chapitres*. 

Ainsi cet ouvrage n'est peut-être même qu'un simple fragment, 
mais cependant un reste précieux de l'antiquité, et un monument 
de la vivacité de l'esprit et du jugement ferme et solide de ce phi* 
losophe dans un âge si avancé. En effet, il a toujours été lu comme 
un chef-d'œuvre dans son genre : il ne se voit rien où le goût atta- 
que se fasse mieux remarquer, et où l'élégance grecque éclate da- 
vantage : on l'a appelé un livre d'or. Les savants, faisant attention 
à la diversité des mœurs qui y sont traitées et à la manière naïve 

4. C'est à 86 «us et son à 95, comme le dit la Bruyère, que Diogène 
Laërce fait mourir Théophraste. 

2. Où se rapporte à la bibliothèque de l'électeur Palatin, et non aux quatre 
manuscrits de cette bibtf otbèqne. 

3. Les deui chapitres dont la Bruyère n'a connu que les tifUmcatété rt* 
t«mt&*adîi4iuHieaiesièele. « 
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dont tous les caractères y sont exprimés, et la comparant d'ailleurs 
avec celle du poète Ménandre , disciple de Théophraste, et qui servit 
ensuite.de modèle à Térence, qu'on a dans nos jours si heureuse- 
ment imité, ne peuvent s'empêcher de reconnaître dans ce petit ou- 
vrage la première source de tout le comique ; je dis de celui qui est 
épuré des pointes, des obscénités, des équivoques, qui est pris 
dans la nature , qui fait rire les sages et les vertueux. 

Mais peut-être que pour relever le mérite de ce traité des Carac- 
tères et en inspirer la lecture, il ne sera pas inutile de dire quelque 
chose de celui de leur auteur. Il était d'Erèse, ville de Lesbos, fils 
d'un foulon ; il eut pour premier maître dans son pays un certain 
Leucippe 1 , qui était de la même ville que lui; de là il passa à l'école 
de Platon, et s'arrêta ensuite à celle d'Aristote, où il se distingua 
entre tous ses disciples. Ce nouveau maître, charmé de la facilité 
de son esprit et de la douceur de son élocution, lui changea son 
nom, qui était Tyrtame, en celui d'Euphraste, qui signifie celui 
qui parle bien ; et ce nom ne répondant point assez à la haute es- 
timé qu'il avait de la beauté de son génie et de ses expressions, il 
l'appela Théophraste, c'est-à-dire un homme dont le langage est 
divin. Et il semble que Cicéron ait entré dans les sentiments de ce 
philosophe, lorsque, dans le livre qu'il intitule Brutus ou des Ora- 
teurs illustres, il parle ainsi : « Qui est plus fécond et plus abon- 
dant que Platon, plus solide et plus ferme qu'Aristote, plus agréa- 
ble et plus doux que Théophraste? » Et dans quelques-unes de ses 
épttres à Atticus, on voit que, parlant du même Théophraste, il 
l'appelle son ami, que la lecture de ses livres lui était familière, et 
qu'il en faisait ses délices. 

Aristote disait de lui et de Gallisthène, un autre de ses disciples, 
ce que Platon avait dit la première fois d'Aristote même et de 
Xénocrate, que Callisthène était lent à concevoir et avait l'esprit 
tardif, et que Théophraste au contraire l'avait si vif, si perçant, si 
pénétrant , qu'il comprenait d'abord d'une chose tout ce qui en 
pouvait être connu; que l'un avait besoin d'éperon pour être excité, 
et qu'il fallait à l'autre un frein pour le retenir. 

Il estimait en celui-ci sur toutes choses un caractère de douceur 
qui régnait également dans ses mœurs et dans son style. L'on ra- 
conte que les disciples d Aristote, voyant leur maître avancé en 
Age et d'une santé fort affaiblie, le prièrent de leur nommer son 
successeur ; que, comme il avait deux hommes dans son école sur 
qui seujs ce choix pouvait tomber, Ménédème 3 le Rhodien, et 
Théophraste d'Érèse, par un esprit de ménagement pour celui qu'il 
voulait exclure, il se déclara de cette manière : il feignit, peu de 

i . Un autre que Leucippe, philosophe célèbre, et disciple de Zenon. (Note 
d$ la Bruyère.) 

2. Il y en a feux antres de même nom, l'uu philosophe cynique, l'antre 
disciple de Platon. (Note de la Bruyère.) 
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temps après que ses disciples lui eurent fait cette prière et en leur 
présence, que le vin dont il faisait un usage ordinaire lui était nui- 
sible ; il se fit apporter des vins de Rhodes et de Lesbos ; il goûta 
de tous les deux, dit qu'ils ne démentaient point leur terroir, et 
que chacun dans son genre était excellent; que le premier avait de 
la force, mais que celui de Lesbos avait plus de douceur et qu'il lui 
donnait la préférence. Quoi qu'il en soit de ce fait, qu'on lit dans 
Aulu-Gelle, il est certain que lorsque Aristote, accusé par Eurymé- 
don, prêtre de Gérés, d'avoir mal parlé des dieux, craignant le 
destin de Socrate, voulut sortir d'Athènes et se retirer à Chalcis, 
ville d'Eubée, il abandonna son école au Lesbien, lui confia ses 
écrits à condition de les tenir secrets; et c'est par Théophraste que 
sont venus jusques à nous les ouvrages de ce grand homme. 

Son nom devint si célèbre par toute la Grèce que, successeur d'A- 
ristote, il put compter bientôt dans l'école qu'il lui avait laissée 
jusques à deux mille disciples. Il excita l'envie de Sophocle * , fils 
d'Amphiclide, et qui pour lors était préteur: celui-ci, en effet son 
ennemi , mais sous prétexte d'une exacte police et d'empêcher les 
assemblées, fit une loi qui défendait, sur peine de la vie, à aucun 
philosophe d'enseigner dans les écoles. Us obéirent; mais l'année 
suivante , Philon ayant succédé à Sophocle , qui était sorti de charge, 
le peuple d'Athènes abrogea cette loi odieuse que ce dernier avait 
faite, le condamna à une amende de cinq talents, rétablit Théo- 
phraste et le reste des philosophes. 

Plus heureux qu'Aristote , qui avait été contraint de céder à Eu- 
rymédon, il fut sur le point de voir un certain Agnohide puni 
comme impie par les Athéniens , seulement à cause qu'il avait osé 
l'accuser d'impiété : tant était grande l'affection que ce peuple avait 
pour lui et qu'il méritait par sa vertu. 

En effet, on lui rend ce témoignage qu'il avait une singulière 
prudence, qu'il était zélé pour le bien public, laborieux, officieux, 
affable , bienfaisant. Ainsi , au rapport de Plutarqœ , lorsque 
Érèse fut accablée de tyrans qui avaient usurpé la domination de 
leur pays, il se joignit à Phydias 2 , son compatriote, contribua 
avec lui de ses biens pour armer les bannis, qui rentrèrent dans 
leur ville, en chassèrent les traîtres, et rendirent à toute l'île de 
Lesbos sa liberté. 

Tant de rares qualités ne lui acquirent pas seulement la bien- 
veillance du peuple, mais encore l'estime et la familiarité des rois* 
11 fut ami de Cassandre, qui avait succédé à Aridée, frère d'A- 
lexandre le Grand, au royaume de Macédoine; et Ptolémée, fils 
de Lagus et premier roi d'Egypte, entretint toujours un commerce 
étroit avec ce philosophe. 11 mourut enfin accablé d'années et de 

1. Un antre que le poète tragique. (Note dé la Bruyère.) 

2. Un autre que le rameur sculpteur. (Note de la Bruyère,) 
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fatÉgne** et il cessa tout à la fois de travailler et de vivre. Toute 
la Geèbe le pleura, et tout le peuple athénien assista à ses funé- 
railles. 

L'on monte de lui que, dans son extrême vieillesse, ne pouvant 
pals marches à pied, il se faisait porter en litière par la ville, où. 
il était m du peuple, a qui il était si cher. L'on dit aussi que ses 
disciples, fui entouraient son Ut leraqu'ii mourut, lui ayant de- 
mandé e'il n'avait rien à leur recommander, il leur tint ce dis- 
cours: * La vie nous séduit, elle nous promet de grands plaisirs 
dstts la possession de la gloire ; mois à peine commenc©-t-on 4 
viffe qu'il faut mourir >>1L n'y a souventrien déplus stérile que l'amour 
dt> la réputation. Cependant, me» disciples, contentez-vous : si voue 
négligez l'estime des hommes, vous voue épargnée à vous-mêmes 
de< grands travaux; s'ils ne rebutent peint votre courage , il peut 
arriver <fue la gloire sera, votre récompense. Souvenez~vous seule*- 
ment (jtt*il y a dans te. vie* Beaucoup de choses inutiles, et qu'il y 
eft * peu qui mènent à une fin solide. Ce n'est point à moi à déli- 
bérer sur le parti que je dois prendre, U n'est plus temps : pour 
vous* qui avez à me survivre, vous ne sauriee peser trop mûre- 
meft* eè que vous devez fairfti » St ce fusent là ses dernières pa- 
rôles* 

Ctoéron, dans le troisième livre des Tueculanes, dit que Théo- 
pfeffittte eaeusant se plaignit de la nature, de ce qu'elle avait 
accordé aux cerfs et aux corneilles une vie si longue et qui leur est 
si inutile, lorsqu'elle n'avait donné aux hommes qu'une vie très- 
OMtfte, bien qu'il leur importe si fort de vivre longtemps ; que 
si l'âge des- hommes eût pu s'étendre à un plus grand nombre d'an- 
ae r ee > il serait arrivé que leur Vie aurait été cultivée par une doc- 
trine universelle, et qu'il n'y aurait eu dans le monde ni art ni 
stôMm qui n ; eût atteint sa perfection. Et saint Jérôme, dans l'en- 
droit déjà cité, assure que Théophraste, à l'âge de cent sept ans, 
fttpp* de la maladie dont il mourut, regretta de sortir de la vie 
dans «n» temps où il ne fusait que oommencer à être sage. 

Il avait coutume de dire qu'il ne faut pas aimer ses amis poux 
!•• épt»wer, mais les éprouver pour les aimer; que les amis doi- 
vent être communs entre* les frères, comme tout est commun entre 
les amis; que Ton devait plutôt se fier à un cheval sans frein qu'à 
celui qui parle sans jugement; que la plus forte. dépense que l'on 
puisse mire est ceUe du temps, Il dit un jour à un homme qui se 
taisait à table dans un festin: « Si tu es un habile homme, tu ai 
ItHrtde ne pas parler; mais sîil n'est pas ainsi, tu en sais beaucoup.» 
Voilà quelques-unes de ses maximes. 

Mais si aous parions de ses ouvrages, ils sont infinis, et nous 
n'apprenons pas que nul ancien ait plus écrit que Théophraste. 
Diogène Laêrce fait l'e* numération de plus de deux cents traités dif- 
férents, et sut toutes sortes de sujets qu'il «, composés. La plus 
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grande partie s'est perdue par le malheur des tempe» et l'autre se 
réduit à vingt traités, qui son* recueillis dans le volume de ses 
œuvres. L'on y voit neuf livres de l'histoire des plantes > si* livres 
de levas causes^ U a écrit des vents, dû feu, des pierres, du miel, 
des signes du beau temps, des signes de la pluie, des signas de la 
tempête, des odeurs» de la sueur, du vertige, de la lassitude, du 
relâchement des nerfs, de la défaillance, des poissons qui vivent 
hère de l'eau, des animaux qui changent de couleur , des animaux 
qui naisses* subitement, des animaux sujets à l'envie, des caractè- 
re* des mœurs. Voilà ce qui nous resta de ses éorits, entre lesquels 
se dernier seul* dont' on donne la traductions peut répondre non- 
seulement de: la beauté de deux que Ton vient de déduise, Hèaiaeib- 
cote du mérite d'un sombre infini d'autres qui ne sont point venus 
jusqu'à nous. 

Que si quelques-un» se refroidissaient four cet ouvrage moral 
par les choses qu'ils y voient, qui sont du temps auquel il a été 
éefit et qui ne sont point selon leurs mesura, que peuvent-ils faire 
de plus utile et de plus agréable pour eux que de se défaire de cette 
prévention pour teurs coutumes et leurs manières, qui, sans aut/e 
discussion, non-seulement le» leur fait trowrer les meilleures de 
toutes» mais leur feit presque décider que tout ce qui n'y est pas con- 
forme est méprisable et qui les prive, dans la lecture des livres 
desJttGieftot du plaisir et de tf instruction qu'ils en doivent at- 
tendre? ' 

Nous, qui sommes si moderne», serons anciens dans quelques 
siècles. Alors l'histoire du hoirs fera goûtera la postérité la véna- 
lité des charges, o'est«*>*dire le pouvoir de protéger l'innocence, de 
punir le crime, et de mire justice à tout le monde, acheté a deniers 
comptante comme une métairie ; la splendeur des partisans, gens 
si< méprisés chez les Hébreux et chez les Grecs. L'on entendra parler 
d'une eapimle d'un grand royaume où il n'y avait ni places publi- 
ques» ni bains, ni fontaines, ni amphithéâtres, ni galeries, ni por- 
tiques^- ni promenoirs, qui était pourtant une ville merveilleuse. 
L'on dira que tout le oeur* delà vie s'y passait presque à sortir de 
sS/fiiaison pour aller se renfermer élans celle d'un autre; que d'hon- 
nêtes femmes, qui n'étaient ni marchandes ni hôtelières, avaient 
leurs maisons ouvertes à cent qui payaient pour y entrer 1 ; que l'on 
avait à choisir des dés, des cartes et de tous les jeu*: ; que Ton 
mangeait dans ces maisons, et qu'elles étaient commodes a tout 
commerce* 

L'on saura que- le peuple ne paraissait dans le vifie que pour 
y passer avec jktotpitauon : nul entretien, nulle familiarité; que 

1. Jadis tes joueur» latoalent sur to tables de jéti, quelque riche qtfe rot 
leur bote* «ne parue du gain peur payer les cartes. La Bruyère fait allusion 
àc«t usage. 



XXVIII DISCOURS SUR THÉOPERASTE. 

tout y était farouche et comme alarmé par le bruit des chars qu'il 
fallait éviter, et qui s'abandonnaient au milieu des rues, comme 
on fait dans une lice pour remporter le prix de la course. L'on ap- 
prendra sans étonnement qu'en pleine paix, et dans une tranquil- 
lité publique, des citoyens entraient dans les temples, allaient voir 
des femmes ou visitaient leurs amis avec des armes offensives, et qu'il 
n'y avait presque personne qui n'eût à son côté de quoi pouvoir d'un 
seul coup en tuer un autre. Ou si ceux qui viendront après nous, 
rebutés par des mœurs si étranges et si différentes des leurs, se dé- 
goûtent par là de nos mémoires, de nos poésies, de notre comique 
et de nos satires, pouvons-nous ne pas les plaindre par avance de 
se priver eux-mêmes, par cette fausse délicatesse, de la lecture de 
si beaux ouvrages , si travaillés, si réguliers, et de la connais- 
sance du plus beau règne dont jamais l'histoire ait été embellie? 

Ayons donc pour les livres des anciens cette même indulgence 
que nous espérons nous-mêmes de la postérité, persuadés que les 
hommes n'ont point d'usages ni de coutumes qui soient de tous les 
siècles ; qu'elles changent avec les temps ; que nous sommes trop 
éloignés de celles qui ont passé, et trop proches de celles qui ré- 
gnent encore, pour être dans la distance qu'il faut pour faire des 
unes et des autres un juste discernement. Alors, ni ce que nous ap- 
pelons la politesse de nos mœurs, ni la bienséance de nos coutu- 
mes, ni notre faste, ni notre magnificence, ne nous préviendront 
pas davantage contre la vie simple des Athéniens que contre celle 
des premiers hommes , grands par eux-mêmes, et indépendamment 
de mille choses extérieures qui ont été depuis inventées pour sup- 
pléer peut-être à cette véritable grandeur qui n'est plus. 

La nature se montrait en eux dans toute sa pureté et sa dignité, 
et n'était point encore souillée par la vanité, par le luxe, et par la 
sotte ambition. Un homme n'était honoré sur la terre qu'à cause de 
sa force ou de sa vertu; il n'était point riche par des charges 
ou des pensions, mais par son champ, par ses troupeaux, par ses 
enfants et ses serviteurs ; sa nourriture était saine et naturelle, 
les fruits de la terre, le lait de ses animaux et de ses brebis; ses vê- 
tements simples et uniformes, leurs laines, leurs toisons ; ses plai- 
sirs innocents, une grande récolte, le mariage de ses enfants, l'u- 
nion avec ses voisins, la paix dans sa famille. Rien n'est plus opposé 
à nos mœurs que toutes ces choses ; mais l'éloignemeni des temps 
nous les fait goûter, ainsi que la distance des lieux nous fait rece- 
voir tout ce que les diverses relations ou les livres de voyages nous 
apprennent des pays lointains et des nations étrangères. 

Ils racontent une religion, uue police, une manière de se nour- 
rir, de s'habiller, de bâtir et de faire la guerre, qu'on ne savait 
point, des mœurs que l'on ignorait. Celles qui approchent des nô- 
. très nous touchent, celles qui s'en éloignent nous étonnent; mais 
toutes nous amusent. Moins rebutés par la barbarie des manières et 
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des coutumes de peuples si éloignés qu'instruits et même réjouis 
par leur nouveauté, il nous suffit que ceux dont il s'agit soient 
Siamois, Chinois, nègres ou Abyssins. 

Or ceux dont Théophraste nous peint les mœurs dans ses Carac- 
tères étaient Athéniens, et nous sommes Français; et si nous joi- 
gnons à la diversité des lieux et du climat le long intervalle des 
temps, et que nous considérions que ce livre a pu être écrit la 
dernière année de la cxv olympiade, trois cent quatorze ans avant 
l'ère chrétienne, et qu'ainsi il y a deux mille ans accomplis que vi- 
vait ce peuple d'Athènes dont il fait la peinture, nous admirerons 
de nous y reconnaître nous-mêmes, nos amis, nos ennemis, ceux 
avec qui nous vivons, et que cette ressemblance avec des hommes 
séparés par tant de siècles soit si entière. En effet, les hommes 
n'ont point changé selon le cœur et selon les passions ; ils sont en- 
core tels qu'ils étaient alors et qu'ils sont marqués dans Théo- 
phraste: vains, dissimulés, flatteurs, intéressés, effrontés, impor- 
tuns, défiants, médisants, querelleux, superstitieux. 

Il est vrai, Athènes était libre; c'était le centre d'une répu- 
blique ; ses citoyens étaient égaux ; ils ne rougissaient point l'un 
cte l'autre ; ils marchaient presque seuls et à pied dans une ville 
propre, paisible et spacieuse, entraient dans les boutiques et 
dans les marchés, achetaient eux-mêmes les choses nécessaires; 
l'émulation d'une cour ne les faisait point sortir d'une vie com- 
mune ; ils réservaient leurs esclaves pour les bains, pour les repas, 
pour le service intérieur des maisons, pour les voyages; ils pas- 
saient une partie de leur vie dans les places, dans les temples, aux 
amphithéâtres, sur un port, sous des portiques, et au milieu d'une 
ville dont ils étaient également les maîtres. Là, le peuple s'assem- 
blait pour délibérer des affaires publiques ; ici , il s'entretenait 
avec les étrangers ; ailleurs, les philosophes tantôt enseignaient 
leur doctrine, tantôt conféraient avec leurs disciples : ces lieux 
étaient tout à la fois la scène des plaisirs et des affaires. Il y avait 
dans ces mœurs quelque chose de simple et de populaire, et qui 
ressemble peu aux nôtres, je l'avoue ; mais cependant quels hom- 
mes, en général, que les Athéniens, et quelle ville qu'Athènes ! 
quelles lois! quelle police! quelle valeur! quelle discipline! quelle 
perfection dans toutes les sciences et dans tous les arts! mais 
quelle politesse dans le commerce ordinaire et dans le langage! 
Théophraste, le même Théophraste dont Ton vient de dire de si. 
grandes choses, ce parleur agréable, cet homme qui s'exprimait 
divinement, fut reconnu étranger et appelé de ce nom par une 
simple femme de qui il achetait des herbes au marché, et qui re- 
connut, par je ne sais quoi d'attique qui lui manquait et que les 
Romains ont depuis appelé urbanité, qu'il n'était pas Athénien : 
et Cicéron rapporte que ce grand personnage lemeura étonné de 
voir qu'ayant vieilli dans Athènes, possédant si parfaitement le 
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langage attique et en ayant acquis l'aecant, pan «&e ta&tajfe 4e 
tant d'années, il ne s'étaH pu doBae» ce.que le 3jûiifi}efWl4ft<Wft 
naturellement et sans nulle peine. Que si l'en ne. lais», pas dfrAillll 
quelquefois, dans ce traité des Cmactèpet, 4e centaines BHB»rs 
qu'on ne peut excuser et qui nous panassent ridicules, il agit an 
souvenir qu'elles ont paru telles à ThôophrastB, quHl ies a raga** 
dêes comme des vices, dont il a lait «ne peiBtm» wwv& qu^ ffo 
honte aux Athéniens et qui servit à tes, oorriger. 

Enfin, dans l'esprit de contenter «jeux qui: veçcév.ea* froidement 
tout ce qui appartient aux étranger», et aux aaeiens, ejb jfuij tfesjfo 
ment que leurs mœurs, on les ajoute à eeto«w*ge. I/?a.#j,«n* 
pouvoir se dispenser de suivie te projet de ce ffritawptot a$A 
parce qu'il est toujours pernicieux de-peurâiivre letïavajld'ajlî?***, 
surtout si c'est d'un ancien ou chin auteur* dhm* grands, néjpjtfai 
tion ; soit encore parce que cette unique (figure qu'a» appelle (Jftfc- 
cription ou énumération, employée avec iaaâtdfr supoèa. da#* $# 
vingt-huit chapitres des CwQttèret, peprtftâmawir M» Wpcoj*9 
moindre, si elle- était traitée par un gônia fart infôrjqtiR 4 câlui fie 
Ttiéophraste. 

Au contraire, se ressouvenast que, pam» te, gmnd nemjffle. daf 
traités de ce philosophe rapportés par Diogè«* Labres, iA$'en tffHpe 
mn sous le titre de ^wwf^w 1 , ofastrfedtea 4e piégea détachée*, 
comme des réflexions ou des lentarquas ; que le pwpnef-gt le pjjis; 
grand Hvre de mevatle qui ait été fait po*t*«e.nfrn*apm dan^^ea, 
divines Écritures, on s'est treuvéi excité par de ai grands modèle*^, 
suivre selon ses forces une se mfelahie .manier» d^écrwe 4e&moaufft£. 
et l'on n'a point été détourné dB son entaepriai pat deu* WffrftgM 
de morale qui sont dans les matas d& tout i» jsonjfc*, et d'où, fajpjlja, 
d'attention ou par un esprit de, critique, quehniesrm» ftejgrrajejjîft 
penser que ces remarques sont imitées. 

L'un, par l'engagement de son auteur*, faiteemnr larlftâttfhyej* 
que $l la religion, fait connaître F âme, ses passieas, ses weesjftajàa 
les grands et les sérieux motifs pour conduire à la vertu, et yflufc 
rendre, i^omme chrétien. L'autre, qui est ta production âtaf»4fti 
Mit instruit par le commerce du monde 4 et dont la déljflateasjt 
était égale à la pénétration, «èéomn$que Ifamewr^ppopi* est fan* 
f homme la cause de tous ses faible», ?âttaqa*;8«ia Tteîaohfl, qwejn 
que part où il le trouve; et eettéu»)ej«e'pen9én,«o0imei9kttlU|)li^> 
en mille manières différentes, a toujours, pan le choix des nrçrte<et 
par la variété de l'expression, la graee de la nouveauté. 



f . fctyi entend, pet^ tnap$re couple dqpt, Satonjon a écrit ses proverbes, 
et ppUemeju les choses qui sont divines et nors de toute coraperàfté». 
[Nofe de la Bruyère) 

2. Il afcgit des Hflué* de *M69\ et 4* /If^**** 4*4*. J^efouftitW. 

S. pa^ça| t 

4. La Rochefoucauld. 
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L'en ne soft aucune- de ces routes dans l'ouvrage qui est joint à 
la traduction des Caractères; il est tout différent des deux autres 
que je vie»» de toucher : moins sublime que le premier et stems 
délicat que le second, il ne tend qu'à rendre l'homme raisonnable, 
mais par de» voies simples et communes, et en l'examinant indif- 
féremment, sans beaucoup de méthode et selon que les divers cha- 
pitres y conduisent, par les âges, les sexee et les conditions; et par 
fa* vices, les faibles et le ridicule qui y sont attachés. 

IAm. s'est plus appliqué aux vices de l'esprit, aux replis du Mmr 
et atout l'intérieur de l'homme que n'a fait Théophraste; et l'on peut 
dire que, eomme ses Caractères, par mille choses extérieures qaHh 
fout remarquer dans l'homme, par ses actions, ses paroles et ses 
démarches , apprennent quel est son fond, et font remonter jusques 
à la source de son dérèglement ; tout au contraire, les nouveaux 
Caractères, déployant d'abord les pensées, les sentiments et las 
mouvements des hommes, découvrent le principe de leur malice et 
de leurs faiblesses, font que Pon prévoit aisément tout ee qu'ils 
sont capables de dire ou de foire, et qu'on ne s'étonne plue de 
mille actions vicieuses ou frivoles dont leur vie est toute remplie. 

11 faut avouer que sur les titres de ces deux ouvrages » l'embar- 
ras s'est trouvé presque égal. Pour oenx qui partagent le dernier, 
s'ils ne plaisent point assez, l'on permet d'en suppléer d'autres-: 
mais & l'égard des titres des Caractères de Théophraste, la même 
liberté n'est pas accordée, parce qu'on itest point maître du bien 
d'autrui. 11 a fallu suivre l'esprit de l'auteur, et les traduire selon le 
sens le plus proche de la diction grecque, et en même temps selon la 
plus exacte conformité avec leurs chapitres , ce qui n'est pas une 
chose facile, parce que souvent la signification d'un terme grec, 
traduit en français mot pour mot, n'est plus la même dans notre 
langue : par exemple, ironie est chez nous une raillerie dans la 
conversation, ou une figure de rhétorique, et, chez Théophraste, 
c'est quelque chose entre la fourberie et la dissimulation, qui n'est 
pourtant ni l'un ni l'autre mais précisément ce qui est décrit dans 
le premier chapitre. 

Et d'ailleurs les Grecs ont quelquefois deux ou trois termes assez 
différents pour exprimer des choses qui le sont aussi, et que nous 
ne saurions guère rendre que par un seul mot: cette pauvreté em- 
barrasse. En effet, l'on remarque dans cet ouvrage grec trois espè- 
ces d'avarice, deux sortes d'importuns, des flatteurs de deux ma- 
nières, et autant de grands parleurs; de sorte que les caractères 
de ces personnes semblent rentrer les uns dans les autres, au dés- 
avantage du titre. Us ne sont pas aussi toujours suivis et parfaite- 



1. C'est-à-dire sur les titres des chapitres qui composent les deux ouvra- 
ges, les Caractères de Théophraste d'une part, et les Caractères ou les 
mœurs de ce siècls, d'autre part. 
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ment conformes, parce que Théophraste, emporté quelquefois par 
le dessein qu'il a de faire des portraits, se trouve déterminé à ces 
changements par le caractère et les mœurs du personnage qu'il 
peint ou dont il fait la satire. 

Les définitions qui sont au commencement de chaque chapitre 
ont eu leurs difficultés. Elles sont courtes et concises dans Théo- 
phraste, selon la force du grec et le style d'Aristote, qui lui en a 
fourni les premières idées : on les a étendues dans la traduction 
pour les rendre intelligibles. Il se lit aussi dans ce traité des phra- 
ses qui né sont pas achevées et qui forment un sens imparfait, au- 
quel il a été facile de suppléer le véritable ; il s'y trouve de diffé- 
rentes leçons, quelques endroits tout à fait interrompus, et qui 
pouvaient recevoir diverses explications ; et pour ne point s'égarer 
dans ces doutes, on a suivi les meilleurs interprètes. 

Enfin, comme cet ouvrage n'est qu'une simple instruction sur les 
mœurs des hommes et qu'il vise moins à les rendre savants qu'à 
les rendre sages, l'on s'est trouvé exempt de le charger de longues 
et curieuses observations, ou de doctes commentaires qui rendis- 
sent un compte exact de l'antiquité. L'on s'est contenté de mettra 
de petites notes à côté de certains endroits que l'on a cru les mé- 
riter, afin que nuls de ceux qui ont de la justesse, de la vivacité, et 
à qui il ne manque que d'avoir lu beaucoup, ne se reprochent 
pas même ce petit défaut , ne puissent être arrêtés dans la lecture 
des Caractères et douter un moment du sens de Théophraste. 



<*> 



LES CARACTÈRES 

OU LES 

MŒURS DE CE SIÈCLE 



PBJÉFACE. 



Aô*moivere voluUnus, non nu)x4ere : prodesse, 
non Isedere .: consu,lere moribus hominum , doii 
officere. 



Je rends au public ce qu'il m'a prêté ; j'ai emprunté de lui la 
matière de cet ouvrage :il est juste que, l'ayant achevé avec. Jpule 
l'attention pour la yérité dont je suia capable» et qu'4 m4rijto<te 
moi, je lui en fasse la restitution. Il peut regarder avec loisir 2 ce 
portrait que j'ai fait de lui d'après nature ; et s'il se connaît quel- 
ques-uas des défauts que je touche , s'en corriger. C'est Punique 
fin que l'on doit se proposer en écrivant, et le succès aussi que 
l'on doit moins* se promettre. Mais comme les hommes ne se afc 
goûtent point du "rice, il ne faut pas aussi 4 se lasser de tour re- 
procher 5 : ils seraient peut-être pires , s'ils venaient à manquer dfe 
censeurs ou de critiques ; c'est ce qui, fiait que Ton prêche et qwe 

1, Cette épkmpb* e*Uir#e d'un* ton»» dltoMm* Pu* deséorivaina-let 
plu* estimé» du, seizième sièole. — La préface des Caraotète*, danj»le* 
premières éditions, est très-courte; elle- se rédoit am deux première 
et aux trois dernières phssses de l'introductwo qu'on Ta rire*. Remaniée 
et augmentée dans la fc*, dans la 5* et dans la a* édition , cette préface 
a reçu, dans la- 8* sa for»e définitive. H est re«r«ttable que daas la •• éo> 
tion l'auteur oe l'ait pas révisée; il eût pn taire disparaître les négli- 
geâmes qu'elle r enfer»* Il tant rapprocher de «eue préface , pour ta corrç- 1 
fléter, una partie de. la préface des £arwf èrvs é* Théopbvaste et quelques 
passages de, la préface da diseonft que la 8r«>èfe apranonoé à l'Académie 
ira p came. 

». 4 toûi*, dirkme*noas aujourd'hui. 

3* Moins, pour le n»o»**, est uu latinisme dontPaieal, Corneille, Boseaet 
et la plupart des écrivains coiHesnporains, offrent de nombreux exemples-. 

4. Aujourd'hui l'on écrirait «s» plnê. 

5. De leur faire dea repcoobee. iîsprscAsr était parfais un» verbe neutre 
au dix-septième siècle. 
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Ton écrit. L'orateur et l'écrivain ne sauraient vaincre la joie qu'ils 
ont d'être applaudis; mais ils devraient rougir d'eux-mêmes s'ils 
n'avaient cherché par leurs discours ou par leurs écrits que des élo- 
ges; outre que l'approbation la plus sûre et la moins équivoque est 
le changement de mœurs et la réformation de ceux qui les lisent 
ou qui les écoutent. On ne doit parler, on ne doit écrire que pour 
l'instruction ; et s'il arrive que l'on plaise , il ne faut pas néan- 
moins s'en repentir , si cela sert à insinuer et à faire recevoir les 
vérités qui doivent instruire. Quand donc il s'est glissé dans un 
livre quelques pensées ou quelques réflexions qui n'ont ni le feu , 
ni le tour, ni. la vivacité des autres, bien qu'elles semblent y être 
admises pour la variété, pour délasser l'esprit, pour le rendre plus 
présent et plus attentif à ce qui va suivre, à moins que d'ailleurs 
elles ne soient sensibles ', familières, instructives, accommodées 
au simple peuple , qu'il n'est pas permis de négliger, le lecteur 
peut les condamner, et l'auteur les doit proscrire : voilà la règle. 
Il y en a une autre 3 , et que j'ai intérêt que l'on veuille suivre, 
qui est de ne pas perdre mon titre de vue, et de penser toujours, 
et dans toute la lecture de cet ouvrage, que ce sont les caractères 
ou les mœurs de ce siècle que je décris s : car, bien que je les 
tire souvent de la cour de France et des hommes de ma nation, 
on ne peut pas néanmoins les restreindre, à une seule cour ni les 
renfermer en un seul pays, sans que mon livre ne perde beau- 
coup de son étendue et de son utilité, ne s'écarte du plan que je 



1. A moins qu'elles ne soient présentées sons une forme qui les rende 
saisissantes. 

2. Ce que l'auteur donne ici comme une seconde règle est simplement une 
recommandation qu'il adresse au lecteur. 

3. Que ce sont les caractères ou les mœurs de ce siècle que je décrie : la 
phrase se terminait ainsi dans la 4* édition, oh elle parut pour ta première 
Ibis, et dans les trois éditions suivantes. La Bruyère, qui dans ces éditions 
avait fait imprimer de ce siècle en italique, pensait avoir suffisamment in- 
diqué qu'il s était proposé de peindre les mœurs des hommes de son temps 
en général, et non pas simplement les mœurs de la cour de France ou les 
mœurs des Français. Mais Charpentier, qui le reçut en 1698 à l'Académie 
française, n'avait pas tenu compte de sa déclaration , lorsque , répondant 
an discours du récipiendaire, il avait fait ce parallèle entre Théophraste et 
lui : a Théophraste, avait-il dit en s' adressant a la Bruyère, a traite la chose 
d'un air plus philosophique : il n'a envisagé que l'universel ; vous êtes plus 
descendu dans le particulier. Vous aves fait vos portraits d'après nature ; lui 
n'a fait les siens que sur une idée générale* Vos portraits ressemblent à de 
certaines personnes, et souvent on les devine; les siens ne ressemblent qu'à 
l'homme. Cela est cause que set» portraits ressembleront toujours ; mais il 
est à craindre que le» vôtres ne perdent quelque chose de ce vif et de ce bril- 
lant qu'on y remarque, quand on ne pourra plus les comparer avec ceux sur 
qui vous les avez tirés. » Une telle insistance dut blesser la Bruyère ; par 
convenance, il s'abstint de le montrer dans la préface qu'il mit en tête de 
son discours; mais il revint sur la phrase qui fait l'objet de cette note, et 
la développa de manière à ce que personne désormais ne pût se méprendre 
sur sa pensée. Inutile précaution, car les critiques ont souvent reproduit la 
comparaison qu'avait faite Charpentier. 
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me sois fait d'y peindre les hommes en général, comme des rai- 
sons qui entrent dans Tordre des chapitres et dans une certaine 
suite insensible des réflexions qui les composent '. Après cette pré- 
caution si nécessaire, et dont on pénètre assez les conséquences, 
je crois pouvoir protester contre tout chagrin, toute plainte, toute 
maligne interprétation, toute fausse application et toute censure , 
contre les froids plaisants et les lecteurs mal intentionnés 1 . Il faut 
savoir lire, et ensuite se taire, ou. pouvoir rapporter ce qu'on a 
I lu, et ni plus ni moins que ce qu'on a lu ; et si on le peut quel- 
quefois, ce n'est pas assez, il faut encore le vouloir faire : sans 
ces conditions, qu'un auteur exact et scrupuleux est en droit d'exi- 
ger de certains esprits pour l'unique récompense de son travail, 
je doute qu'il doive continuer d'écrire, s'il préfère du moins sa 
propre satisfaction à l'utilité de plusieurs et au zèle de la vérité. 
J'avoue d'ailleurs que j'ai balancé dès l'année 1690, et avant 
la cinquième édition , entre l'impatience de donner à mon livre 
plus de rondeur et une meilleure forme par de nouveaux carac- 
tères 3 , et la crainte de faire dire à quelques-uns :« Ne finiront-ils 
point, ces Caractères, et ne verrons-nous jamais autre chose de 
cet écrivain? » Des gens sages me disaient , d'une part : « La matière 
est solide, utile, agréable, inépuisable ; vivez longtemps et trai- 
tez-la sans interruption pendant que vous vivrez : que pourriez- 
vous faire de mieux ? il n'y a point d'année que les folies des 
hommes ne puissent vous fournir un volume.» D'autres, avec beau- 
coup de raison, me faisaient redouter les caprices de la multitude 
et la légèreté du public, de qui j'ai néanmoins de si grands sujets 
d'être content, et ne manquaient pas de me suggérer que, per- 
sonne presque depuis trente années ne lisant plus que pour lire 4 , 
il fallait aux hommes, pour les amuser, de nouveaux chapitres et 
un nouveau titre ; que cette indolence avait rempli les boutiques 
et peuplé le monde, depuis tout ce temps, de livres froids et en- 
nuyeux, d'un mauvais style et de nulle ressource, sans règles et 
sans la moindre justesse, contraires aux mœurs et aux bienséances, 
écrits avec précipitation et lus de même, seulement par leur nou- 

1. C'est-à-dire ne s'écarte du plan que je me rais fait.... ainsi que des 
raisons qui ont déterminé l'ordredes chapitres, et même Tordre des réflexions 
dans chacun des chapitres. 

2. C'est dès la 1™ édition des Caractères que la Bruyère prend ses pré- 
cautions. Mais cette déclaration n'arrêta point les malignes interprétations, 
et dans la préface de son discours à l'Académie, il crut devoir protester avec 
plus d'énergie contre les clefs que l'on faisait courir. Molière aussi avait dû 
ae défendre contre ceux qui l'accusaient de « toucher aux personnes. » Par- 
lant au nom de l'auteur, l'un des personnages de l'Impromptu de Ver- 

, saille» déclare que « si quelque chose était capable de dégoûter Molière de 
faire des comédies, c'était les ressemblances qu'on y voulait toujours trou- 
ver. » La Bruyère exprime le même sentiment dans la phrase suivante, qui 
est l'une des additions de la 5* édition. 

t. Bn ajoutant de nouveaux caractères. 

%• Et non pour s'instruire et se réformer. 
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veauté ^ ; et cpe, si J# ne savais qu'augmenter un -livre raisonnable, 
lemieai que je pouvais i&ire était de me' reposer. 7e pris alors 
quelque chose de ces deux avis si opposés, et je gardai un tempé- 
rament qui les rapprochait : je ne feignis point d'ajouter* quel- 
ques nouvelles remarques à celles qui avaient déjà grossi du dou- 
ble la première édition de mon ouvrage ; mais, afin que le public 
ne fût point obligé de parcourir ce qui était ancien pour passer à 
ce qu'il y avait de nouveau, et qu'il trouvât sous ses yeui ce qu'il 
avait seulement envie de lire, je pris soin de lui désigner cette se- 
conde augmentation par une marque particulière (fl)) -je crus aussi 
qu'il ne serait pas inutile de lui distinguer la première augmenta- 
; tion par une autre marque plus simple (f) qui servit à lui montrer le 
; progrès ' de mes Caractères, et à aider son choix dans la lecture 
qu'il en voudrait faire 4 ; et, comme il pouvait craindre que ce pro- 
grès n'allât à l'infini , f ajoutais à toute» ce» exactitudes 6 une pro- 
messe sincère de ne plus rien hasarder en ce genre. Que si quel- 
qu'un m'accuse d'avoir manqué à ma parole, en insérant dans les 
trois éditions qui ont suivi un assez grand nombre de nouvelles 
remarques, il verra du moins qu'en les confondant avec les an- 
ciennes par la suppression entière de ees différences qui se voient 
par apostille 9 ^ j'ai moins pensé à lui faire lire rien de nouveau 
qu'à laisser peufcétre un ouvrage de mœurs ptos complet, plus fini 
et plus régulier, à la postérité. Ce ne sont point, au reste, des 
maximes que j'aie voulu écrire 7 3 eues sont comme des lois dans la 

1. Pour leur nouveau^ Ce** raies» qee dans cette phrase d* Molière, 
par signifie à cause de ; a J'ai otôcon^anuw cette comédie parties mêmes 
choses que j'ai vu d'autres estimer le plus. » ( Critique de tEcole des fevwkes, ) 

9. Je n'hésitai pas à ajouter. 

3. L'augmentation du noinbre>. 

4., pans toutes les éditions qui ont paru pendant la rie delà» Bruyère» te 
signe typographique que nous avons placé entre parenthèses et qui se 
nomme pied de mouche, a figuré en tête de chacune des réflexions qui com- 
posent le IWre des. Cktracfcra, servant ainsi a les distinguer les unes 
des autres : comme ces réflexion* forment yacfeif» nluetewi» aimée**, il 
était nécessaire d'établir entre elles une division, et ce fyfc ce. signe, q<u" 
les sépara. Lorsque fut imprimée la S* édition, le libraire sans doute vou- 
lut stimuler la curiosité du public, et une . marque particulière fut affec- 
tée au réflexions nouvelles qu'avait ajoutées l'auteur dans la 4* édition 
et à celles qu'il insérait dans la 5« : on mit entre parenthèses le pied de 
mouche qui accompagnait les premières, et encre doubles parenthèses le 
pied dé mouche qut accompagnait les secondes. Le lecteur en fut averti dans 
; la préface, et, cet avis a été reproduit dans tentes le? éditions posté- 
rieures, bien que ces mavqaes particulières n'aient été imprimées que. dans 
la S* édition. 

S. FénekM» a employé le mot eaxustvtude aq pluriel en lui donnant le 
même sens : «Me vous osez point en détails et en. exactitudes superflues. » 
, (Lettre du as juillet 1714.) J£t ailleurs encore ; « Les petits détails et les 
-' fume* exactitudes. » 

•* Cfétaiâeo marge que- se 4rewTttient tes marque s que nous avons inter- 
calées dans le texte. 

7. Le verbe est au subjonctif dans toutes les éditions qu'a données-, la 
Bruyère. 
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morale, et j'avoue que je n'ai ni assez d'autorité, ni assez de gé- 
nie pour faire le législateur ; je sais même que j'aurais péché 
contre l'usage des maximes, qui veut qu'à la manière des oracles 
elles soient courtes et concises *. Quelques-unes de ces remarques 
le sont, quelques autres sont plus étendues : on pense les choses 
d'une manière différente, et on les explique par un tour aussi 
tout différent, par une sentence, par un raisonnement, par une 
métaphore ou quelque autre figure, par un parallèle, par une 
simple comparaison, par un fait tout entier 3 , par un seul trait, 
par une description, par une peinture : de là procède la lopgueur 
ou la brièveté de mes réflexions. Ceux enfin qui font des maxi- 
mes veulent être crus : je consens, au contraire, que l'on dise de 
moi que je n'ai pas quelquefois bien remarqué , pourvu que l'on 
remarque mieux. 

1. Comme celles de la Rochefoucauld. 

2. Par un récit, par une anecdote, comme l'histoire d'Emir* à la fin du 
chapitre des Femmes, 



<Q> 



LES CARACTÈRES 

OU LES 

MŒURS DE CE SIÈCLE. 



CHAPITRE PREMIER. 
DES OUVRAGES DE L'ESPRIT. 

Tout est dit, et Ton vient trop tard depuis plus de sept 
mille ans qu'il y* a des hommes \ et qui pensent 1 . Sur ce 
qui concerne les mœurs*, le plus beau et le meilleur est 
enlevé; Ton ne fait que glaner après les anciens et les ha- 
biles d'entre les modernes. 

T II faut chercher seulement à penser et à parler juste, 
sans vouloir amener les autres à notre goût et à nos senti- 
ments ; c'est une trop grande entreprise. 

1 . Sept mille ans.... Ainsi, la Bruyère n'accepte pas la date que, sept ans 
auparavant, Bossue! avait assignée à la création do monde (*004 avant J. G.) 
dans son Discourt sur l'histoire universelle. Cette date, proposée en 1650 
par l'Irlandais Usher. se rapprochait de fort près de celle qui, imprimée 
dans la Chronologie françoise du P. Labbe, était sans doute enseignée dans 
les collèges des Jesuites{%053 av. J.C.). Rejetant Tune et l'autre, la Bruyère 
s'en tient aux date6 de Suidas, d'Onuphre Panvino on des Tables Alphon- 
sines (6000 ou plus avant J. C). 

2. Et qui pensent.... On a rapproché de ce tour l'expression x«l t«Gt« des 
Grecs, et les tournures équivalentes qu'emploient les auteurs latins lors- 

Î[u'ils veulent insister sur une pensée; on peut encore en rapprocher ce 
ragment d'une phrase de la Bruyère lai-môme : « des princes de l'église, 
et qui se disent les successears des apôtres. » (Chap. xiv, De quelques 
usages.) 

3. Or c'est un livre sur les mœurs qu'écrit la Bruyère. Ce début a pour 
le moins la simplicité modeste qu'exige Boileau, et la Bruyère, bien plutôt 
que Virgile, est par excellence l'auteur qui 

....Pour donner beaucoup ne nous promet que peu. 
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Tf C'est un métier que de faire on livre, comme de faire 
une pendule ; il faut plus que de l'esprit pour être auteur. 
Un magistrat allait par son mérite à la première dignité, il 
était homme délié et pratique dans les ai aires : il a fait 
imprimer na. ouvrage meral, qui est Tare par le ridicule - . 

Tf II n'est pas si aisé de se faire un nom par un ouvrage 
parfait, que d'en faire valoir un médiocre par le nom qu'on 
s'est déjà acquis. 

^f Un ouvrage satirique ou qui contient des faits 4 , qui 
est donné en feuilles sous le manteau aux conditions d'être 
rendu de môme, s'il est médiocre, passe pour merveilleux ; 
l'impression est recueil. 

Tf Si l'on ôte de beaucoup d'ouvrages de morale l'avertis- 
sement au lecteur, l'épître dédicatoire, la préface, la table, 
les approbations*, il reste à peine assez de pages pour mé- 
riter le nom de livre. 

Tf II y a de certaines choses dont la médiocrité est insup- 
portable : la poésie *, lamusique, lapeinture, le discours public. 

I. Ce magistrat est, dit-on, Roncet de la Rivière, conseiller d'État. Il 
avait publie en 1877,*ous le pseudonyme de Baron de Pfette, oneuvrage 
Dorai, eVtst*à-dire un livre evr les auoAïrs, ou* avait puvfr utre s Gomide- 
rations sur les avantages de la vieillesse dans la vie chréiiemejpoliii- 
qvte, civile, économique et solitaire. On prétend que s'il o^eûi <pàs<nil im- 
primer ce petit volume « qui est rare, » en «Set, « fer le adioeje* » ?***•* 
eût été nommé chancelier ou pour le moins premier président. 

?. La Bruyère avait imprimé dans tel™édition rtmçttta 4ferf<*ft«,><ex- 
presawœ ebscure que la variante a peu telaireia. il « wraui dirtittgWBr de* 
▼raies satire», telles que les satires de Boileau, les pamuhleis qui se compo- 
sent d'anecdotes, tels que YRxstoire amovreute .cm Gante* deUns*y*a- 
butin ; mais c'est de satires et de libelles d'un ordre inférieur qu'il s'agit 
ici, et non des satires de Boileau ni de l'ouvrage de Bu&sy, — Donné en 
feuilles som le emanteevu, •oejnemniftié «• maneecro <JUa» tofiae^rasd 
eecxet. — Botteau avait Aitde son eète tes* l'tdrJjf>Qétif «*,*¥, wejrs %* » 

Tel écrifcrécfté se soutient à l'oreille, 

Qui, dans l'impression an grand jour se montrant, 

Re soutient, pas des jeux le regand pénétrant. 



•> feee approbations de* censeurs* 

%. Montaigne s'est montré du môme avis (Estais, U,*7) c-« On peutt 
le** partout aillears, mais non en 1a poésie: 

« Ifediocriboa esse poetis 
• Mon Dî, non nomines, non conoessere colnmna)» 

{BQrsàetJrtfQéUqueiWit* .*hu) 

« PleuataDieu que cette sentence se trouvast an front des boutigueede tous 
nés imprimeurs, pour en deflendre rentrée àiant de vexaiâvlttfittrs!»»— Voyea 
aussi Bouleau, Art poétique, IV, ter» 29 et suivants : 

Mais dans l'art dangereux de rimer et d'écrire, 
11 n'est point de degrés du médiocre au pire.— 
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Quel siïpplkra que celui d'entendre déclamer pompeuse- 
ment un froid discours, ou prononcer de médiftonss vers 
arec toute l'emphase d'un mauvais poëtel 

Tf Certains poêles sont sujets, dans le dramatique, à de 
longues suites de vers pompeux qui semblent farts, élevés 
et remplis de grands sentiments. Le peuple éooute avifle- 
i ment, les yeux élevés ett la touche ouverte, croit queicela 
lui plaît, et, à mestrre<fu'il y comprend moins, Padinire da- 
vantage * ; il n'a pas le temps de respirer, il a à peine celui 
de se récrier et d'applaudir, rai cru aotoefois, «t dansma 
première jeunesse, que ces -endroits étaient dairs ^intelli- 
gibles pour les acteurs, pour le «parterre *t r^npMtflaeirtre, 
ifue leurs auteurs i^eûtendaiect^ui-mêmes, .et qutarec Courte 
l'attention que je donnais à leur récit, j 'avais tort deatfy «en 
entendre; je suis détrempé*. 

T L'on n'a guère vu jusques à présent un oheWçeuvre 
d'esprtt qui soit l'ouvrage de plusieurs : Homère a fait 
Iliade, Virgile T^néide, <Fite-Li*e*es. Décades, et rotateur 
romain ses Oraisons*. 

1. Ce trait rappelle la scène do MV Heci n iMtlgré Jtrf, oh Géroate, facquetine 
et locas écornent et «donrent SeBoareUe ; « Al> J .que nfei-jeiétu#ié! — UHia- 
Mie nomme .que v'ih ! — Oui, ca est si biau que je n'y entends goutte. » 

2. Ne serait-ce point de Corneille -qu'il est ici question ?'B©iteaiu se plsi- 
Unit de ronecnritéiie .uneiOjueMWis.de ses nrera, et la B0uy£ve4iuw dente 
partageait le sentiment de Boileau. a M. Despréaux, dit Cizeron Rival, dis- 
'X^uait ordinairement deux sortes de galimatias ; le galimatias simple et le 
galimatias double. Il appelait galimatias simple celui ou l'auteur entendait 
ce qu'il voulait dire, maie 06 les a»ims<n1e«iendaieii4rieii; etgafernatia* 
•double, eeiai où l'auteur ni les lecteur» ne pouvaient rien comprendre.... U 
«itait pour exemple de galimatias double ees quatre yen. de .im ttBeréuiee 
*n grand Corneille (acte I, scène ■): 

Fautnil mourir, madame? et, si .proche du terme, 
Votre illustre inconstance est-elle encore si ferme , 
Que les restes d'un l'eu que j'avais cru ai fort 
Puiseeiit.dans quatre jours se promettre ma mort? » 

I/ectear 1 Baron, ne pouvant «ompr«edfse> ees -vêts, en vint r d**on, deman** 

der VerpHeation à l'auteur lai-memesur sa couaeiiide Molière : « Jeu* ie* 

entends pas trop trienaonfita*, répondit Ootneilleaprea tes*woir-«u*wwé6 

quelque temps, mais récitez-les toujours : tel qui ne* les ^entendra .pas les 

admirera. » — Dans la Jfftf»Mf»aV0SfM*fvqui aj>axu peu de temps avant les 

Caractères, le P. Bouhouqs raconte que Camus, évoque de Belley, ayant un 

our prié Lope de Vega de lui .expliquer un sonnet qu'il ne comprenait pas, le 

xtâte espagnol lut et rejutje wmnei, puis « astoua qu'il ne l'entendait pas 

lui-même. *> 

3. JEt.Qcéron «es Etitcovrs. ^uivamAes^lefs, )a>Bw*yère-ementi panier du 
dictionnaire nue préparait depuis longtemps l'Académie française let'dont 
ut première édition devait paraître en tOW. Un dictionnaire peut être un*u- 
irage et eqprit, ai on laisse à cette ««pression 'la valeur qu'elle avait aa dix- 
«eptième siècle; 11 est donc possible que dans cette réflexion la Bruyère ait 
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If II y a dans l'art un point de perfection, comme de bonté 
ou de maturité dans la nature ; celui qui le sent et qui l'aime 
a le goût parfait ; celui qui ne le sent pas, et qui aime en deçà 
ou au delà , a le goût défectueux. Il y a donc un bon et un 
mauvais goût, et Ton dispute des goûts avec fondement. 

Tf II y a beaucoup plus de vivacité que de goût parmi les 
hommes; ou, pour mieux dire, il y a peu d'hommes dont 
l'esprit soit accompagné d'un goût sûr et d'une critique ju- 
dicieuse. 

^f La vie des héros a enrichi l'histoire, et l'histoire a em- 
belli les actions des héros ; ainsi je ne sais qui sont plus 
redevables, ou ceux qui ont écrit l'histoire à ceux qui leur 
en ont fourni une si noble matière, ou ces grands hommes 
à leurs historiens 1 . 

Tf Amas d'épithètes, mauvaises louanges : ce sont les 
faits qui louent 1 , et la manière de les raconter. 

Tf Tout l'esprit d'un auteur consiste à bien définir et à 
bien peindre. Moïse 1 , Homère, Platon, Virgile^ Horace, ne 
sont au-dessus des autres écrivains que par leurs expres- 
sions et par leurs images : il faut exprimer le vrai pour 
écrire naturellement, fortement, délicatement. < 

If On a dû faire du style ce qu'on a fait de l'architec- 
ture ; on a entièrement abandonné l'ordre gothique, que la 
barbarie avait introduit pour les palais et pour les tem- 



▼oulu juger à l'avance le Dictionnaire de l'Académie. Mais ne vaut-il pas 
mieux y chercher une allusion aux œuvres qu'avait produites, sous ses yeux, 
la collaboration d'écrivains de génie ou de talent? Corneille, Molière et 

yV S I a ____• — a JP_ •*. a ^m a 1 » " i. J • J—Fk.ï..? 1 Si » - -- ^ 



Quinault avaient fait en 1671 la tragi-comédie de Psyché; les mêmes avaient 
composé \' Idylle sur la paix et YEglogue de Versailles en 1685 ; Racine et 
Boileau, qu'unissait déjà pour un travaifcommun leur titre d'historiographes 
du roi, avaient tenté, en 1 680, de composer ensemble les paroles d'un opéra. 
Et au-dessous de ceux que nous avons nommés, que d'auteurs tragiques on 
comiques s'associant dans une collaboration secrète ou avouée! Leurs ou- 
vrages, si nous en citions les titres, justifieraient parfaitement la remarque 
de la Bruyère. Cette remarque au surplus pourrait être datée d'aujourd'hui; 
il n'est pas encore de chef-d'œuvre qui soit l'ouvrage de plusieurs. 

1. Horace, Odes, IV, 9 : 

Vixere fortes ante Agamemnona 
Multi; sedomnes illacrymabiles 
Urgentur ignotique longa 
Nocte, carent quia vate sacro. 

2. « ....Le sage a raison de dire que a leurs seules actions les peuvent 
<* louer : » toute autre louange languit auprès des grands noms. » (Bossuet, 
Oraison funèbre du prince de Condé.) 

3. Quand même on ne le considère que comme un homme qui a écrit. 

(Note de la Bruyère.) 
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pies 1 ; on a rappelé le dorique, l'ionique et le corinthien; ce 
qu'on ne voyait plus que dans les ruines de l'ancienne Rome et 
de la vieille Grèce, devenu moderne, éclate dans nos porti- 
ques et dans nos péristyles. De même on ne saurait en écri- 
vant rencontrer le parfait et, s'il se peut, surpasser les an- 
ciens que par leur imitation. 

GQmbien de siècles se sont écoulés avant que les hommes, 
dans les sciences et dans les arts, aient pu revenir au goût 
des anciens et reprendre enfin le simple et le naturel ! 

On se nourrit des anciens et des habiles modernes; on les 
presse, on en tire le plus que Ton peut, on en renfle ses 
ouvrages : et quand enfin Ton est auteur et que l'on croit 
marcher tout seul , on s'élève contre eux, on les maltraite, 
semblable à ces enfants drus* et forts d'un bon lait qu'ils 
ont sucé, qui battent leur nourrice*. 

Un auteur moderne prouve ordinairement que les anciens 
nous sont inférieurs en deux manières, par raison et par 
exemple : il tire la raison de son goût particulier et l'exem- 
ple de ses ouvrages. 

11 avoue que les anciens, quelque inégaux et peu corrects 
qu'ils soient, ont de beaux traits ; il les cite ; et ils sont si 
beaux qu'ils font lire sa critique. 

Quelques habiles prononcent en faveur des anciens contre 
les modernes ; mais ils sont suspects, et semblent juger en 
leur propre cause, tant leurs ouvrages sont faits sur le 
goût de l'antiquité; on les récuse 4 . 



1. Pour tons les contemporains de la Bruyère, comme pour lui, les mo~ 
numents du moyen âge, qu'ils fussent romans ou gothiques, étaient des mo- 
numents de barbarie. Le mot barbarie, du reste, pourrait à la rigueur se 
prendre ici dans son sens originaire. Attribuée primitivement aux Gotbs, 
puisqu'on lui avait malencontreusement donné leur nom, plus tard attribuée 
aux Arabes, l'architecture du moyen âge a longtemps été considérée comme 
une architecture d'origine étrangère. 

2. Dru se dit des petits oiseaux qui sont assez forts pour s'envoler du 
nid. 

S. Allusion à Charles Perrault, disent les clefs. C'est en même temps 
une allusion à Fontenelle et à bien d'autres. La querelle que l'ou a nom- 
mée la querelle des anciens et modernes agitait et divisait le monde litté- 
raire. La Bruyère prend hautement parti pour les défenseurs des anciens. 

t. Tous .les annotateurs se sont accordés à voir dans cette phrase une 
louange à l'adresse de Racine et de Boileau. Pour la Bruyère, les ha- 
biles, ce sont les meilleurs écrivains, o Habile a presque changé de signi- 
fication, écrit le P. Bouhours en 1671. On ne le dit plus guère pour docte et 
savant, et on entend par un homme habile un homme adroit et qui a de la 
conduite. » La Bruyère s'en tient au premier sens, lorsqu'il emploie le mot 
habile substantivement. 



Tf JJ&t» devrait aimer à Une ses; ouvrages* à, ceux qui en 
saareat «ssea peur les corriger et tes estimer '- 

Ne vouloi» être ni conseillé ni codage soc son ouvrage 
es* ua> pédantisme s * 

IL font qu'un auteur reçoive area une égale modestie* 
les éloges et la critique que Fou» lait de, ses ouvrages. 

% fefitre toutes* les différentes expressions qui peuvent 
rendra une seule de nos pensées 4 , U n'y en a qu'une qui 
soit la bonne ï on ne la renaoatra pas toujours en parlant 
ou en- écrivant; il est vrai néanmoins qu'elle existe, que 
tout ce qui. ne l'est point 8 est faible, et ne satisfait point 
un homme d'esprit qui veut se faire entendre*. 

Un. JMNOr sauteur, et qui écrit aree soin, éprouve souvent 
que Impression qu'il cherchait depuis longtemps sans la 
connaître et qu'il a enfin, trouvée est celle qui était la plus 
simple* U plus naturel qui semblait devoir se présenter 
d'abord et sans effort. 

Ceua qui écrivent par humeur' soat sujets k retoucher 
à leurs ouvrages; comme elle n r est pas toujours fixe e* 
qu'elle varie en eux selon les occasions, ils se refroidissent 
bientôt pour les expressions et les. termes qu'ils ont le plus 
aimés. 



1. EeMmef, a* 8«» latin, jogerv appréctet. 

2. Boileau^Jr* poétique* levers iM-s 

Aimez qu'on vous conseille, et non pas qu'eu voua low. 

3. Modestie, an sens latin, modération. 

4. Qui peuvent rendre une de nos pensées, et celle-là seule que nous 
voulons rendre. 

5. Tout ce qui n'est cas cette expression que nous cherchons. 

6-. « Il y a, dit M. Sainte-Beuve, nombre de pensées droites, justes, ptrto* 
vorbiales, mais trop aisément communes, dans Boileau, que la Bruyère 
n'écrirait jamais et n'admettrait pas dans son élite. Chez lui tout devient 
plus détourné et plus neuf; c'est un repli de plus qu'il pénètre. Par exemple; 
au lieu de ce genre de sentences familières a l'auteur de Y Art poétique : 

Ce que»*»» ceftçtrie bien» rféncmoe elaûrewen*, etc., 

il aeos dit dans cet admirable chapitre des, Ouvrages de Vêsprit r qui est: son 
Art poétique a» lui et. sa. Rhétorique : « Entre toutes les différentes exprès- 
a sk>ns,.eic.... » On sent, reprend M. Sainte-Beuve après avoir cité !à réflexion 
de la Bruyère, combien la sagacité si vraie, si judicieuse e&oore,, du second 
critique enchérit pourtant sur la raison saine du premier. » 

?. Voyez, plus loin (page 31) un passage oh la Bruyère indique d'une 
manière plus explicite ce qu'il appelle écrire par humeur. Les auteurs qui 
écrivent par humeur, ce sont ceux qui tirent d'eux-mêmes, de leur co&ur et 
ôe leur esprit, tout ce qu'ils écrivent, ce sont, avant tout, les moralistes, 
la fcaahefbuc&uld'. la Bruyère, par exemple. Montaigne est aussi Pun des 
écrivains auxquels 1 cette expression s'applique lé mieux. 
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% La mtae jpsitesse d'esprit qui nous fait écrire de 
bonne» «bases bous fait appréhender qu'elles ne le soient 
pas «siM pour mérite» d'état lues *. 

Un esprjfcroédiocre. croit écrire divinement; un boa esprit 
croit écrira raisonnablement, 

f L'on m'a engagé, àitAritte, h lire mes ouvrages à 
ZM* : je Taii fait Us Vont saisi d'abord, et, avant qu'il ait 
en le kÂsr* de les trouver mauvais,. U les a loués modeste- 
ment en ma présence* et il ne les a pas loués depuis devant 
personne» Je l'excuse* et je n'en demande pas davantage à 
un auteur; je le plains même d'avoir écouté de belles choses 
qu'il n'a point faites. 

Ceux, qui, par leur condition, se trouvent exempts de la 
jalousie, d'auteur, ont ou dea passions ou< des besoins qui 
les. distraient et les rendent froids sur lesconceptions d'au- 
trui; personne, presque* par la disposition de son esprit, 
de- son cœur et de sa fortune, n'est en état de se livrer au 
plaisir que donne. La. perfection d'un ouvrage. 

% Le plaisir, de la critique nous ôtu celui d'être vivement 
touchés de très-belles choses *» 

^f Bien des gens, vont pisques à sentir le mérite d'un ma- 
nuscrit qu'on leur lit, qui ne peuvent se déclarer en sa fa- 
veur» jusque* à Q* qu'Us aient va le cours qu'il «ara dans 
le monde parllmpression, ou cruel sera son sort parmi les 
habiles i ils ne hasardent point leurs suffrages, et ils veu- 
lent élu* portés par la feule* et eatratoés par la multitude. 
Ile disent aiocs qju'iia ont les premiers, approuvé cet ouvrage, 
et que le public est de leur avis. 

Ces. gens laissent échapper les plue eeQes occasions de 
nous etmvamere* qv'ito ont de la eapaeité et des lumières, 
qu'ils savent juger „ trouver bon ce qui est bon, et meilleur 
ce qui est meilleur. Un bel 'ouvrage tombe entre leurs 
roainsy c'est un premier ouvrage, l'auteur ne s'est pas en- 
core fait un grand nom, il n'a rien qui prévienne en sa fa- 
veur ; il ne s'agit point de faire sa cour ou de flatter les 

1. « Cest malheur, dit Montaigne (£etaf#, rn\ 81, que la prudence tous 
dafieod de foua sali s taire et fier de voua, et «eu» reoïoye toujours mal con- 
tent et craintif, là oh l'uniniaatreté et la témérité renpUaseni leurs bous, 
d'eejotrissance et d'asseurance. » 

2. « Laissons-nous aller de NMoe fol m choee» qui non* prennent par 
les entraille», ei ne cherchons peim dfetrtapMieineM peiir vooa eai^êcber 
d'avoir du plaisir. » (Malières CHHf w d to rasa* dnftmmm,) 
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grands en applaudissant à ses écrits. On ne vous demande 
pas, Z èlotes, de vous récrier : « Cest un chef-d'œuvre de 
l 'esprit; l'humanité ne va pas plus loin; c'est jusqu'où la 
parole humaine peut s'élever; on ne jugera à l'avenir du goût 
de quelqu'un qu à proportion qu'il en aura pour cette pièce* ; » 
phrases outrées, dégoûtantes, qui sentent la pension ou 
l'abbaye *, nuisibles à cela même qui est louable et qu'on 
veut louer. Que ne disiez-vous seulement : « Voilà un bon 
livre?» Vous le dites, il est vrai, avec toute la France, 
avec les étrangers comme avec vos compatriotes, quand il 
est imprimé par toute l'Europe et qu'il est traduit en plu* 
sieurs langues ; il n'est plus temps'. 

% Quelques-uns de ceux qui ont lu un ouvrage en rap- 
portent certains traits dont ils n'ont pas compris le sens, 
et qu'ils altèrent encore par tout ce qu'ils y mettent du leur ; 
et ces traits ainsi corrompus et défigurés, qui ne sont autre 
chose que leurs propres pensées et leurs expressions, ils 
les exposent à la censure, soutiennent qu'ils sont mauvais, 
et tout le monde convient qu'ils sont mauvais ; mais l'en- 
droit de l'ouvrage que ces critiques croient citer, et qu'en 
effet ils ne citent point, n'en est pas pire *. 

i. « La mesure de l'approbation qu'on donne à cette pièce, écrit Mme de 
Sevigné en parlant de la représentation d'ifoifor, c'est celle du goût et de 
l'attention, m La réflexion de la Bruyère a été publiée deux ans après la re- 
présentation d'Esther; mais connaissait-il la lettre de Mme de Se vigne? et 
s'il la connaissait, est-ce de cette phrase qu'il entendait faire la critique? On 
en peutdouier. 

2. C'est-à-dire telles que les doivent faire ceux qui sollicitent une abbaye 
ou une pension. 

3. Cet alinéa parut en 1691, trois ans après la publication de la première 
édition des Caractères, Faisant un retour sur la fortune de son livre, l'au- 
teur s'était évidemment rappelé les premières hésitations de quelques lec- 
teurs, qui avaient attendu le succès de l'ouvrage pour le louer ; mais il ne 
s'est pas proposé de leur faire publiquement et directement la leçon. Aussi 
termine-(-il par deux traits qui, détournant l'application que le lecteur se- 
rait tenté de faire, rendent la réflexion plus générale et plus piquante à la fois : 
en 1601, les Caractères n'avaient pas encore été traduits, et le texte n'en 
avait pas encore été imprimé à l'étranger. 

4. Quintilien l'avait déjà dit : « Modeste tamen et circumspecto judicio 
de tamis viris pronuntiandum est, ne, quod plerisque accidit, damnent que; 
non intelligunt. • {De institutions oratorio, X, i.)FUciue avait, en 1675, 
proposé ce passage de Quintilien aux méditations de Charles Perrault, qui, 
lame de les comprendre, avaitcritiqué divei s passages d'Euripide ; la Bruyère 
fait à 60n tour le commentaire de la même pensée. Plus tard Boileau la ira* 
duira dans une épigramme, à l'adresse encore de Perrault : 

D'où vient que Cicéron, Platon, Virgile, Homère, 
Et tous ces grands auteurs que l'onrvers révère, 
Traduits dans vos écrits nous paraissent si sots ? 
Perrault, c'est qu'en prêtant à ces esprits sublimée 
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If t Que dites-vous du livre à'Hermodore? — Qu'il est 
mauvais, répond Anthime. — Qu'il est mauvais? — Qu'il 
est tel, continue-t-il, que ce n'est pas un livre, ou qui 
mérite' du moins que le monde en parle. — Mais l'avez- 
vous lu ? — Non, i dit Anthime. — Que n'ajoute-t-il que Ful- 
vie et Mêlante l'ont condamné sans l'avoir lu, et qu'il est ami 
de Fulvie et de Mélanie *? 

T Arsène, du plus haut de son esprit*, contemple les 
hommes; et, dans l'éloignement d'où il les voit, il est comme 
effrayé de leur petitesse : loué, exalté, et porté jusqu'aux 
cieux par de certaines gens qui se sont promis de s'admirer 
réciproquement, il croit, avec quelque mérite qu'il a, pos- 
séder tout celui qu'on peut avoir, et qu'il n'aura jamais; 
occupé et rempli de ses sublimes idées, il se donne à peine 
le loisir de prononcer quelques oracles ; élevé par son ca- 
ractère au-dessus des jugements humains, il abandonne aux 

Voe façons de parler, tos bassesses, tob rimes, 
vous les faites tons des Perrault. 

Si cette épigramme n'a été composée, comme le pensait M. Berriat Saint- 
Prix, qu'aprèd la publication do tome III du Parallèle dès ancien» et de» 
moderne» (1692), la réflexion de la Bruyère lai est antérieure de trois on 
quatre ans. 

1 . Sous une forme nouvelle, c'est l'une des scènes de la Critique de VÉ- 
cole de» femme» : * le marquis. Quoi ! chevalier, est-ce que ta prétends 
soutenir cette pièce? — dorante. Oui, je prétends la soutenir. — le mar- 
quis : Parbleu , je la garantis détestable. — dorants. La caution n'est pas 
bourgeoise. Mais, marquis, par quelle raison, de grâce, cette comédie est- 
elle ce que tu dis? — le marquis. Pourquoi est-elle détestable? — dorante. 
Oui. — le marquis. Elle est détestable parce qu'elle est détestable. — do- 
rante. Après cela, il n'y a plus rien à dire; voilà son procès fait. Mais en* 
core t instruis-nous, et nous dis les défauts qui y sont. — le marquis. Que 
sais-je, moi? je ne me suis pas seulement donné la peine de l'écouter. Mais 
enfin je sais bien que je n'ai jamais rien vu de si méchant, Dieu me sauve l 
et Dorilas, contre qui j'étais, a été de mon avis. — dorante. L'autorité est 
belle, et te voilà bien appuyé. » 

2. On peut rapprocher du caractère d'Arsène le portrait de Daois dans 
1r cinquième scène du deuxième acte du Misanthrope : 

Et les deux bras croisés, du haut de son esprit 
Il regarde en pitié tout ce que chacun dit.... 

et celui des personnages « qui s'en font extrêmement accroire » dans le 
quatrième chapitre des Entretien» d'Ariste et et Eugène du P. Bonhours. — 
C'est, dit-on, le portrait du comte de Tréville, l'un des gentilshommes les 
plus instruits de la cour, ou'a voulu tracer la Bruyère. Bourdaloue, assure- 
t-on. s'était déjà proposé, en 1671, de peindre Tréville dans son Sermon 
sur ta sévérité évangélique. Lorsqu'il avait montré a ces dévots superbes qui 
se sont évanouis dans leur pensée.... ces esprits superbes qui se regar- 
daient, et se faisaient un secret plaisir d'être regardés comme les justes, 
comme les ; or faits, comme les irrépréhensibles.... qui de là prétendaient 
avoir le droit de mépriser tout le genre humain..., » chacun des auditeurs 
avait nommé Tréville. 
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ânes communes le mérite d'une vie suivie et uniforme, *t 
il n*eet responsable de sea hwonstanos* qrfa e* cercle d'amis 
qui le» idolâtrent; eux seuls savent juger, aaveatpensev» 
savent écrira, doivent écrire ; io *?j a point d'autre «mvrag* 
d'esprit si bien r»gu du» le monde et si unâvewHemsnt 
goûté de» neonètes gens * , je ne dis pas qu'il vmiUe an» 
prouver, mais qu'il daigne lire : faoapaM* d'être oourfgé 
par cette peinture, qu'il ne lira point. 

^ IfteWine sait des- chose* aasea inutile*; il ade^seot*- 
mente toejoer» singuliers ;. il. est moine profond, que méébo 
diqve; il n'exerce qua sa mémoire; il eat abstrait*, dédai- 
gneux, et il semble toujours tire en bi><même de ceux qu'à 
croit n* le* valoir pas. Le hasard fiait que je h» lia morte»* 
vrage^ il Féoeut». Est-il ta, il me parle du sien. *• Si do 
vôtre, ne dtres-vous, en*e» pense>t-ilf — Je vous» l'ai déjà 
dtl, it me parle éJusàeaL 

Tf H n'y a point d'ouvrage si accompli qui ne fondît tout 
entier au milieu de la critique* si son auteur voulait en 
croire tous les censeurs qui citent chaosn* l'endroit qui leur 
p^lemeimî. 

% C'est une expérience, faite que, aH se, trouve dix. pat- 
sennes qui effacent d'un livre une expression ou un senti* 
ment v l'oft an. fournit aisément un pareil nombre qui les te- 
dame. Ceux-ci s'écrient : c Pourquoi supprimer cette pen- 
sée? efla est neuve, eue est belle, et le tour en est admi- 
rable r *et ceux-là affirment, au contraire, ou qu'ils auraient 
négligé cette pensée, ou. qu'ils lui auraient donné un autre 
tour. « H j a un terme, disent les uns, dans votre ouvrage, 
qui est rencontré % et qui peint la chose au naturel. » — 
t H j a un- mot, disent les autres, qui est hasardé, et qui 
d'aiilaurane. signifie pas. assez ce que vous voulez peut-être 
faire entendre, i EE c'est du même tarait et du même mo* 
que tous ces gens s'expliquent ainsi, et tons sontcownais- 



4. VoaftdMemëoM qui seet le ptaa fréqpenment employées an <fi*- 
septiènatitclfi. Les ImbbMcb geAS, dans. 1» Langue éa tempa,<» Boatlea, 
fpiw Méd 4te*éft «t surtout les faonmes d'un esprit cultivé. 

& Mettant* rêveur. « Abêtrait, Mêirait* signification coaunuiie* défaut 
d^Mtantwa^aaeo cette diffévence que ce sant nos propres Ujées, nos raédi- 
tatioM «ai mn» rendant abstraits, tandis que nous sommes distraits par 
le» objets «ctéfieurst, qui mua atfiMB* et noua détournent. » (Guizot Syno- 
wp mt* ftamçaiê.} 

5. Heureusement rencontré. 
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stars et panent pour teb ». Quel antr* parti pour un au- 
tant, que «YeaeE pour lare être de Tarô d» ceux quil'ap- 
pteuwntt 

f Ub autour sériau* n'est pas oiUîg6 de remplir se» es* 
ptifc éa* toata» les; eitnwa y aMcaay da tontes las saletés, de 
tdasias manirata mots qua l'o» peut direv et da toutes la» 
ineptes applications que Ton peut faire au sujet de (Quelques 
endrmtr <*r son oavaagev ai aooete mâns de les supprimer. 
Il es» eomaiacE çua* quelque: sernpafeuse enattitude que 
l'enteâ daoa<aa mattttèi» d'écrire, ki raillerie froide desmau- 
vais plaisante est va mal inérotablev et que» la* meilleure» 
cknsesf ne leur serre** sauvent, çafè, leuc faire rencontrer 
ube aottin*. 

^ Si certaw esprits ivtfe eft dddeif» étaient eroa, « a*v 
raài eneere taop qjuk les termes pour exprimait le» senti- 
inenU; tffatnfaai* leur parler pav signe»* oi* sana parte a» 
faire entendra; QuBtqoe sein qrëon aipporte à étoe satire ai 
cfiUiatev et quelque/ réputation qu'on ait d/étn tel, fls wma 
taametitdlàuk il test, leur laisser tant à suppléer, e* u'é- 
<aife<qtf8 pamt « eus; seul* rrla eonçafreint une période parlai 
mot qui la commence, et par une période tout un. chapitra: 
leur atetf-tiûus lu» un seirf endroit derlfowrage, (t'est assez, 
ite sent daaa le filât et eiiteBdëntr rawwage. Un tissu d'eV 
iriginetf leur ser»tu«* lecture ê$wrtissanie ; et c'est un* 
perte pour eux que ce style estropié: qui tes enlève soit 
rare *, et que peu d'écrivains s'en accommodent. Les compa- 

i. «J'ai oui condamner «9tt*«améâto*œi>taiB€*gQ&a, dit, Kotteredaaa 
la GriàiqM>éB i'Btxi* d$ê femmes (eoeoe iy), par le» mène» choses que j'ai 
vW>dtou*#ea<eBltaeir le plu*. » — *<*.^Qfeea aeraifrei»* ai Top voulait écouter 
tout le monde? écrit Boileau dans l'une de ses lettres. Quid dem? Qui* 
non dem ? Renuis tu quod jubet al ter. Tout le monde juga, et personne ne 
sait juger. » 

2. En protestant contre te* Sheptes amfïcatton»aOTtpielles donnent lien 
parfois les écrits les pins Innocents, ce n'est pas uniquement s» cause per- 
sonnelle que défend la Bruyère. A l'époque on H écrivait cette réflexion, 
en 1689, les clefs qu'il désavoua si vivement phia tara n'avaient Bas encore 
oficuléi Gemn* Favaiknm Molière 4»n»»* Critie/m d* V Ecole de* ftome* 
(«eèae vi>et dans lesFstmnM smvantet (acte IH», scène u), il prend surtout 
k partie les sots, les nMstMHit»piaiaa»ta qui,en*9en«ieB*<et wywent partent 
de eroeaière» et nceneteuee» éq«M voquea. 

S: C*st*è-éir« : et il est regrettable pour eux qoeleittnve destytoqui 
toe cbaraMtseit.rere. — «Bfaveawea» paa. jpiag»rdi8^,<iU le P. Bonheur* 
d»as>u*' terre 1 q«e kl Bntyèreaiteil csrtaiaeateat lu* «ne roeœurité dot pen- 
sées vient encore de ce qu'elles sont Mfrofriât*, si | ose m'eatpnmer 4» le 
eertet? je-ireei dure ame le ses» tfé» est paa complet, et qu'eue» ontqutl- 
qaeckoee de munstnuei», contai* ce» statue» imparfaite» ou. tentes mut*** 
Me»..., etc.- » (Manier* de- pwiearv *MT.) 
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raisons tirées d'un fleuve dont le cours, quoique rapide, est 
égal et uniforme, ou d'un embrasement qui, poussé par les 
vents, s'épand au loin dans une forôt où il consume les 
chênes et les pins, ne leur fournissent aucune idée de l'élo- 
quence. Montrez- leur un feu grégeois 1 qui les surprenne 
ou un éclair qui les éblouisse, ils vous quittent du bon et 
du beau *. 

Tf Quelle prodigieuse distance entre un bel ouvrage et un 
ouvrage parfait ou régulier 1 Je ne sais s'il s'en est encore 
trouvé de ce dernier genre. Il est peut-être moins difficile 
aux rares génies de rencontrer le grand et le sublime, que 
d'éviter toute sorte de fautes. Le Cid n'a eu qu'une voix 
pour lui à sa naissance, qui a été celle de l'admiration; il 
s'est vu plus fort que l'autorité et la politique *, qui ont 
tenté vainement de le détruire ; il a réuni en sa faveur des 
esprits toujours partagés d'opinions et de sentiments, les 
grands et le peuple ; ils s'accordent tous à le savoir de mé- 
moire, et à prévenir au théâtre les acteurs qui le récitent. 
Le Cid enfin est l'un des plus beaux poèmes que l'on puisse 
faire; et l'une des meilleures critiques qui ait été faite sur 
aucun sujet est celle du Cid*. 

T Quand une lecture vous élève l'esprit, et qu'elle vous 
inspire des sentiments nobles et courageux, ne cherchez 
pas une autre règle pour juger de l'ouvrage : il est bon et 
fait de main d'ouvrier*. 



i. Une fusée, on feu d'artifice. Scarron a plusieurs fois employé cette 
expression avec le même sens dans ses comédies. 

2. Quitter quelqu'un de quelque chose, l'en tenir quitte, est une ex- 
pression dont il se rencontre de nombreux exemples dans les comédies du 
temps. 

S. Boileau, satire ix, vers 281 : 

En vain contre le Cid un ministre se ligue : 
Tout taris pour Chimène a les yeux de Rodrigue. 
L'Académie en corps a beau le censurer, 
Le public révolté s^obstine à l'admirer. 

i. L'une des meilleures critiquée qui ait été faite : dans toutes les 
éditions qui ont passé bous les yeux de la Bruyère, le verbe est resté au 
singulier. La règle rigoureuse de la grammaire exigerait le pluriel, mais 
le singulier n'a pu choquer les contemporains de notre auteur ; quelques 
écrivains en approuvaient formellement l'usage en pareil cas. — « Les sen- 
timent! de l'Académie sur la tragédie du Cid, dit M. Geruzez dans son 
édition de Boileau, ont été trop vantés, et la obrase de la Bruyère Tant mieux 
comme antithèse que comme jugement. » 

5. Au dix-septième siècle , comme aujourd'hui, l'on disait plus sonvent 
fait de main de maître. — « Tout ce qui est véritablement sublime a cela de 
propre, quand on l'écoute, qu'il élève l'âme et lui fait concevoir une plus 
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Tf Capys , qui s'érige en juge du beau style et qui croit 
écrire comme Bouhours et Ràbutin, résiste à la voix du 
peuple, et dit tout seul que Damis n'est pas un bon auteur. 
Damis cède à la multitude, et dit ingénument avec le public 
que Capys est froid écrivain '. 

V Le devoir du nouvelliste est de dire : c II y a un tel 
livre qui court, et qui est imprimé chez Gramoisy \ en tel 
caractère; il est bien relié*, et en beau papier; il se vend 
tant, » II doit savoir jusques à renseigne du libraire qui le 
débite : sa folie est d'en vouloir faire la critique 4 . 

Le sublime du nouvelliste est le raisonnement creux sur 
la politique. 

Le nouvelliste se couche le soir tranquillement sur une 
nouvelle qui se corrompt la nuit, et qu'il est obligé d'aban- 
donner le matin à son réveil. 

Tf Le philosophe consume sa vie à observer les hommes, 
et il use ses esprits à en démêler les vices et le ridicule. 

haute opinion d'elle-même. » (Longin, Du Sublime, chap. ▼, traduction de 
Boileau.) 

1. Selon tontes les clefs, Capys est Boursaalt et Damis Boileau; mais an 
moment où la Bruyère publiait cette réflexion (16S9), Boursaalt et Boileau 
étaient réconciliés depuis deux ans.— Le P. Bouhours, jésuite, élégant et in- 
génieux écrivain, né en 1628, mort en 1702. C'est dans l'édition de 1690 
que la Bruyère plaça pour la première fois son nom à côté de celui de Bussy, 
qui figurait seul dans l'édition précédente. Le P. Bouhours venait de publier 
les Pensées ingénieuses des anciens et des modernes, où il avait plusieurs 
fois cité les Caractères. — Roger de Rabutin, comte de Bussv (1Ô18-1693), 
le spirituel cousin de Mme de Sévigné , écrivait des lettres qui couraient le 
monde. Il avait fait faire des copies de sa correspondance et de ses mé- 
moires, et communiquait volontiers ses manuscrits à ses amis. 

». Nom d'une famille célèbre dans l'histoire de la librairie. Le seul de 
ses membres auquel appartint une imprimerie se nommait André Gramoisy. 
Une de ses tantes, veuve de Sébastien Mabre Gramoisy, dirigeait aussi une 
imprimerie, mais c'était l'imprimerie du roi. 

3. Les livres, même dans leur nouveauté, ne s'achetaient presque jamais 
que reliés. 

K. La Bruyère, a-t-on dit, veut parler des journaux, encore dans leur en- 
fance. Assurément, les droits de la critique étaient alors très- limités et très- 
contestés. Aussi lorsque l'abbé Gallois prit, en 1666, la direction du Jour- 
nal des savants, crut-il devoir rassurer les auteurs qu'avaient alarmés les 
critiques auxquelles s'était laissé entraîner la direction précédente: il promit 
de ne pas « entreprendre sur la liberté publique, » reconnaissant humble- 
ment que « c'était exercer une sorte de tyrannie dans l'empire des lettres 
que de s'attribuer le droit de juger les ouvrages de tout le monde.» Il expri- 
mait ainsi le sentiment général, et toutes les fois que le Journal des savant* 
s'écarta, au dix-septième siècle, de cette profession de foi, il s'attira de 
méchantes querelles. Mais ce n'est ni du Journal de* savants ni même do 
Mercure galant qu'il s'agit ici. Les nouvellistes, ce sont les fabricants et let 
colporteurs de nouvelles, les discoureurs des salons et des lieux publics. 
Pour diverses causes, la Bruyère les aimait peu, et c'est contre eux qu'il s 
lancé cette boutade. 



14 CHAPITRE I. 

S'il donne quelque tour à ses pennées, tfest aaoiw par ne 
vanité d'auteur que pour mettre une mérité , qu'il a trou- 
vée, -dams tout ta jour nécessaire pour faire ftmprmien 
qui doit servir & son dessein. Quelques lecteurs <ccuiemt 
néanmoins le payer avec usure bHIs disent mngistrakment 
qu'ils ont lu son litre, et qu*il y a de Iteprit : mais il leur 
renvoie tous leurs éfloges, qu'il s'a pra cherchés par seu 
travail et par «es Teilles. H porte pins tant uses projets 
et agit peur une 'fia plus relevée : dl denaanèe des hûm* 
mes un plus graïud «et «a pdns rave taooès que .les louttn* 
ges, <et même que les récoBopausee, /qui est «telles Tendre 
meilleurs '. 

If Les sots Ikettt t» livte, et toe tfefltendettt point. Xes 
esprits médiocres -creièmt l'entendre 'pxrîakewemb. Las 
grands esprits ne l'entendent quelquefois pis «tout «ivtÎBx; 
ils trouvent dbscur «ce qui est ebseor, -comme ils trouvent 
clair tre qui est elair. Les ftcwux esprits veulent rtrouv» 
obscur ce qui ne Test point, et ne pas entendre ce qui est 
fort iateiligibie. 

% Un auteur cherche vainement à se faire admirer par 
■on ouvrage. Les sots admirent quelquefois», mais ce .sont 
des sots* .Les personnes d'esprit ont en eux * les semernes 
4e toutes les vérités «t de tous lus eentimeats, rien &e leur 
est nouveau; ils admirent peu, ils approuvent. 

Tf Je ne «a» si Ton pourra jamais mettre dans ides lettres 
plus4'esprît, plus de tour, plus d'agrément et plus 4e style 
que l'on en voit dans celles de jBalzig et ide ¥obturb * 



1. Est- il nécessaire de faire mnarquer qm l'auteur parle ici de ki- 
ttèBM?"Cfa* en rsS9 qtftt a ineé/é cet «alinéa daflftiesCorawérBa. 

2. Molière a fait de personne, en pareil cas , un substantif «aecnlia. 
« JarmaAs je n'ai vu 4eux peivaBnes être i si looniento ataai de 4'*«ue. » (J)on 
J«on, I, n.) — « Deux personnes qui disent les «bosa* d'ewr-mtfnw*. » (Jfo- 
fcuia fmaflrroarre, H, Vf). Cette «nniètede parler était ttondamnée jw tes 
grammairiens dné , hL~septiôine**ède,«©mmeeHe re*ta*r ltEgmamairiens 
modernes. Vaugelae toutefois l'approuve *t cite ie*ec*élnge i» jaseape 4e 
Malherbe, ob le mot personne, «cooinpagnéA'u adjecirfrfemi ni»,. Reçoit aW- 
fammenf, dit-il, le genre masculin 4ans le cours de èa phrase : « J'aie* oette 
consolation en tirn ennuis qu'an* intimié de yen* otfnat ^MQlifMas oo$. jpis 
la pe\ne derne témoigner leplsi*ir«fu'«foen cnt<ea.» Meniquti \e mol per- 
sonnes, comme le fait remarquer Vaugelas, s'applique à ides 'honnies, J.'*£a- 
tfémte a blâmé cette -phrase, «t>a»ec cette (plmt>eitautM oettee qui toi jaa- 
semblent dam les ouvrages Au dis>«epiièiaei»iècte. 

S. Jean-Louis de Balzac (4M46S^yseseiir4etpln8>e«re traitée, donUas 
principaux-som : AriêHpp*>ouiiaCQwr, te ^rioca, U<$sorate nkxetifn. Ses 
lettres forment son principal titre littéraire. — Coma» Bakae, Vaitmie 



DES OUVRAGES DE L'ESPRIT. T5 

elles sont vides de sentiments qui n'ont régné que depuis 
leur temps, et qui doivent aux femmes leur naissance. Ce 
«exe ra plus loin que le nôtre dans ce genre d'écrire. Elles 
trouvent sous leur plume des tours et des expressions qui 
souvent en nous ne sont l'effet que d'un long travail et 
d'une pénible recherche; elles sont heureuses dans le choix 
des termes, qu'elles placent si juste que, tout connus qulls 
sont, as ont le charme de la nouveauté, et semblent gtre 
faits seulementpour l'usage où elles les mettent; il n'appar- 
tient qn*à elles de faire lire dans un seul mot tout un sen- 
timent, et de Tendre délicatement une pensée qui est déli- 
cate ; elhs ont un enchaînement de discours inimitable, 
qui se suit naturellement, et qui n'est lié que par le.sess 1 * 
Si les femmes étaient toujours correctes, j'oserais dire que 
les lettres de quelques-unes d'entre elles seraient peut-être 
ce que nous avons dans notre langue de mieux écrit 

T H n'a manqué à Térekce que d'être moins froitl : quelle 
pureté, quelle exactitude, quelle politesse, quelle élégance, 
quels caractères 1 H n*a manqué à Molière que d'éviter le 
jargon et le barbarisme, et d'écrire purement* : quel feu, 



(t90M0*B)Doft1& meilleure part de sa cétëbrttS'à sa correspondance. Il 
était poëte, et Boileaa tenait ses poésies en grande estime. Il le nomme à coté 
de Malherbe (épîire îx), et «nêue à «Aie dWoreee{aatir« ut). 

l. La Bruyère avait sans doute ta ejMelqees-VBea de* Muta «de Mme de 
Sévigné. Bussy lai avait pal d u e communiqué la> ««pie <de «Mis qui lui 
avaient été adressées. 

*. lies nêgh£enee* et les ineoivecCtassjieeoatpaa *aree dans les. œuvres 
fteVobèxq, Tbien qu'elles soient moins fréquentes que ne J'ooi imaginé la 
plupart de ses annotateurs. « En pensant bien* dit Feselon, U parle mouvant 
mal; il se sert des .phrases les plus forcées^* les moins usturellea. Tcrenee 
dit en quatre mots, avec la plus élégante simplicité, ce que celui-ci ne dit 
qu'avec une muliuudedB<me^bar»B^i'*pppooa«»Vti« ttatitnatiatt. » Vau- 
▼enargues, qui, comme PéMlon, «dne rnseak la pros* dV<MOttô¥* que ses 
▼ère, s'est encore montré plus rigoureux x « U g a en lui, dit-il, tact de né- 
gligences et d'expressions Impropres u^Tfl yi peu de pattes, »i )'ose Je dire, 
moins corrects ex moins purs que lui. » nuaieurs écrivains ont proteste 
cornue la sévérité de ces jugements, dans lesquels il n'est pas venu, compte 
de la rapidité avec laquelle Molière a dû composer ses pièces. Ils ont surtout 
protesté contre l'excès de sévérité 4e èa ftf>rçtoiLJfete>6a*4i certain qu'on 
Fait bien compris? La BMyère<v««fcdl idiraHqne Uolis» mt si Mal ^étudié la 
langue qu'il n'ait pu >6riter sa >jai«ga» ^ Ja àanbaraeine? tfen Étante, et je 
propose l'interprétation qui suit. La Bruyère a blâmé l'auteur du Misan- 
thrope, comme on le verra plus loin, d'avoir Introduit des paysans t&ur la 
scène : le jargon et les baroarime* dont il se pi aitO, ne se trouveraient -ils 

^\ dans le langage de Jacqueline, de Lucas, de mv^ers personnages du Petit» 
Pierre, de M. de PovrceavgruU. etc., dana ce Jangage que Molière a Béa- 
tement -transporté des ebamps an tnéatre ? Hors desjfan**, la Bruyère ne veut 
pas de paysanneries j on peut en concluresans témérité, ce me semble, qtfl] 
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quelle naïveté, quelle source de la bonne plaisanterie, quelle 
imitation des mœurs, quelles images, et quel fléau du ridi- 
cule ! Mais quel homme on aurait pu faire de ces deux 
comiques! 

Tf J'ai lu Malherbe et Théophile 1 . Ils ont tous deux 
connu la nature, avec cette différence que le premier, d'un 
style plein et uniforme*, montre tout à la fois ce qu'elle a 
de plus beau et de plus noble, de plus naïf et de plus simple : 
il en fait la peinture ou l'histoire. L'autre, sans choix, sans 
exactitude, d'une plume libre et inégale, tantôt charge ses 
descriptions, s'appesantit sur les détails; il fait une anato- 
mie ; tantôt il feint *, il exagère, il passe le vrai dans la 
nature : il en fait le roman. 

Tf Ronsard 4 et Balzac ont eu, chacun dans leur genre, 
assez de bon et de mauvais pour former après eux de très- 
grands hommes en vers et en prose. 

Tf Marot * , par son tour et par son style, semble avoir 
écrit depuis Ronsard : il n'y a guère , entre ce premier et 
nous, que la différence de quelques mots. 

% Ronsard et les auteurs ses contemporains ont plus nui 
au style qu'ils ne lui ont servi : ils l'ont retardé dans le 

lai répugnait d'entendre, au théâtre de Molière, les paysans parler comme 
à la campagne. 

l . Tons les jours à la cour un sot de qualité 
Peut juger de travers avec impunité, 
A Malherbe, à Racan, préférer Théophile.... 

Est-ce en souvenir de ce vers de Boileau (satire ix) que la Bruyère a 
voulu comparer Malherbe (1555-1628), le réformateur de la poésie, et Théo- 
phile Viaud (1590-1626). poète que son mauvais goût a ridiculisé? Le rap- 
prochement qu'il a faii de ces deux noms a fort étonné les critiques. — 
Théophile est l'auteur de ces vers cités par Boileau dans sa préface : 

Ab ! voici le poignard qui du sang de son maître 
S'est souillé lâchement. 11 en rougit le traître! 

A côté de ces vers, tirés de la tragédie de Pyranw et Thiebé, l'on en pour- 
rait citer d'autres qui ne sont pas plus heureux. Ainsi Pyrame, s'approchant 
de la muraille qui le sépare de Tbfsbé et dans laquelle une fente est prati- 
quée, s'écrie : 

Voyes comme ce marbre est fendu de pitié. 
Et qu'à notre douleur le sein de ces murailles 
Pour receler nos feux s'entr'ouvre les entrailles I 

3. D'un style plein et toujours égal. 

3. Fingiï, il invente. 

4. Ronsard (1524-1585), qui voulut être le réformateur de la langue et de 
la poésie, a semblé le plus admirable des poètes à ses contemporains. 

5. Clément Marot (1 W5-1544) a excelle dans la poésie familière, dans les 
épttres, les épigrammes et les élégies. 
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chemin de la perfection; ils Font exposé à la manquer pour 
toujours et à n'y plus revenir 1 . Il est étonnant que les ou- 
vrages de Marot, si naturels et si faciles, n'aient su faire 
de Ronsard, d'ailleurs plein de verve et d'enthousiasme, un 
plus grand poëte que Ronsard et que Marot; et, au con- 
traire, que Belleau, Jodelle et du Bartas 9 aient été sitôt 
suivis d'un Racan* et d'un Malherbe, et que notre langue, 
à peine corrompue , se soit vue réparée 4 . 
If Marot et Rabelais * sont inexcusables d'avoir semé 



1. C'est, à peu de chose près, le jugement de Boileau. (Art poétique, I, 
?er» 113.) Ronsard, dit-il, 

Réglant tout, brouilla tout, fit un art à sa mode, 
Et toutefois longtemps eut un heureux destin. 
Mais sa muse, en français parlant grec et latin, 
Vit dans Tage suivant, par un retour grotesque, 
Tomber de ses grands mots le faste pédantesque..- 
Enfin Malherbe Tint, et le premier en France.... 

« Ronsard, dit M. Geruzes, a été trop loué et trop dénigré. S'il a échoué 
complètement dans l'épopée et l'ode pindarique, il faut reconnaître aussi 
qu'if a rencontré, par intervalles, la vraie noblesse de langage poétique dans 
quelques passages du Bocage royal, des Hymne* et des Discour* sur les 
misères du temps. M. Sainte-Beuve, qui, de nos jours, a revisé ce grand 
procès, atout au moins prouvé, pièces en main, que, dans le sonnet et dans 
Me pièces anacréontiques, Ronsard garde un rang élevé. Malherbe, qui a si 
heureusement profité des efforts de Ronsard, aurait dû blâmer moins 
rudement les écarts de ce poète, martyr de la cause dont il reste le 
héros. » 

2. Rémi Belleau (t528-i577), l'un dés poètes de la Pléiade, a traduit les 
odes d'Anacréon, les Phénomènes d'Aratus, VBcclésiaste, etc. Il est l'auteur 
d'une jolie pièce, Avril, qui est souvent citée. — Jodelle (î 532-1578), poëte 
dramatique, auteur de tragédies imitées des tragédies grecques. — Du Bar- 




le nom de Saint-Gelais a occupé la place oh l'on voit celui de du Bartas, et 
ce n'est qu'en 1690, fort peu de temps avant sa mort, que la Bruyère 
remplaça Saint-Gelais par du Bartas. On lui avait sans doute fait remar- 

3uer que Mellin de Saint-Gelais (î 491-1558) était de l'école de Marot et non 
e celle de Ronsard. 

3. Honorât de Bueil , marquis de Racan (1589-1670), élève et ami de 
Malherbe, sur la vie duquel A a laissé des mémoires. Il a composé des Ber- 
geries, des Ode* sacrées, etc. 
fc. La Bruyère dit en prose ce que Boileau dit en vers : 

Par ce sage écrivain la langue réparée 
M'offrit plus rien de rude à l'oreille épurée. 
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lant ses hardiesses sous des bouffonneries extravagantes. Le jugement de 
la Bruyère est souvent cité et mérite de l'être. 

2 
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t'orduire*èai» teurd écrite : tous deai avaient ftseaz <fogtV 
nfe et de naturel pour pouvoir sfa» passer, méau» à l'égard 
de ceux qui cheroton* moins à admires» qu'à vire dut on 
auteur. Rabelais* surtout est inoempréheoteiWe ; sont livre 
eat une énigme, quoi qu'on teuitte dite, inexplicable; e'eat 
uae chimère, c'est le visage drame balte femme avec des 
pieèt et une queue de serpent * où ée quelque autre bete 
plus difforme ; c'est un monstrueux assemblage d'une ma» 
raie fine» et ingénieuse et d'une sale corruption. Où il est 
mauvais, il passe bien loin au delà du pire, c'est le charme 
de la canaille ; où il est bon, il va jusques à l'exquis et à 
l'eaeeftefnt, tf peut 6tr*> tomate des- pli» délicat». 

1[ Deux écrivains, dans leurs ouvrages, ont blâmé Mon- 
taigne*, que je ne crois pas, aussi bien eru*eu:r # , exempt 
de toute sorte de blâme. IL parait que tous* deux ne Font 
estimé en nulle manière. L'un ne pensait pas a*s*x pour- 
goûter un auteur q«n pense beauoou^. l'autre pense trop 
sufattâamant poi» a'aawmmoder dû panaées qui sont natu- 
relles*. 



4. « -*..Le cour de rhsnuae est creux et pfeitt tf ordure, « a dit Pascal 
daas mb Pennées. Molière a enpktyéle même, mot au pluriel : 

Chaque itmtant de a» vie eut chargé de auuiUure*; 
BHfrn'est qu'un *m*i 4écttone* em'orduitê. 

(Taftafè, acte limace»* vi.> 
2 . Horace, Art poétique % vers 3 : . 

.».* ut turpiter fa atruoa 
Deslootâu' pisoeas nuliei fiOEmeaa/auperne,, 

?. Nicolas Montaigne (ou Montagne, &mnM écrit la Bflwtre), ae 
eu {$33, mert en 1592, nmffioTtef auteur des E*»at§. La Braver* l'avait 
beaucoup lu. 

4» Que je ne crois pas Bon plu*.... Atrditt-septlèttWs&éle} ameise feu» 
contre à chaque instant dans les phrase» végati**. t*9c*l , Beaeavieg, Ho» 
lière, Corneille, en offrent quantité dtsemptes. Les grawiinairieus moderne) 
érigent que l'on fesse visage, en partit cas, de non plut* 

5. L' écrivain cftii «pense trop subtilement»* d'après tous les evmmef» 
tatetrrs, est le philosophe cartésien Kakfa*nctie-( rassois); q«i« « blâmé» 
Montaigne dans la Recherche de la vérité. Celui qui « ne pense pas asses » 
est poux les uns Nicble (1 «25- 1693), fécrhafn de'Port-fltija», peur !e»au«rei 
Baïzac. comme l'a fait remarquer Bf. Saf ute*B«uve, la partie été Eêsaéè oui 
Nicole a parlé de Montaigne n'a point paru assez tôt pour qae ht Bnrtèll 
ait pu la lire. Aussi, à moins «jne la Bruyère n'artv eo vue qtMtqutf pssssgf 

autorisait 

la Bruyère il dire qoil ne festisaeit • «a natte marner*, » asti nom est sauf 
doute oevui auquel il (mat s'arrêter. IL était mort depuis treat* aaa eurirov 
lorsque la Bruyère écrivait;, l'imparfait (•• pensait pas) se ooeapreas' 
dose miea*, appliqué fekriy qeeeril s'agissait de Ntotla, qui vivait encAM 
quand parut ce passage. 
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^f Un style grave, sérieux, scrupuleux, va fort loin. Q$ 
lifcAanror 1 et Cohfpetbau*: lequel lit-on de leurs contempo- 
rains? Balzac, pour les termes et pour l'expression* est 
moins- vieux qtie Voiture ; mais si ce dernier, pour le tour, 
pour Pesprit et pour le naturel, n'est pas moderne et ne 
ressemble en rien à nos écrivains, c'est qu'il leur a été plus 
facile de le négliger que de l'imiter, et que le petit nombre 
de eetur qui courent après lui ne peut l'atteindre. 

^p Le h*** G***' est immédiatement au-dessous de rien*. 
il y il bien d'autres ouvrages qui lui ressemblent. II y a au- 
tant d'invention à s'enrichir par un sot livre qu'il y a de 
sottise à l'acheter; c'est ignorer le goût du peuple que de 
ue pas hasarder quelquefois, de grandes fadaises». 

*[[ L'on voit bien que Y Opéra est l'ébauche d'un grand 
spectacle ; il en donne l'idée *. 

Je ne sais pas comment XOpétra^ avec une musique si par- 
faite et une dépense toute royale , a pu réussir k m'en- 
nuyer. 

Il y a des endroits dans VOpéra qui laissent en désirer 
d'autres; il éctoppe quelquefois de souhaiter la an de tout 



1. Jacques Amyot (ffMftVfSrtX qw\ d*bo*él va!et au collège de Navarre, 
devint précepteur des enfant» é» Henri W, grand aumônier de France et 
évêque d'Auxerre, a traduit Plularque et les romans grecs dUéftodoreetde 
Longus. 

2. Nicolas CoèHstom (1574-4893), évèque de Marseille, savant théologien 
et célèbre prédicateur, auteur dhau grand nombre ouvrages. Vaugelas avait 
une vive admiration pour le stylede €oéfletea«,«t prenait très-souvent dans 
son Histoire romaine les exemptes qu'il citait. Maie la réputation de Coëffe- 
teau faiblit dès latin du dix-septième siècle, comme le prouvent les raille- 
ries de Saint-Êvremond. Mme de Maintenos vent que la duchesse de Bour- 
gogne apprenne l'histoire 4e l'eropwe roneta dans f Histoire romaine de 
Coëffeteau , mais la seule raison qu'eMe en dous« est que les eoaf iftrea y 
sont courts, et que la jeune princesse n'aime pas ce qui est long. 

3. Il s'agit du mercure gakmt. Le Mercure, journal on plutôt revue qui 
depuis 1672 pataissait tous les mois, était rédigé par Donaeau de Visé, qui 
eut parfois pour collaborateurs Thomas Corneille et Pontenelle. Dans deux 
éditions, la 6* et la 7 e , la Bruyère fit ou bissa imprimer les véritables ini- 
tiales du Mercura gâtons M. G.; mais dans les autres on Kl : H. G.» c'est-à- 
dire Hermès galant ; la B uyère traduisait aiost Mercure en grec. Le 
Mercure, qui donnait les nouvelles de la cour, de l'armée et de la littéra- 
ture, qui apprenait le mariage et le décès des personnages importants, et 
qui contenait des sonnets, des élégies et des annonces industrielles, avait 
pris parti pour Corneille centre Baleine, et pour les modernes contoe les an- 
ciens. 

4. La o* édition seule contient; an-dessous d* r<an;daas toutes les 
précédentes, on lit : au-dessous du rien, £e rien s'«mplQjMt assez souvent 
pour exprimer le néant. 

5. Cette critique et le» suivantes sont dirigées contre. L'académie de 
musique, qui avait été administrée par Utili jusqu'à sa **ûrt (isas), et qui 
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le spectacle : c'est faute de théâtre *, d'action et de choses 
qui intéressent. 

V Opéra, jusques à ce jour, n'est pas un poème, ce sont 
des vers ; ni un spectacle, depuis que les machines ont dis- 
paru par le bon ménage à'Âmphion et de sa race*: c'est 
un concert, ou ce sont des voix soutenues par des instru- 
ments. C'est prendre le change et cultiver un mauvais goût 
que de dire, comme l'on fait, que la machine n'est qu'un 
amusement d'enfants et qui ne convient qu'aux marion- 

le fat après lui par sou gendre. Boileau, Racine, la Fontaine, Saint-Evremoud 
n'aimaient pas non plu» l'opéra : mais leurs critiques s'adressaient surtout 
au genre, qu'ils condamnaient. La Fontaine écrivait en 1677, pour ne citer 
que lui : 

Quand j'entends le sifflet, je ne trouve jamais 
Le changement si prompt que je me le promets. 
Souvent au plus beau char le contre-poids résiste; 
Un dieu pend à la corde, et crie au machiniste; 
Un reste de forêt demeure dans la mer, 
Ou la moitié du ciel au milieu de l'enfer. 

— Quand le théâtre seul ne réussirait guère, 
La Comédie au moins, me diras-tu, doit plaire. 
Les ballets, les concerts, se peut-il rien de mieux 
Pour contenter l'esprit et réveiller les yeux? 

— Ces beautés, néanmoins, toutes trois séparées, 
Si tu veux l'avouer, seraient mieux savourées. 
De genres si divers le magnifique appas, 

Aux règles de chaque art ne s'accommode pas. 

11 ne faut point, suivant les préceptes d'Horace , 

Qu'un grand nombre d'acteurs le théâtre embarrasse; 

Qu'en sa machine un dieu vienne tout ajuster; 

Le bon comédien ne doit jamais chanter; 

Le ballet fut toujours une action muette; 

La voix veut le téorbe, et non pas la trompette , 

Et la viole, propre aux plus tendres amours, 

N'a jamais jusqu'ici pu se joindre aux tambours. 

Mais la foule ne partageait point sur l'opéra le sentiment de la Fontaine : 

Que l'on n'y trouve point de machines nouvelles, 

Que les vers soient mauvais, que les voix soient cruelles; 

De Baptiste {Lulli) épuisé les compositions 

Ne sont, si vous voulez, que répétitions: 

Le Français, pour lui seul, contraignant sa nature, 

N'a o[ue pour l'opéra de passion qui dure. 

Les jours de l'opéra, de l'un à l'autre bout, 

Saint-Honoré. rempli de carrosses partout, 

Voit, malgré la misère à tous états commune, 

Que l'opéra tout seul fait leur bonne fortune. 

I.Dans cette phrase comme dans l'un des vers de la Fontaine que nous 
tenons de citer, le théâtre signifie les décorations, les machines. 

2. Lulli et sa famille. Le marquis de Sourdéac, qui dirigeait une aca- 
démie de musique avec l'abbé de Perrin, et qui perfectionna singulièrement 
Part du machiniste, avait fait sur son théâtre de très-belles décoratione. Il se 
ruina. Mettant sa ruine à profit, Lulli obtint un privilège, fonda une nouvelle 
académie, et fit une part moins grande aux machines et aux décorations. 
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nettes ; elle augmente et embellit la fiction, soutient dans 
les spectateurs cette douce illusion qui est tout le plaisir du 
théâtre, où elle jette encore le merveilleux. Il ne faut point 
de vols, ni de chars, ni de changements , aux Bérénices et 
à Pénélope ' ; il en faut aux opéras ; et le propre de ce spec- 
tacle est de tenir les esprits, les yeux et les oreilles dans un 
égal enchantement. 

^f Ils ont fait le théâtre*, ces empressés, les machines, 
les ballets, les vers, la musique, tout le spectacle, jusqu'à la 
salle où s'est donné le spectacle, j'entends le toit et les qua- 
tre murs dès leurs fondements. Qui doute que la chasse sur 
l'eau *, l'enchantement de la Table 4 , la merveille du laby- 
rinthe 11 , ne soient encore de leur invention? J'en juge par 
le mouvement qu'ils se donnent, et par l'air content dont ils 
s'applaudissent sur tout le succès. Si je me trompe, et qu'ils 
n'aient contribué en rien à cette fête si superbe, si galante, 
si longtemps soutenue, et où un seul a suffi pour le projet 
et pour la dépense, j'admire deux choses : la tranquillité et 
le flegme de celui qui a tout remué, comme l'embarras et 
l'action de ceux qui n'ont rien fait. 

1. La Bérénice de Corneille et celle de Racine, représentées en 1670.— La 
Pénélope de l'abbé Genest, représentée en 1684. 

2. Ad mois d'août 1688, M. le Prince, fils du grand Condé et père de 
l'élève de la Bruyère, avait offert an dauphin, dans sa terre de Chantilly, 
une fête qui avait duré huit jours et coûte plus de cent mille écus. « M. le 
Prince était l'homme du monde qui avait le plus de talent pour imaginer 
tout ce qui pouvait rendre la fête galante et magnifique, » dit la Fare en ses 




rprendre 

Bruyère, qui crut devoir mettre a profit la publication de la 4* édition de ses 
Caractère* (1689), pour y glisser, au milieu de ses considérations sur le 
Ihéàtre, une flatterie a l'adresse de M. le Prince. On ne sait au juste quels 
sont les « empressés» qu'il raille. 

S. La chasse sur l'eau se fit le sixième jour de la fête (28 août). Après 
une chasse où l'on avait tué 60 ou 60 cerfs, biches ou sangliers, on jeta dans 
l'étang de Comelle, au son des hautbois et des trompettes, les bêtes vivantes 
que l'on avait prises. Les dames, placées sur des bateaux couverts de feuil- 
lage, arrêtaient les cerfs au moyen de nœuds coulants et les faisaient at- 
tacher a la barque. Lorsque, les rames levées, on avait gagné la terre à la 
remorque des cerfs, elles coupaient la corde et leur rendaient la liberté. 

4. Le dimanche 2? août, premier jour de la fête, le dauphin qui avait 
été reçu à l'extrémité de la forêt par M. le Duc, avait été amené par lui au 
carrefour de la Table, oh les attendait M. le Prince. Au milieu de ce car- 
refour s'élevait sur une estrade un édifice de verdure, au milieu duquel une 
magnifique corbeille d'argent contenait la collation. Après le repas et le 
concert, on vit passer le cerf dans l'une des allées, et la chasse com- 
mença. 

5. Collation très -ingénieuse, donnée dans le labyrinthe de Chantilly. 
{Note de la Bruyère). La collation dans le labyrinthe eut lieu le 29 août. 
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■J Les OMnaissenns, eu oeux qui m croient tels, s* don- 
nent TOix ddtabérative et décisive «or les spectacle», se oan- 
tesnent aussi, et 36 devisent en des partis contraires, 'dont 
chacun», ftoussé par im tout antre intérêt que par ««lai eu 
public ou de l'eqfutté., admire un certain poème on «ne oer- 
taiire tnesique, «t Jriffte toute autre. Us nuisent égetaneaft, 
par cette chaleur à défendre leurs préventions, «t à la lae- 
tioa opposée, et à leur propre cabale; ils découragent par 
mille contradictions les poètes et les mueioîei», retadtentle 
progrès «ses sciences et des arts, eo leur fàattt le fruit qufls 
(pourraient tirer de l'émulation et de la liberté qufoaratait 
plusieurs eïceMemts maltnes de faire, onacana «ans leur genre 
et sek» leur génie, ée trèswbeaui ««muges. 

f D'où vient que l'on rit si librement au théisme, et que 
f on a hoate d'y atewrenr? Est-il moins dan* la «store de s'at- 
tendrir sur le pitoyable 4 que diôciater sur ie ridioâle? Est-ce 
l'altération des traite qoâ nous retient? Bile estptasgranâe 
dans un ris immodéré >que dans la pto amène d#eleur; et 
l'on d&ourve son visage punar rire, somme pour pleurer, en 
la présence des grands et de torts ceux que ft>a respecte. 
Est-ce une peine que Ton sent à laisser voir que Ton est 
tendre, et à 'Marquer -quelque forinlesse, surtout en un nnjet 
faux., et dont il semble que l'on eoitfla dupe? Mais, sans 'ci- 
ter les personnes graves ou les esprîts forts qui troutrentd» 
iaible dans un ris «excessif oomme 4aots ks fdeurs, «t qui se 
iee défendent •également, qtfaâtend-an d'une scène tragi- 
que? Quelle fasse rire? Et d'aiUewrs., la «vérité n'y vègne* 
t-elie pas aussi vivement par ses images que flans ie comi- 
que? L'amené va-t-elle pets jusqu'au vrai' dans t^ta et l'autre 
genre «trftnt>que de «sfitaoavoirt est-elle même sî aiaée & 
contenter? oe lui faut-il pas anoorele viwsemirîafaisfCeinnie 
donc ©e n'est point une cnose Mtarre d'entendr-e s'élever de 
tout on amphithéâtre un xis uufwaBsei sur quelque <endroit 
d J uiie«eqBiédie J 'et»fue i cela suppose ati contraire qu'il éstpdai- 
sant et trJès-ûriîvejnent exécuté, aussi l'extrême vioùnoe 
que ©hacufi *e fait à contraindre ses larmes» et le mauvais 
ris dont on veut les couvrir, prouvent càainemeat que i'effet 
naturel du grand tragique serait de pleurer tous ftaa&e- 

1. Le pitoyable, ce qui est digne de pitié. Ce mot avait deux sigftMk*» 
tiona : traite iljroùt JeaeM qu'i* j>néawa» ici, tantôt 11 avrit Jfc 'VMMr ide 
comçatiimrU. 
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ment et*éte eonoerft à la vue ftai de l'autre, et sans autre 
embarras que Ressuyer ses fatrmes : outre qu'après être 
eonventr 4e s'y abandonner, en éprouverait encore qu'il y & 
souvent moins Heu de oraindre de pleurer au théâtre que 
ée s'y morfondre. 

< ^f Le poëme trsrçrjque vous serre le ouw dès son cona- 
meneement , vous laisse à peine dans tout son progrès' la 
liberté de respirer et le temps de vous remettre; ou, s'il 
"vous <éorme ^quelque reïâene, c'est 'pour vous replonger dans 
4te nouveaux abîmes et dans de nouvelles alarmes; il vous 
conduit -à la terreur par la 'pitié , ou, réciproquement, <à la 
pitié par le terrible; vous mène par les larmes, par les san- 
glots, par l'incertitude , par'Pespërance, par 4a crainte, par 
les surprises et par Fhorreur, jusqtfà la -catastrophe. Cte 
n*es%<denc pas un tissu de jolis sentiments, de «iéelarartions 
tendres, d'entretiens galants, de portraits agréables, de 
mots douceretirt*, ou quelquefois assez piaisasts pour faire 
cire , stnvi à la vérité d'une dernière scène où les matins 
n'entendent aucune raison*, et où, pour la iéenséaraoe , ôâ y 
a enfin du sang répandu, et quelque malfceureux & qui il ea 
coûte la vie. 

T Oe n'est point asses qpae les mœurs du théâtre ' ne 
soient point mauvaises; (1 faut encore qu'elles soient dé» 
contes et mstraetrves. 11 peut y «voir un rîékxile si bas et 
si grossier, ou même si fade et ai indifférent, qu'il s'est ni 
permis au peëte d'y faire attention , ni possible aux epeeta- 
teure de s'en divertir. Le paysanou4Hvrogne fournit queflqaes 
scènes à un farceur; il neutre qu'à peine dans le vrai eo- 
mique : comment pourrait-il faire le fond ou l'action prin- 
cipale de la comédie? €esoaraetères, dit-on, sont naturels. 
Ainsi, par cette règle, on occupera bientôt tout l'amphi- 
ûiéatre d*un laquais qui siCfie, .d'un malade dans sa garde- 

i. Dut tout md développement. 

2. Peigne» docc* fy consens, les héros amoureux, 
Mais ne m'en Tonnez, pas des bergers doucerruw, 

dit Botleau aWedreaaant wx auteurs dramatiques. (Art poéiiq/tte^M, <rers 
87. }DeMMaaci«a langage le mot âou etrmue o'étai t pas employé an mauvaise 
part; Boitera, l'an des premiers, lai stonna le sens avec lequel il est arrivé 
Naquit «oas. 

3. Sédition, dénoùmcnt vulgaire des tragédies. (N+ie4i la Bnvyère.) — 
Ttk «m, .par «Kasspte , le dénouaient ée^Uateara tragédies 4e Ôjoioaoit : la 
*ori 4ë<fyrm§, à&rtpp*, Antv&ê, Pawania». 

*• L es mm * * 4seryegteiHsage» que las auieuvs meLten&ea-saèfMt 
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robe 1 , d'an homme ivre qui dort eu qui vomit : y a-t-il 
rien de plus naturel? C'est le propre d'un efféminé de se le- 
ver tard , de passer une partie du jour à sa toilette , de se 
voir au miroir, de se parfumer, de se mettre des mouches, 
de recevoir des billets et d'y faire réponse : mettez ce rôle 
sur la scène : plus longtemps vous le ferez durer, un acte, 
deux actes, plus il sera naturel et conforme à son original; 
mais plus aussi il sera froid et insipide*. 

If II semble que le roman et la comédie pourraient être 
aussi utiles qu'ils sont nuisibles. L'on y voit de si grands 
exemples de constance, dé vertu, de tendresse et de désin- 
téressement, de si beaux et de si parfaits caractères, que, 
quand une jeune personne jette de là sa vue sur tout ce 
qui l'entoure , ne trouvant que des sujets indignes et fort 
au-dessous de ce qu'elle vient d'admirer, je m'étonne qu'elle 
soit capable pour eux de la moindre faiblesse. 

Tf Corneille ne peut être égalé dans les endroits où il 
excelle : il a pour lors un caractère original et inimitable ; 
mais il est inégal. Ses premières comédies sont sèches, lan- 
guissantes, et ne laissaient pas espérer qu'il dût ensuite al- 
ler si loin; comme ses dernières font qu'on s'étonne qu'il 
ait pu tomber de si haut. Dans quelques-unes de ses meil- 
leures pièces, il y a des fautes inexcusables contre les mœurs*, 
un style de déclamateur qui arrête l'action et la fait languir, 
des négligences dans les vers et dans l'expression qu'on ne 
peut comprendre en un si grand homme. Ce qu'il y a eu en 
lui de plus éminent, c'est l'esprit, qu'il avait sublime, au- 
quel il a été redevable de certains vers, les plus heureux 
qu'on ait jamais lus ailleurs, de la conduite de son théâtre, 
qu'il a quelquefois hasardée contre les règles des anciens, 

1. Molière a souvent mis en scène des paysans (voyez, page 15, la note 2), 
et Sganarelle, le Médecin maigri lui, est, si l'on vent, un ivrogne : encore 
Molière ne montre-t-il que très-discrètement l'ivrognerie de Sganarelle, et 
n'a-t-il jamais fait d'an vrai paysan le personnage principal d'une comédie; 
Sganarelle. qui a su le rudiment, n'est pas un vrai campagnard. Mais voici 
Argan, le Malade imaginaire, qui tombe, et cette fois sans la moindre ré- 
serve, sous le coup de la critique de la Bruyère. Ainsi, d'un trait indirecte- 
ment lancé, la Bruyère adresse à Molière le reproche, rigoureux a l'ex&s, 
que déjà lui avait adressé Boileau dans VArt poétique (III, vers 393-400). 

2. Ce rôle est celui que l'acteur Baron avait mis sur la scène dans sa 
comédie l'Homme à bonnes fortunes, pièce en laquelle il avait pris plaisir 
à se peindre lui-même, et qui fut représentée en 1686. 

3* Non pas contre la morale, mais contre les mœurs et les habitudes qui 
appartiennent à, telle époque, à telle nation , etc. ■— Comédies désigne ici 
les pièces tragiques de Corneille aussi bien que ses pièces comiques. 
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et enfin de ses dénoûments , car il ne s'est pas toujours 
assujetti au goût des Grecs et à leur grande simplicité; il a 
aimé au contraire à charger la scène d'événements dont il 
est presque toujours sorti avec succès : admirable surtout 
par l'extrême variété et le peu de rapport qui se trouve pour 
le dessein entre un si grand nombre de poëmes qu'il a com- 
posés. Il semble qu'il y ait plus de ressemblance dans ceux 
de Racine, et qu'ils tendent un peu plus à une môme chose; 
mais il est égal, soutenu, toujours le même partout, soit 
pour le dessein et la conduite de ses pièces, qui sont justes, 
régulières, prises dans le bon sens et dans la nature, soit 
pour la versification, qui est correcte, riche dans ses rimes, 
élégante, nombreuse, harmonieuse : exact imitateur des an- 
ciens, dont il a suivi scrupuleusement la netteté et la sim- 
plicité de l'action; à qui le grand et le merveilleux n'ont 
pas même manqué, ainsi qu'à Corneille, ni le touchant ni le 
pathétique. Quelle plus grande tendresse que celle qui est 
répandue dans tout le Cid, dans Polyeucte et dans les Ho- 
race* ? Quelle grandeur ne se remarque point en Mithridate, 
en Porus et en Burrhus? Ces passions encore favorites des 
anciens , que les tragiques aimaient à exciter sur les théâ- 
tres, et qu'on nomme la terreur et la pitié, ont été connues 
de ces deux poètes. Oreste, dans YAndromaque de Racine, 
et Phèdre du même auteur, comme Y Œdipe l et les Horaces 
de Corneille, en sont la preuve. Si cependant il est permis 
de faire entre eux quelque comparaison et les marquer l'un 
et l'autre par ce qu'ils ont eu de plus propre et par ce qui 
éclate le plus ordinairement dans leurs ouvrages , peut-être 
qu'on pourrait parler ainsi : Corneille nous assujettit à ses 
caractères et à ses idées, Racine se conforme aux nôtres; 
celui-là peint les hommes comme ils devraient être, celui-ci 
les peint tels qu'ils sont. Il y a plus dans le premier de ce 
que l'on admire, et de ce que Ton doit même imiter; il y a 
plus dans le second de ce que l'on reconnaît dans les autres, 

a i. « C'eft une chose étrange, dit Voltaire, que le difficile et concis la 
■Bruyère, dans son parallèle de Corneille et de Racine, ait dit Us Boraces et 
* Œdipe.... Voilà comme l'or et le plomb sont confondus souvent. » Œdipe 



avait obtenu un grand succès auprès des contemporains, et Saint-Évremond 




même ligne qu'Horace; au moins est-il 1 un aes premiers qui aient, réagi 
contre l'enthousiasme qu'avait tout d'abord excite cette tragédie. Voy. la 
note suivante. 
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ou de 0* que F cm éprouva dans soi-même. L'un élève, étonne, 
maîtrise , instruit ; l'autre plaît , rçmue, touche , pénétra. Ce 
qu'il y a de plus beau , de plus noble et de plus impérieux 
dans la raison, est manié par le premier; et par l'autre, ee 
qu'il j a de pins flatteur et de plus délicat dans 4a passion. 
Ce sont danB celui-là des maiwnes, des règles, des prîoeptes ; 
et dans celui-ci du goat et des sentiments. L'on est plus 
occupé aux pièces de Corneille; l'en est plus ébranlée! plus 
attendri à celles de Racine. Corneille est plus moral, Racine 
plus naturel, n sensible que l'un imite Sophocle, et que 
l'autre doit plus à Bunfpi&e'. 

*^f Le peuple appeRe éîequenee la facilité que quelques- 
uns ont de parler sente et longtemps, joint» à l'emportement 
dn geste, à l'éclat de la toix, et à la force des poumons. 
Les pédants ne ^admettent aussi que dans le discours ora- 
toire, et ne la distinguent pas de l'entassement des figures, 
de l'usage des grands mots, et de la rondeur des périodes. 

Il semble que la logique est Part de convaincre de quelque 
vérité ; et l'éloquence un don de l'âme, lequel nous rend mit- 
Xtt* du cœur et de l'esprit dea autres, qui (ait que nous leur 
inspirons om que nous leur persuadons tout ce qui npus filait'*. 

L'éloquence peut se trouver dans les entretiens et daes 
tout genre d'écrire. Elle est rarement où on la cherche , et 
elle est quelquefois où on ne la cherche point. 

L'éloquence est au sublime ue que Je tout est À sa partie. 

Qu<est~«e que le sublime? Il ne pavait pas qu'on l'ait dé* 
fini. Est-ce une figure? Hadt-il de* ligures, ou du moins de 
quelques figuras? Tout $eara 4'éerâe reçoit-il le sublime, 
eu s'il a'y a que les grands «ujets qui en soient capebtes'P 

1. tftet en toit «pie la 3rayèMB tarit «b parallèle emtM Oorneitteet 

Racine. Pins tard, à mesura qu'il se .lie davantage avec .Racine et ses amie, 
sou admiration pour Corneille falbttt. En 1600, il fait, à l'adresse de cer- 
tains poôtee dramatiques, unepiaieseien de foi qui peut déplaire «as anris 
de Corneille (vojes p. 31, et il >a la tardiesse* en 16i3, de dire toute «a pen- 
sée au sein même de l'Académie, dans son discours de réception. €&tnment, 
en effet, ne pas comprendre qu'il parlait en ton propre nom, lorsque, ve- 
sfiuat à dise qsfetiftelques adoweaieuTs de ftacioe ae souAraieftt $s* que 
Ûornertte lai fût égalé, U osait ajouter : « Us ce appellent A l'autre «ièoea 
île attendent la An de quelques vieillards, qui, touchés kidifféremmaat de 1 
lent ee qui rappelle leurs premières années, o'ainent yeutnfcre dans 
OBdipê que le souvenir de leur jeunesse. » 

2. « MiVil prttstakttiias ▼ftetur qaaai passe dicendo teaeve bowfeuisi 
oœtus, mêmes silicem, ^olunuyies unpeUeoe, «ode entesa^cAit d*duo*M, • 
(Cioértn,4feOr«fc>re, l.) 

3. Non pas qui soient capables de recevoir le sublime ,mai* qui soient 



DES OUVRAGES DE l/ESPRIT. 27 

Feue-il britter tfwtw ohose dan» l'églogue qu'un beau ftatu- 
roi, et dans les lettres familières comme dans les oonversa- 
tions qu'une grande délicatesse? on plutôt le naturel et to dé- 
litât ne sentais pas &e eublime des ouvrages dont il* font la 
perfection? <Qu'eSKe que le sublime? On entre Je sublime? 

Les synoeymes sent plusieurs dietioeâ' on <pa*neers 
pfemses udffweotes qui signifient une même chose, L anti- 
thèse est tme opposition *ie 4ei*i vérités qui se donaent du 
jour l'une à l'autre ». La métaphore ou la comparaison em- 
prunte 4'«ne chose étrangère «ne image sensible et natu- 
relle d'une vérité. L'hyperbole exprime an delà de la vérité 
pour fajmencr l'esprit à la raieua ooanattre. Le sublime ne 
peint ejue la mérité, mais «a un sujet «oble; il la |#»t tout 
entière , dam sa cause et date son effet; il est l'espneBsion 
ou l'image ta pins digne de cette mérité. lies esprits mé- 
diocres ne trouvent point Tunique expression, et osent de 
synonymes. Les jeenes gens sont ébknm de l'éclat 4e l'an- 
tithèse, et s'en eervenlt. bes esprits justes, et qui aiment a 
aire des images qui soient précises, donnent natomeUement 
douas la ertntpanajsoa et Aa «aétaphoiK '.. Les espnts vifs, 
pleins ide feu, et qu'une maste imagination emporte lions 
des règles et de la justesse, ne peuvent s'assouvir de l'hy- 
perbole. Pour ie sublime, il n'y .a, même entre les grands 
génies, ejne les plus élèves qui en soient capables. 

•J Tout écrivain,, peur écrire nettement, doit se mettre à 
la place -de ses lecteur», examiner son propre ouvrage comme 
qnelame chose cpsi iui est .nouveau, q^il lit pour la première 
fois, en i <Urfa.nuil*f>art, et que fauteur .usait soumis à 



capables du sublime. C'est ainsi que 'Pascal a dît dans la dixième lettre 
«te* pVttto&ttfofes : «e_ue$qaes paroles ambigu*» éToee ie «ea lettres, <q*i, 
étant capables d'un bon sens, doivent èUe prises su bonne pas*; » et-qpe 
la Bruyère lui-même écrit un peu plus loin ; a Pour le sublime, fi n'/ a, 
ttènit *n«* tes igtmnds^énte^qiœ les plie élevai qui -envoient cîptblws. » 
a. .Diction 4t**ici «ynenjme aemp4;ua peu «plus lflin<page w^ytietâon 
sera synonyme de «tyte. 

2. Qui s'éclairent L'une l'autre. « Ceux qui font des antithèses en forçant ' 
des mots, a dit Pascal dans ses Pensée* sur Véloguence, ce sont comme ceux 
qui ton t de fausses ïenèuts pour te syméftrfe. » 

3. Donnent tans.... La Bïujfcre emploie têtue expression sa&fey «Ifcaener 
ht petrsée dte blême ou d'ironie qtf on 7 Joint le pins sotrreat, même au 
dix-septième sitcle. 

4. Dans les cas on nous employows ÏAT&rlablemettt et tottrAement les 
locutions dans Umeet 4>a laqueth, en qui, amqmêlwi èfaw u*ifc,«t*r lequel 
ou laqwslle,.ek**fyml<ml*o^e,&s. } to6*<*iv&M*4* &t<«eptième siè- 
cle, et les meilleurs, mettent ëtmçkijrmmoù; lefrnempks «boudent. 
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sa critique, et se persuader ensuite qu'on n'est pas entendu 
seulement à cause que Ton s'entend soi-même, mais parce 
qu'on est en effet intelligible. 

^f L'on n'écrit que pour être entendu; mais il faut du 
moins, en écrivant, faire entendre de belles choses. L'on 
doit avoir une diction pure , et user de termes qui soient 
propres , il est vrai; mais il faut que ces termes si propres 
expriment des pensées nobles, vives, solides, et qui renfer- 
ment un très-beau sens. C'est faire de la pureté et de la clarté 
du discours un mauvais usage que de les faire servir à une 
matière aride, infructueuse, qui est sans sel, sans utilité, 
sans nouveauté. Que sert aux lecteurs de comprendre aisé- 
ment et sans peine des choses frivoles et puériles, quelque- 
fois fades et communes, et d'être moins incertains de la 
pensée d'un auteur qu'ennuyés de son ouvrage? 

Si Ton jette quelque profondeur 1 dans certains écrits, si 
l'on affecte une finesse de tour, et quelquefois une trop 
grande délicatesse , ce n'est que par la bonne opinion qu'on 
a de ses lecteurs 9 . 

If L'on a cette incommodité à essuyer dans la lecture des 
livres faits par des gens de partie et de cabale, que Ton n'y 
voit pas toujours la vérité. Les faits y sont déguisés, les 
raisons réciproques n'y sont point rapportées dans toute 
leur force, ni avec une entière exactitude; et, ce qui use la 
plus longue patience, il faut lire un grand nombre de termes 
durs et injurieux que se disent des hommes graves, qui, 
d'un point de doctrine ou d'un fait contesté, se font une 
querelle personnelle. Ces ouvrages ont cela de particulier 
qu'ils ne méritent ni le cours prodigieux qu'ils ont pendant 
un certain temps, ni le profond oubli où ils tombent lorsque, 
le feu et la division venant à s'éteindre, ils deviennent des 
almanachs de l'autre année. 

^f La gloire ou le mérite de certains hommes est de 
bien écrire; et de quelques autres, c'est de n'écrire point*. 

1. On a relevé un certain nombre de mauvaises métaphores dans la 
Bruyère : celle-ci est de celles que l'on a justement critiauées. 

2. Cette pensée^ insérée dans la quatrième édition, repond évidemment 
à une critique des Caractères, qui était parvenue jusqu'à l'auteur. 

3. Voilà une tirade d*Alceste résumée d'un trait : 

Si l'on peut pardonner l'etsor d'un mauvais livre, 
Ce n'est qu'aux malheureux qui composent pour vivre. 
Croyez-moi, résistez à vos tentations, 
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Tf L'on écrit régulièrement depuis vingt années; Ton est 
esclave de la construction; Ton a enrichi la langue de nou- 
veaux mots, secoué le joug du latinisme, et réduit le style à 
la phrase purement française; l'on a presque retrouvé le 
nombre que Malherbe et Balzac avaient les premiers ren- 
contré , et que tant d'auteurs depuis eux ont laissé perdre ; 
Ton a mis enfin dans le discours tout Tordre et toute la 
netteté dont il est capable : cela conduit insensiblement à y 
mettre de l'esprit '. 

Tf II y a des artisans ou des habiles dont l'esprit est aussi 
vaste que l'art et la science qu'ils professent; ils lui ren- 
dent avec avantage, par le génie et par l'invention, ce qu'ils 



Dérobes au public ces occupations, 
Et n'allés point quitter, de quoi que l'on tous tomme, 
Le nom que dans la cour tous aves d'honnête homme, 
Pour prendre de la main d'un avide imprimeur 
Celui de ridicule et méprisable auteur. 

(Le Misanthrope, I, h.) 

1 . Cette réflexion a été diversement interprétée. « Cet éloge, dit M. Génin, 
ne s'applique exactement qu'au style d'un seul écrivain : c'est la Bruyère, 
Il n'en est pas un trait qui convienne aux quatre grands modèles, Pascal, 
Molière, la Fontaine et Bossuet. Il semble plutôt que ce soit une attaque voi- 
lée contre leur manière. » Non , la Bruyère n'a pas voulu les attaquer, et 
j'ajouterai que, s'il a cherché à peindre son propre style, il s'y est assurément 
fort mal pris. Moins que personne, en effet, il n'a réussi à secouer le joug du 
latinisme , et moins que personne il ne s'est rendu l'esclave de la construc- 
tion. Qui ne voit que les locutions latines et les inversions abondent dans 
son livre ? Qui ne sent qu'à la correcte régularité de la langue de sou temps 
il préfère secrètement l'irrégularité plus capricieuse de l'ancienne littérature ? 
Est-ce à dire toutefois que cette réflexion soit purement ironique? Un savant 
et judicieux critique, M. Hémardinquer , l'a pensé : ce passage lui « semble, 
dit-il, une allusion aux écrivain» comme Perrault et Lamotte, qui sont 
corrects sans originalité, mais non pas sans esprit. » A ces deux interpréta- 
tions contradictoires nous opposerons celle de M. Sainte-Beuve : la Bruyère, 
dit-il dans ses Portraits littéraires, « nous a tracé une courte histoire de la 
nrose française en ces termes : L'on écrit régulièrement, etc. » Telle doit 
être en effet la juste appréciation de cet alinéa : il contient l'bistoire de la 

S rose française à cette époque. Dans ce résumé de l'histoire de la langue au 
ix-septième siècle, la Bruyère loue-t-il sans réserve chacune des modifica- 
tions qu'il constate? Que l'on ait « enrichi la langue de nouveaux mots,» que 
l'on ait « presque retrouvé le nombre que Malherbe et Balzac avaient les 
premiers rencontré, » assurément il s'en félicite. Mais tout eu applaudissant 
a certains progrès de la langue, ne signale-t-il pas avec une sorte de regret 
plus ou moins dissimulé certaines exigences un peu tyranniques des disci- 
ples de Vaugelas ? Cette expression : i esclave de la construction » permet- 
trait peut-être de le conjecturer. Dans sa Lettre sur les occupations de V Aca- 
démie française, Fénelon a vivement critiqué la trop grande soumission de» 
écrivains à « la méthode la plus scrupuleuse et la plus uniforme de la gram- 
maire. » « L'excès choquant de Ronsard, écrit-il, nous a un peu jetés dans 
l'extrémité opposée : on a appauvri , desséché et gêné notre langue. » H 
ajoute, non sans quelque injustice, que les lois trop rigoureuses de la gram- 
maire excluent « toute variété, et souvent toute magnifique cadence. » 
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tiennent d'elle et de ses principes ; âs> sortent de Pari pour 
l'ennoblir, s'écartent des règles si elles ne les conduisent 
pas au grand ert an sublime; as marchent seuls et sans 
compagnie; mais Us. vent fort haut et pénétrent fort loin, 
toujours sues et confirmés pas le succès des avantages 
que Ton tire quelquefois de l'irrégularité. Les esprits 
justes, doux» modérés, non-seulement ne les atteignent 
pas, ne les admirent pasi, mais ils ne les comprennent point, 
et voudraient encore moins les imiter. Us demeurent traitr 
quilles dans l'étendue de leur sphère, vent jusques h un 
certain point qui fait les borne* de leur capaeité et de 
leurs lumières; ils ne vont pas plus loin, parée qu'ils ne 
voient rien au delà. Ils ne peuvent au plus qu'être les 
premiers d'une seconde classe, et exceller dans le mé- 
diocre. 

If 11 y a des esprits, si je Pose dire, inférieurs et subal 
ternes, qui ne semblent faits que pour être le recueil, le 
registre, au le magasin de toutes les productions des autres 
génies, fis sont plagkrôree, traducteurs, compilateurs : ils 
ne pensent point > ris disent ce que les auteurs ont pensé; 
et comme le choix des pemsées est invention, ils Pont mau- 
vais, peu juste, et qui les détermine plutôt à rapporter beau- 
coup de choses que d'excellentes eboses ; île n'ont rien 
d'original et qui soit à eux; ils ne savent que ce qu'ils ont 
appris , et il» Rapprennent que ce que tout le monde vewt 
bien ignorer, «ne science vaine, aride, dénuée d'agré- 
ment et d'utilité, qui ne tombe point dans la conversa* 
tion, qui est hors de commerce, semblable à une mon- 
naie qui n'a point de cours. On est tout à la fois étonné 
de leur lecture et ennuyé de leur entretien ou de leurs 
ouvrages. Ce sont ceux que les grands et le vulgaire con- 
fondent avec les savants, et que les sages renvoient an pé- 
dantisme. 

Tf La critique souvent n'est pas une science ; c'est un mé- 
tier, où il faut plus de santé que d'esprit, plus de travail 
que de capacité, plus d'habitude que de génie. Si elle vient 
d'un homme qui ait moins de discernement que de lecture 
et qu'elle s'exerce sur de certains chapitres, elle corrompt 
et les lecteurs et l'écrivain. 

If Je conseilla à un auteur né copiste , et qui a l'extrême 
modestie de travailler d'après quelqu'un, de ne se choisir 
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pour exemplaires 1 que ees snarte* d'ouvrages» ©ù il entre de 
l'esprit, de l'imagination, ou même de l'érudition : s'il a'it» 
teint pas ses originaux* eu moins il en approche,, et il se 
fait lire. H doit au contraire évites comme un ecueil de 
vouloir imiter ceux qui écrwent par humeur, que le coeur 
fait panier, à qui il inspira* les termes et les figures , et qui 
tirent, pour, ainsi dire, de leurs entrailles, tout ce qu'ils ex- 
priment sur le papier; dangereux modèles et tout propres à 
faire tomber dans le froid, dans te bas- et dans le ridicule, 
ceux qui s'ingèrent de les suivre. Bn effet, je rirais d'un 
tomme qui voudrait sérieusement parler mou ton de voii *, 
ou me ressembler de visage. 

^[ Un homme né chrétien et F rançais se trouve contraint 
dans la satire * : les grands sujets lui sont défendus; il les 
entame quelquefois , et se détourne ensuite sur de petites 
choses, qu'il relève par la beauté de so*> génie et de son 
style. 

Tf II faut éviter le style vain et puéril , de peur de res- 
sembler à Dorilas et Handburg*. L'on peut au contraire, en 
une sorte d'écrits, hasarder de certaines expressions, user 
de termes transposés 8 et qui peignent vivement, et plaindre 

1. Exemplaires, typer, modèle*, tftt bel exemplaire d'équité ou de du- 
reté, a dit Corneille dans ses Discours. 

2. Molière et Pascal se sont aussi servis de par ter comme d'un verbe actif: 
« Si un animal faisait par esprit ce qu'il fait par instinct,. et sfl parlait par 
esprit ce qu'il parte par fnstinct. » (Pascal ,, Pensées. > — « Ce que je parle 
avec vous, qu'est-ce que c'est? * (Molière, Bourgeois gentilhomme , m, S.) 

S* Iiamewr, a*H>n dit» se pkrint ie* 4e foconftratute- qu'il a dû s'imposer, 
b «tast-il donc o»ntrai»t? Nous aimons mieux admettra, avec M. Havet, 
la Bruyère fait allusion à Boileau. 

4. Pour les contemporain*, le non de Doriias désignait clairement l'M*. 
torien Varillas, qui mourut la même année que la Bjrayère. Son Histoire 
des révolutions arrivées en Europe était en cours de publication lorsque 
parut la première édition des Caractères. Le nom du P. Main bourg est en- 
core plus reconnaissable sous celui de Handburg. Mainbourg, auteur d'un 
grand nombre d'ouvrages d'histoire et de théologie, était mort en 1686- 
« VHistoire des croisades est fort belle, écrit en 1675 Mme de Sévigné. 
mais le style du P. Mainbourg me déplaît fort; il sent l'auteur qui a ramasse 
le délicat des mauvaises ruelles. » 

5. User de termes transposés, est-ce user d'inversions, comme l'a fait 
l'auteur à la fin de la réflnxion qui sait? Ce trait, jeté en passant, est-il une 
protestation contre la réforme qui, par excès de régularité, bannirait toute 
Inversion ? « l/on e.«t esclave de la construction, » a dit la Bruyère plus haut 
(p. 31) : déclare-t-il ici qu'il faut se soustraire parfois à cet esclavage ? 
Cette explication a été souvent proposée; mais elle ne fonde sur une fausse 
interprétation des expressions employées par la Bruyère. User de termes 
transposés, tt qui peignent vivement, c'est évidemment se servir de termes 
transposés quant au sens, c'est-à-dire métaphoriques; ce n'est pas inter- 
vertir l'ordre méthodique de la construction. 
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ceux qui ne sentent pas le plaisir qu'il y a à s'en servir ou 
à les entendre. 

Tf Celui qui n'a égard en écrivant qu'au goût de son 
siècle songe plus à sa personne qu'à ses écrits. Il faut tou- 
jours tendre à la perfection; et alors cette justice qui nous 
est quelquefois refusée par nos contemporains, la postérité 
sait nous la rendre. 

If II ne faut point mettre un ridicule où il n'y en a point; 
c'est se gâter le goût, c'est corrompre son jugement et celui 
des autres. Mais le ridicule qui est quelque part, il faut l'y 
voir, l'en tirer avec grâce, et d'une manière qui plaise et 
qui instruise '. 

If Horace ou Despréaux Ta dit avant vous*. — Je le crois 
sur votre parole; mais je l'ai dit comme mien. Ne puis-je 
pas penser après eux une chose vraie , et que d'autres en- 
core penseront après moi*? 

1. Horace, Satire*, I, x : 

Ridiculam acri 
Fortius ac melius magnas pleromque secat res. 

Boileau, satire ix, vers 267 : 

La satire en leçons, en nouveauté fertile, 
Sait seule assaisonner le plaisant et l'utile. 

2. Boileau, même satire, vers 127 : 

Mais lui qui fait ici le régent du Parnasse. 
N'est qu'un gueux revêtu des dépouilles d Horace. 
Avant tui Juvénal avait dit en latin.... 

3* Ici même la Bruyère exprime une pensée que Ton retrouve dans Mon- 
taigne : a La vérité et la raison sont communes à un chascun, et ne sont non 
plus à qui les a dictes premièrement, qu'à qui les dit après : ce n'est non 
plus selon Platon que selon moy, puisque lui et moy l'entendons et voyons 
de mesme. » (£t*at«, 1,25.) 
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CHAPITRE II. 

DU MÉRITE PERSONNEL 1 . 

Qui peut , avec les plus rares talents et le plus excellent 
mérite 1 , n'être pas convaincu de son inutilité, quand il con- 
sidère qu'il laisse en mourant un monde qui ne se sent pas 
de sa perte, et où tant de gens se trouvent pour le remplacer? 

Tf De bien des gens il n'y a que le nom qui vale* quelque 
chose. Quand vous les voyez de fort près, c'est moins que 
rien; de loin, ils imposent. 

% Tout persuadé que je suis 4 que ceux que l'on choisit 
pour de différents emplois , chacun selon son génie et sa 
profession, font bien 9 , je me hasarde de dire qu'il se peut 
faire qu'il y ait au monde plusieurs personnes, connues ou 
inconnues, que Ton n'emploie pas , qui feraient très-bien ; 
et je suis induit à ce sentiment par le merveilleux succès 



1. « La Bruyère n'avait pas en les débuts faciles; il lui avait fallu bien de 
la peine et du temps, et aussi une occasion unique pour percer. L'homme de 
mérite et aussi l'homme de lettres en lui avaient secrètement souffert. Le 
ressentiment qu'il en a gardé se laisse voir en maint endroit de son livre, 
et s'y marque même parfois avec une sorte d'amertume. Ayant passé pres- 
que en un seul jour de l'obscurité entière au plein éclat et à la vogue, il 
sait à quoi s'en tenir sur la faiblesse et sur la lâcheté du jugement des 

de- 




ne 
nou- 
veau qu'à l'extrémité. Mais l'élévation chez lui l'emporte, en fin de compte, 
sur la rancune; l'honnête homme triomphe de l'auteur. Le chapitre du 
Mérite personnel, qui est le second de son livre, et qui pourrait avoir pour 
épigraphe ce mot de Montesquieu : a Le mérite console de tout, » est plein 
de fierté, de noblesse, de fermeté. On sent que l'auteur possède son sujet, 
et qu'il en est maître, sans en être plein. » Sainte-Beuve. 

2. Excellent équivaut aujourd'hui à un superlatif*, il n'en était pas de 
même jadis, et ce root admettait des degrés de comparaison : « Les plus ex- 
cellentes choses, » dit Molière; « les plus excellents auteurs de nos jours, » 
écrit Pénelon. 

S. De parti pris, la Bruyère écrivait toujours vale au lieu de vaille. C'é- 
tait une faute aux yeux mêmes des contemporains. Vale ne se trouve guère, 
au dix-septième siècle, que dans les lettres des gens d'une instruction 
médiocre. Cette ancienne forme s'est conservée dans le présent du subjonctif 
de prévaloir. 

4. La Bruyère a hésité entre tout persuadé que je sois et tout persuadé 
que je suis, il avait d'abord mis le subjonctif ; il a préféré plus tard l'indicatif. 

5. Faire bien , faire son devoir. La Bruyère emploiera encore plus loin 
celte expression toute latine , qui n'est d'ailleurs point rare et que l'on 
trouve dans Montaigne et dans Bossuet. 
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de certaines gens que le hasard seul a placés , et de qui 
jusque s alors on n'avait pas attendu de fort grandes choses. 

Combien d'hommes admirables, et qui avaient de très- 
beaux génies, sont morts sans qu'on en ait parlé! Combien 
vivent encore dont on ne parle point, et domt on ne parlera 
jamais! 

If Quelle horrible peine à un homme qui «s t «ans prôuaurs 
&t sans cabale, qui n'est engagé dans aucun corps, mis 
qui est seul, etiqui n'a que beaucoup de mérite pour tonte 
recommandation, de se faire jour à travers l'obscurité où 
il se trouve, et de venir au niveau d'un fat qui est en crédit ! 

1" Personne presque me s'avise de lui-môme eu mérite 
d'un autre. 

Les hommes sont trop occupés d'eux-mêmes pour avoir 
le loisir de pénétrer ou de discerner les autres : de là vieat 
qu'avec un grand mérite et une plus grande modestie Pop 
peut être longtemps ignoré. 

If Le génie et les grands talents manquent souvent 
quelquefois aussi les seules occasions : tels peuvent et* 
loués de ce qu'ils ont fait, et tels de ce qu'ils auraient fait. 

% 11 est moins rare de trouver de l'esprit que des gens 
qui se servent du leur, ou qui fassent valoir celui des autres 
et le mettent à quelque usage. 

7 II y a plus d'outils que d'ouvriers, et de ces derniers 
plus de mauvais que d'excellents : que pensez» vous de celui 
qui veut scier avecunrabot, et qui prend sascie pour raboter? 

^[ Il n'y a point au monde un si pénible métier que celui 
de se faire un grand nom ; la vie s'achève que Ton a k peioe 
ébauché son ouvrage. 

% Que faire tfÉgèsippt , qui demande un emploi? Le 
mettra-4-on dans les finances, ou dans les troupes? Cela est 
indifférent, et il faut que ce soit l'intérêt seul qui en décide, 
car il est aussi capable de manier de l'argent, ou de dresser 
des comptes , que de porter les armes : il est propre à tout, 
disent ses amis, ce qui signifie toujours qu'il n'a pas plus 
de talent pour une chose que pour une autre, ou, en d'au* 
très ternies, qu'il n'est propre à rien. Ainsi, la plupart des 
hommes, occupés d'eux seuls dans leur jeunesse, corrompus 
par la paresse ou par le plaisir, croient faussement, dan 
un âge plus avancé, qu'il leur suffit d'être inutiles ou dans 
l'indigence, afin que la république soit engagée à les placer 
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ou à les secourir *; et ils profitent rarement de cette leçon * 
si importante : que les hommes devraient employer le» pre- 
mières années de leur vie à devenir tels par leurs études et 
par leur travail que la république elle-même eût besoin de 
leur industrie et de leurs lumières, qu'ils fussent comme 
une pièce nécessaire à tout son édifice, et qu'elle se trouvât 
portée par ses propres avantages à faire leur fortune ou à 
l'embellir. 

Nous devons travailler à nous rendre très-dignes de 
quelque emploi : le reste ne nous regarde point, c'est Fal- 
raire des autres. 

Tf Se faire valoir par des choses qui ne dépendent point 
des autres, mais de soi seul, ou renoncer à se faire valoir : 
maxime inestimable et d'une ressource infinie dans la pra- 
tique» utile aux faibles, aux vertueux , à ceux qui ftnt de 
l'esprit , qu'elle Tend maîtres de leur fortune ou de leur re- 
pos ; pernicieuse pour les grands ; qui diminuerait leur cour, 
ou plutôt le nombre de leurs esclaves ; qui ferait tomber 
leur morgue avec une partie de leur autorité, et les rédui- 
rait presque à leurs entremets et à leurs équipages 9 : qui 
les priverait du plaisir qu'ils sentent à se faire prier, presser, 
solliciter, à faire attendre ou à refuser, à promettre et à ne 
pas donner; qui les traverserait dans le goût qu'ils ont quel- 
quefois à mettre les sots en vue, et à anéantir le mérite 
quand il leur arrive de le discerner; qui bannirait des cours 
les brigues , les cabales, les mauvais offices, la bassesse, la 
flatterie, la fourberie; qui ferait d'une cour orageuse, pleine 
de mouvements 4s t d'intrigues , comme une pièce comique, 
ou môme tragique, dont les sages ne seraient que le» spec- 
tateurs; qui remettrait de la dignité dans les différantes 
conditions des hommes, de la sérénité sur leur visage; qui 
étendrait leur liberté; qui réveillerait en eus, avee tes ta- 
lents naturels, l'habitude du travail et de l'exercice; qui les 
exciterait à l'émulation, au désir de la gloire, à L'amour de 
la vertu; qui , au lieu de courtisans vils, inquiéta, inutiles, 
souvent onéreux à la république, en ferait ou de sages éco- 
nomes, ou d'excellents pères de famille, ou des juges in- 

1. Mieux vaudrait pour qut~*. -~Xa république) au lena latin, la choie 
publique, l'État. 

2. De cette maxime. 

3. Aux plaisirs de la table et au hue 4* taira équipages. 
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tègres, ou de bons officiers 1 , ou de grands capitaines, ou des 
orateurs, ou des philosophes; et qui ne leur attirerait à tous 
nul autre inconvénient que celui peut-être de laisser à leurs 
héritiers moins de trésors que de bons exemples. 

<|[ Il faut en France beaucoup de fermeté et une grande 
étendue d'esprit pour se passer des charges et des emplois, 
et consentir ainsi à demeurer chez soi et à ne rien faire. 
Personne presque n'a assez de mérite pour jouer ce rôle 
avec dignité, ni assez de fonds pour remplir le vide du 
temps , sans ce que le vulgaire appelle des affaires. Il ne 
manque cependant à l'oisiveté du sage qu'un meilleur nom, 
et que méditer, parler, lire et être tranquille s'appelât tra- 
vailler. 

If Un homme de mérite, et qui est en place, n'est jamais 
incommode par sa vanité ; il s'étourdit moins du poste qu'il 
occupe qu'il n'est humilié par un plus grand qu'il ne rem- 
plit pas et dont il se croit digne : plus capable d'inquiétude 
que de fierté ou de mépris pour les autres, il ne pèse qu'à 
soi-même *. 

If II coûte à un homme de mérite de faire assidûment sa 
cour, mais par une raison bien opposée à celle que l'on 
pourrait croire : il n'est point tel sans une grande modestie 
qui l'éloigné de penser qu'il fasse le moindre plaisir aux 
princes s'il se trouve sur leur passage, se poste devant leurs 
yeux, et leur montre son visage; il est plus proche de se 
persuader qu'il les importune, et il a besoin de toutes les 
raisons tirées de l'usage et de son devoir pour se résoudre 
à se montrer. Celui au contraire qui a bonne opinion de 
soi, et que le vulgaire appelle un glorieux, a du goût à 
se faire voir, et il fait sa cour avec d'autant plus de con- 
fiance qu'il est incapable de s'imaginer que les grands dont 
il est vu pensent autrement de sa personne qu'il fait lui- 
même *. 

^f Un honnête homme se paye par ses mains de l'applica- 
tion qu'il a à son devoir, par le plaisir qu'il sent à le faire, 

1. De bons officiers de finance, par exemple. 

2. Les écrivains du dix- septième siècle emploient le pronom toi, et non 
pas les pronoms lui, elle, eux, elles, dans les cas où l'on mettrait se en la- 
tin , c'est-à-dire dans les cas où le pronom se rapporte au sujet du verbe ; 
c'est là une règle générale à laquelle obéit la Bruyère. 

3. Autrement est presque toujours, même au dix-septième siècle, suivi 
de ne explétif; autrement qu'il ne fait. 
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et se désintéresse sur les éloges, l'estime et la reconnais- 
sance, qui lui manquent quelquefois. 

Tf Si j'osais faire une comparaison entre deux conditionf 
tout à fait inégales 4 , je dirais qu'un homme de cœur pense 
à remplir ses devoirs à peu près comme le couvreur songe 
à couvrir : ni l'un ni l'autre ne cherchent à exposer leur 
vie, ni ne sont détournés par le péril; la mort pour eux est 
un inconvénient dans le métier, et jamais un obstacle. Le 
premier aussi n'est guère plus vain, d'avoir paru à la tran- 
chée, emporté un ouvrage 2 ou forcé un retranchement, 
que celui-ci d'avoir monté sur de hauts combles ou sur la 
pointe d'un clocher. Ils ne sont tous deux appliqués qu'à 
bien faire, pendant que le fanfaron travaille à ce que l'on 
dise de lui qu'il a bien fait. 

-Tf La modestie est au mérite ce que les ombres sont aux 
figures dans un tableau : elle lui donne de la force et du relief. 

Un extérieur simple est l'habit des hommes vulgaires ; il 
est taillé pour eux et sur leur mesure ; mais c'est une parure 
pour ceux qui ont rempli leur vie de grandes actions : je 
les compare à une beauté négligée, mais plus piquante. 

Certains hommes, contents d'eux-mêmes, de quelque ac- 
tion ou de quelque ouvrage qui ne leur a pas mal réussi, et 
ayant ouï dire que la modestie sied bien aux grands hommes, 
osent être modestes, contrefont les simples et les naturels; 
semblables à ces gens d'une taille médiocre qui se baissent 
aux portes, de peur de se heurter. 

Tf Votre fils est bègue : ne le faites pas monter sur la tri- 
bune. Votre fille est née pour le monde : ne l'enfermez pas 
parmi les vestales 8 . Xantus, votre affranchi, est faible et 
timide : ne différez pas, retirez-le des légions et de la mi- 
lice. — Je veux l'avancer, dites-vous. — Comblez-le de biens, 
surchargez-le de terres, de titres et de possessions; servez- 
vous du temps ; nous vivons dans un siècle où elles lui fe- 
ront plus d'honneur que la vertu. — Il m'en coûterait trop, 
ajoutez-vous. — Parlez-vous sérieusement, Crassus? Songez- 
vous que c'est une goutte d'eau que vous puisez du Tibre 

1. Entre celle de l'homme de guerre et celle du couvreur. 

2. Ouvraae , terme de fortification, travail avancé qui a pour objet de 
couvrir un Bastion, une courtine, etc. 

3. On reprochait au premier président de Harlay d'avoir fait un avocat 

générai de son fils qui était bègue, et d'avoir mis au couvent une fille qui 
tait ■ née pour le monde. » 
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pour enricnir Xantus * que tous aimez , et pour prévenir les 
honteuses suites d'an engagement où il n'est pas propre? 
T n ne faut regarder dans ses amis que la seule vertu qui 
nous attache à eux, sans aucun examen de leur bonne ou 
de leur mauvaise fortune; et, quand on se sent capable de 
les suivre dans leur disgrâce, il faut les cultiver hardiment 
et avec confiance jusque dans leur plus grande prospérité. 

Tf S'il est ordinaire d'être vivement touché des choses 
rares, pourquoi le sommes-nous si peu de la vertu? 

^f S'il est heureux d'avoir de la naissance , il ne l'est pas 
moins d'être tel qu'on ne s'informe plus si vous en avez. 

T II apparaît de temps en temps sur la surface de la terre 
des hommes rares, exquis, qui brillent par leur vertu, et 
dont les quali+és éminentes jettent un éclat prodigieux. 
Semblables à ces étoiles extraordinaires dont on ignore les 
causes, et dont on sait encore moins ce qu'elles deviennent 
après avoir disparu, ils n'ont ni aïeuls 2 ni descendants; ils 
composent seuls tonte leur race. 

T Le bon esprit nous découvre notre devoir, notre enga- 
gement à le faire *, et s'il y a du péril , avec péril : il in- 
spire le courage, ou il y supplée. 

T Quand on excelle dans son art, et qu'un lui donne toute 
la perfection dont il est capable , l'on en sort en quelque 
manière, et l'en s'égale à ce qu'il y a de plus noble et de 
pins relevé. V** est un peintre 4 , G** un musicien*, et 

■ 

1. Les contemporains ont voulu reconnaître dans Xantus le fils aîné de 
fcoovots, Cowtenvanx. Son père lui avait donné la survivance de sa charge 
de secrétaire d'État; mais il avait été obligé de la lui retirer en 1685. 
Courtenvaux fit la campagne de 1688 en qualité de volontaire, acheta en 
1688 le régiment de la reine , et prît part aux campagnes des années sui 
vantes. « Il était un fort petit homme et avait une voix ridicule, » dit Saint- 
Simon. Une chanson du temps fait dire & Louvois : 

Pour Coartenvanx, j'en suis en peine, 
11 est sot et de mauvais air : 
Nous n'en ferons qu'un duc et pair* 

Cet alinéa parut en 1691, dans la sixième édition. — Engagement où, au- 
quel. Voy. page 27, la note 4. 

2. Lee grammairiens ont décidé que les aieux seraient les ancêtres, et 
que l'expression d'aïeuls ne s'appliquerait qu'au gran d- père et à la grande- 
mère. Cette distinction n'était pas encore établie au temps de la Bruyère. 

3. L'obligation oh nous sommes de le faire. 

4. Vlgnon, fils atné de Claude Viignon, et peintre moins célèbre que son 
père, lequel était mort en 1670. Il était membre de l'Académie de peinture. 

5. Celasse, élève de Lulli, et l'un des maîtres de la musique du roi. Il 
venait de faire jouer Achille et Polyooène, lorsque parut la première édition 
des Caractères. Les paroles de cet opéra étaient de Campistroa. 
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l'auteur de Pyrame 1 est un poète; mais Mignàrd* est 

BilGNARD, LULLI * 6ftt LllLLI, et CORNEILLE 6St CORNEILLE. 

^f Un homme libre,, et qui n'a point de femme, s'il a 
qvwlqne esprit , peut s'élève* au-dessus de sa fortune, se 
mêler dans» le monde, et aller de pair avec les plus hon- 
nêtes gens» 4 . Gela est moins facile à celui qui est engagé : 
il semble que le mariage met tout le monde dans son or- 
dre*. 

T Après la mérite personnel, il faut l'avouer, ce sont les 
émmentes dignités et le» grands titres dont les hommes 
tirant phi» de distinction et plus d'éclat; et qui ne sait être 
lia Érasme * doit penser à être évêque. Quelques-uns, pour 
étendre leur renommée , entassent sur leurs personnes des , 
pairies, des coUiers d'ordre, des primaties, la pourpre, et 
ils Miraient besoin d'une tiare; mais quel besoin a Tro- 
p/Mme 7 d'êtyre cardinal? 

Tf L'ov éclate, dites-vous , sur les habita de Philémon. — 
Il éclate de même chez les marchands. — 11 est habillé des 
plus belles étoffes* — Le sont-elles moins toutes déployées* 

f . L'auteur de Pyrame est Pradon , poète tragique. Celle de ses tragé- 
dies qui em le plus die succès a pour titoe : Phèdre et BifpolyU ; il la fit 
jouer en même temps que la Phèdre de Racine (1677). 

2. Pierre Mignarrf, peintre die grand mérite, qui mourut en 1605. C'est à 
tort que plusieurs- éditeurs ont nommé ici son» frère, Nicolas lligpard, qui est 
mort en 1668» Il s'agit de Mignard le Romain, dont les portraits surtout fi- 
rent la célébrité. 

3. Baptiste LuUi (i6e*-tfl*7), surin tendant de la musique du roi et com- 
positeur célèbre. 

%. C'est-à-dire avec le plus grand mondei 
S» Dansi attelasse, dans sa condition. 

6. ftasme (U67-1536), l'un des écrivains les plus célèbres et l'on des 
hommes les plus savants et les plus sages de son temps. 

7. On. prit si facilement et si bien l'habitude de nommer Bossuet en lisant 
cette phrase que, dans les éditions qui furent faites après la mort de la 
Bruyère, Bénigne, prénom de l'évêque deMeaux, foc mis à la place de Tro- 
phime ; M. Walckenaei estle premier qui ait rétabli dans le texte le nom qu'a- 
vait écrit L'auteur. 11 n'est pas certain toutefois que la Bruyère ait pensé à Bos- 
suet. Les premières clefs inscrivent ici le nom de le Camus , évêque de 
Grenoble, qui , après une jeunesse peu édifiante, était devenu le plus pieux 
et le plus vertueux des évoques, et qui avait été nommé cardinal en 1685. 
Si c'est de lui qu'il est question, le sens de la phrase devient tout différent. 
S'agit-il de Bossuet, la Bruyère rend l'hommage le plus délicat au mérite 

•ratamel de l'évêque de Meaux, qui, comme on le sait, ne fut jamais car- 
îial. S'agit- il de le Camus, nous avons là un écho des ressentiments 
ojafapeit conservés Louis XIV de la nomination de le Camus au cardinalat. 
Le roi avait demandé le chapeau pour l'archevêque de Paris et n'avait pu 
Fobtealr. La nomination fort peu prévue de l'austère le Camus étonna donc 
Versatiles et irrita le roi. « Quel besoin le Camus avait-il d'être cardinal? » 
— Bes- deux interprétation» quelle est la meilleure? Le lecteur choisira. La 
première a pour eue une tradition depuis longtemps acceptée sans conteste. 
S. Sont-elles- moins belle» lorsqu'elles sont..- 
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dans les boutiques et à la pièce? — Mais la broderie et les 
ornements y ajoutent encore la magnificence.— Je loue donc 
le travail de l'ouvrier. — Si on lui demande quelle heure il 
est, il tire une montre qui est un chef-d'œuvre; la garde de 
son épée est un onyx ■ ; il a au doigt un gros diamant qu'il 
fait briller aux yeux, et qui est- parfait; il ne lui manque 
aucune de ces curieuses bagatelles que l'on porte sur soi 
autant pour la vanité que pour l'usage, et il ne se plaint* 
non plus toute sorte de parure qu'un jeune homme qui a 
épousé une riche vieille. — Vous m'inspirez enfin de la cu- 
riosité; il faut voir du moins des choses si précieuses : en- 
voyez-moi cet habit et ces bijoux de Philémon, je vous 
quitte de la personne. 

Tu te trompes, Philémon, si avec ce carrosse brillant, ce 
grand nombre de coquins qui te suivent , et ces six bêtes 
qui te traînent, tu penses que l'on t'en estime davantage : 
l'on écarte tout cet attirail , qui t'est étranger, pour péné- 
trer jusques à toi, qui n'es qu'un fat. 

Ce n'est pas qu'il faut quelquefois pardonner à celui qui, 
avec un grand cortège, un habit riche et un magnifique 
équipage, s'en croit plus de naissance et plus d'esprit : il lit 
cela dans la contenance et dans les yeux de ceux qui lui parlent. 

Tf Un homme à la cour, et souvent à la ville , qui a un 
long manteau de soie ou de drap de Hollande, une ceinture 
large et placée haut sur l'estomac, le soulier de maroquin, 
la calotte de môme , d'un beau grain , un collet bien fait et 
bien empesé , les cheveux arrangés et le teint vermeil , qui 
avec cela se souvient de quelques distinctions métaphy- 
siques, explique ce que c'est que la lumière de gloire 8 , et 
sait précisément comment l'on voit Dieu , cela s'appelle un 
docteur. Une personne humble , qui est ensevelie dans le 
cabinet , qui a médité , cherché , consulté , confronté , lu ou 
écrit pendant toute sa vie, est un homme docte 4 . 

1. Agate. (Note de la Bruyère.) 

2. Plus loin (chap. De la ville), la Bruyère emploiera le mot plaindre 
dans le sens J "~~ "" - , -*- J .-..«:* * i *** 




pargner, comme 

sans miséricorde ^ . „ . . . 

3. « Les théologiens appellent lumière de gloire un secours que Dieu 
donne aux âmes des Bienheureux pour les fortifier, afin qu'elles puissent 
voir Dieu face & face, comme dit saint Paul, ou intuitivement, comme on 
parle dans l'École, et soutenir sa présence immédiate. » (Dict. de Tréwmx.) 

4. Le docteur est peut-être l'abbé Charles Boileau, fameux prédicateur. 
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% Chez nous, le soldat est brave, et l'homme de robe est 
savant; nous n'allons pas plus loin. Chez les Romains, 
l'homme de robe était brave, et le soldat était savant : un 
Romain était tout ensemble et le soldat et l'homme de robe. 

^f II semble que le héros est d'un seul métier *, qui est 
celui de la guerre , et que le grand homme est de tous les 
métiers , ou de la robe, ou de l'épée, ou du cabinet, ou de 
la cour : l'un et l'autre mis ensemble ne pèsent pas un 
homme de bien. 

Tf Dans la guerre, la distinction entre le héros et le grand 
homme est délicate : toutes les vertus militaires font l'un 
et l'autre ; il semble néanmoins que le premier soit jeune, 
entreprenant, d'une haute valeur, ferme dans les périls, in- 
trépide; que l'autre excelle par un grand sens, par une 
vaste prévoyance , par une haute capacité , et par une lon- 
gue expérience. Peut-être qu' Alexandre n'était qu'un héros» 
et que César était un grand homme. 

*§ jEmile * était né ce que les plus grands hommes ne de- 
viennent qu'à force de règles, de méditation et d'exercice. 
Il n'a eu dans ses premières années qu'à remplir des talents 
qui étaient naturels, et qu'à se livrer à son génie. 11 a fait, 
il a agi, avant que de savoir, ou plutôt il a su ce qu'il n'a- 
vait jamais appris *, Dirai -je que les jeux de son enfance 
ont été plusieurs victoires? Une vie accompagnée d'un ex- 
trême bonheur joint à une longue expérience serait illustre 
par les seules actions qu'il avait achevées dès sa jeunesse 4 . 

L'homme docte est, à coup sûr, le P. Mabillon (1632-1707), savant bénédic- 
tin, qui venait d'être nommé membre honoraire de l'Académie des inscrip- 
tions. 

1 . Molière a de même employé plusieurs fois l'indicatif présent en pa- 
reil cas. Ainsi, dans Don Juan : « 11 semble qu'il est en vie et qu'il s'en 
va parler.... Vous tournez les choses d'une manière qu'il semble que vous 
avez raison. » 

2. Le grand Condé. Cet éloge a paru dans la septième édition des Ca- 
ractère*, c'est-à-dire en 1692, quatre années environ après la mort de 
Condé. On y retrouve l'imitation de plusieurs traits de l'Oraison funèbre 
que Bossuet prononça en 1687. 

3. Voiture avait déjà dit dans une lettre qu'il avait adressée au grand 
Condé : « Vous avez fait voir que l'expérience n'est nécessaire qu'aux nom- 
mes ordinaires, que la vertu des héros vient par d'autres chemins, qu'elle 
ne monte pas par degrés, et que les ouvrages du ciel sont en leur perfection 
dès le commencement. » Condé avait vingt-deux ans lorsqu'il gagna la 
bataille de Rocroy (1643), bientôt suivie de la victoire de FriDourg (1644), 
de celle de Nordlingen (1645) et de celle de Le ne (1648). 

4. « C'en serait assez pour illustrer une autre vie que la sienne: mais 
pour lui c'est le premier pas de sa course. » (Bossuet, Oraison funèbre du 
prince de Condé.) 
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Tontes les «cornons de vaincre qui se sont depuis offertes/ 
il les a embrassées; et celles qui n'étaient pas , sa vertu et 
son étoile les «tt fait naître : admirable même et par les 
choses qu'il a faites, et par celles qu'il aurait pu faire. On 
l'a regardé comme un homme incapable de céder à l'en- 
nemi, de plier sous le nombre ou sous les obstacles; comme 
une âme du premier ordre, pleine de ressources et de lu- 
nôtres, et qui voyait encore où personne ne voyait plus ; 
comme celui qui, à la tête des légions, était pour elles un 
présage de la victoire, et qui valait seul plusieurs légions ; 
qui était grand dans la prospérité, plus grand quand la for- 
tune lui a été contraire : la levée d'un siégie\ une retraite, 
l'eut plias ennobli* que ses triomphes; l'on ne met qu'après* 
les batailles gagnées et Les villes prises; qui était rempli de 
gtotre et de modestie : on lui a entendu dire : /e fuyais, avec 
la même gvâce qu'il disait : Nom les batofmes; un homme 
dévoué à l'État, à sa famille, an chef de sa famille 4 ; 
sincère ponr Dieu et pour les hommes, autant admirateur 
du mérite que s'il lui eût été moins propre et moins fami- 
Mer; un htxnrae vrai, simple, magnanime, à qui il n'a 
manqué que les Moindres vertus*. 

1. AlhnioR au siège de Lérïda (ia%7), que Cdndé Sut obligé de lever. 
« .... Tout paraissait sûr sous la conduite du due dTEnghien ; et, sans vou- 
loîr ici achever le jour à vous marquer seulement ses autres exploits, tous 
sots», parmi tant de places fortes attaquées, qu'il n'y en eut qu'une seuls 

2 ai pot échapper ses mains; encore releva-t-elle la gloire du prince. 
l'EUrope, qui admirait la divine ardeur dont il était animé dans les com- 
bats, s'étonna qu'il en fût le maître, et, dès l'âge de vingt-six ans, aussi 
capable de ménager ses troupes que de les pousser dans les hasards, et de 
céder à la fortune que la faire servir s, ses desseins.. (Bossuet, Oraison 
funèbre du prince de Condé.) 

2. Les éditions du dix-septième siècle donnent annoi>W, qui se pronon- 
çait comme ennobbi et qui en avait la valeur. Les écrivains du aix-sep- 
tièmesiècle ne connaissaient pas la distinction qu'ont récemment établie les 
grammairiens entre ennoblir et anoblir. Ce dernier terme ne s'emploie 
aujourd'hui que dans le sens de conférer la noblesse. 

3. L'on ae met qu'en seconde ligne.». 

4> Dévoué àsa> famille }asqu,'à braver, bien peu de temps avant, sa mort, 
la contagion de la petite vérole auprès de sa belle-fille, la duchesse de 
Bourbon; au chef de sa famille, c'est-à-dire au roi, jusqwa marier son pe- 
thVâss à «ne des filles légitimées de Louis XIV. La Brujère n'était pas obligé» 
eamme l'avait été Bossuet» de rappeler le rôle de Condé pendant la. Fronde. 




lai un autre homme à qui sa. grande âme abandonne de moindres ouvrages 
oh elle ne daigne se mêler. » 
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•J Les enfants des dieux', pour ainsi dire, se tirent des 
règles 8 de la nature et ea sont comme l'exception : ils n'at- 
tendent presque rien du temps et des années. Le mérite 
chez eux devance l'âge. Ils naissent instruits, et ils sont 
plus tôt des hommes parfaits que le commun des hommes 
ne sort de l'enfance. 

% Les vues courtes, je yeux dire les esprits bornés et res- 
serrés dans leur petite sphère, me peuvent comprendre: cette 
universalité de talents que Von remarque quelquefois dans 
un même sujet : où ils voient l'agréable, ils en excluent le 
solide; où ils croient découvrir les grâces du corps, l'agi- 
lité, la souplesse, la dextérité, ils ne veulent plus y admettre 
les dons de l'âme, la profondeur, la réflexion, la sagesse : 
ils ôtent de l'histoire de Socrate qu'à ah dansé. 

•J II n'y a guère d'homme si accompli et si nécessaire 
sax siens qu'il n'ait de quoi se faire moine regretter. 

•J Un homme d'esprit et d'un caractère simple et droit 
peut tomber dans quelque piège; il ne pense pas que per- 
sonne veuille lui en dresser, et te choisir peur être sa dupe : 
cette confiance le rond moins précautionùé* et les mauvais 
plaisants l'entament par cet endroit. Il n'y a qu'à perdre 
pour ceux qui en viendraient à une seconde chargé : il n'est 
trompé qu'urne fois. 

l'éviterai avec soin d'offenser personne, si je suis équi- 
table; mais sur toutes choses * un. homme d'esprit, si j'aime 
le moins du monde mes intérêts* 

■ 

1. Fils, petit-fils, issus de roi. {Note de la Bruyère.) Le compliment 
s'adresse doua à tons les membres de la famille royale, à tous lee princes da 
sang. Cette flatterie n'est que la répétition, sous une tonne nouvelle, de la 
phrase qui commence le portrait d'Emile, mais cette fois les fils et petit- fils 
da grand Coudé prennent leur pevl de cette louange qaelque peu excessive. 
— »D«ns la lettre que bods avona citée plus haut, Voiture écrit encore: 
« Vous vérifiez bien ce qui a été dit autrefois que la vertu Tient aux Césars 
avant le taupe, car, vous qui êtes un vrai César, en esprit et en science, un 
César en diligence, en vigilance, en courage, César, per omnêê cqbus, etc. » 
La Bruyère, qui avait lu les lettres de Voiture, et surtout celles qui s'adres- 
saient a Coneé, s'est peut-être rappelé cette phrase ; mais que se s'est-U 
rappelé aussi celle de Mascarille, dans les Précieuses ridicules : « Les gens 
de qualité savent tout sans avoir jamais rien appris. » Plus tard, l'abbé de 
Camay répétera dans ses mémoires l'hyperbole de la Bruyère, mais il la 
répétera en souriant : « Le prince de Conti eut le commandement de l'ar- 
mée de Catalogne, quoiqu'il n'eût jamais servi. Les entants des rois, comme 
ceux des dieux, naissent instruits de tout. » 

2. Se mettant en debors des règles. 

S. Mais surtout. Corneille, Cinna, V, m : 

El, sur toute chose, 
Observe exactement la loi que je t'impose. 
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Tf II n'y a rien de si délié ', de si simple et de si imper- 
ceptible, où il n'entre des manières qui nous décèlent. Un 
sot ni n'entre, ni ne sort, ni ne s'assied, ni ne se lève, ni ne 
se tait, ni n'est sur ses jambes, comme un homme d'esprit. 

^f Je connais Mop&e d'une visite qu'il m'a rendue sans me 
connaître. Il prie des gens qu'il ne connaît point de le me- 
ner chez d'autres dont il n'est pas connu; il écrit à des 
femmes qu'il connaît de vue; il s'insinue dans un cercle de 
personnes respectables, et qui ne savent quel il est, et là, 
sans attendre qu'on l'interroge, ni sans sentir qu'il inter- 
rompt, il parle, et souvent, et ridiculement. Il entre une 
autre fois dans une assemblée, se place où il se trouve, 
sans nulle attention aux autres ni à soi-même; on l'ôte 
d'une place destinée à un ministre, il s'assied à celle du 
duc et pair; il est là précisément celui dont la multitude 
rit, et qui seul est grave et ne rit point. Chassez un chien 
du fauteuil du roi, il grimpe à la chaire du prédicateur; il 
regarde le monde indifféremment, sans embarras; sans pu- 
deur; il n'a pas, non plus que le sot, de quoi rougir. 

Tf Celse est d'un rang médiocre, mais des grands le souf- 
frent; il n'est pas savant, il a relation avec des savants; il 
a peu de mérite, mais il connaît des gens qui en ont beau- 
coup; il n'est pas habile, mais il a une langue qui peut 
servir de truchement) et des pieds qui peuvent le porter 
d'un lieu à un autre. C'est un homme né pour les allées et 
venues, pour écouter des propositions et les rapporter, pour 
en faire d'office, pour aller plus loin que sa commission, et 
en être désavoué *, pour réconcilier des gens qui se que- 
rellent à leur première entrevue, pour réussir dans une 
affaire et en manquer mille, pour se donner toute la gloire 
de la réussite, et pour détourner sur les autres la haine 
d'un mauvais succès. Il sait les bruits communs, les histo- 
riettes de la ville ; il ne fait rien, il dit ou il écoute ce que 
les autres font; il est nouvelliste ; il sait même le secret des 

1. Délié , menu, mince. Ce mot, qui vient du mot latin delicatus, existait 
depuis longtemps lorsqu'on refit, au seizième siècle, délicat sur delicatus, 
<jui reproduisit la même idée avec une nuance. On ne s'aperçut point de 
1 identité du mot nouveau et du mol de l'ancien français. 

2. Celse est, dit-on, le baron de Breieuil, qui alla en 1682 à Mantoue avec 
le titre d'envoyé extraordinaire du roi, et y fit, paraît-il, des avances qui 
furent désavouées.» On le souffrait, dit Saint-Simon, et l'on s'en mo- 
quait. » 
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familles; il entre dans de plus hauts mystères; il vous dit 
pourquoi celui-ci est exilé, et pourquoi on rappelle cet 
autre ; il connaît le fond et les causes de la brouillerie des 
deux frères ' et de la rupture des deux ministres 8 . N'a-t-il 
pas prédit aux premiers les tristes suites de leur mésintel- 
ligence? N'a-t-il pas dit de ceux-ci que leur union ne serait 
pas longue? N'était-il pas présent à de certaines paroles qui 
furent dites ? N'entra-t-il pas dans une espèce de négocia- 
tion ? Le voulut- on croire? fut-il écouté? A qui parlez-vous 
de ces choses? Qui a eu plus de part que Gelse à toutes ces 
intrigues de cour? Et si cela n'était ainsi, s'il ne l'avait du 
moins ou rêvé ou imaginé, songerait-il à vous le faire 
croire ? aurait-il l'air important et mystérieux d'un homme 
revenu d'une ambassade? 

Tf Menippe* est l'oiseau paré de divers plumages qui n6 
sont pas à lui. Il ne parle pas, il ne sent pas ; il répète des 
sentiments et des discours, se sert même si naturellement 
de l'esprit des autres qu'il y est le premier trompé, et qu'il 
croit souvent dire son goût ou expliquer sa pensée, lorsqu'il 
n'est que l'écho de quelqu'un qu'il vient de quitter. C'est 
un homme qui est de mise un quart d'heure de suite, qui 
le moment d'après baisse, dégénère, perd le peu de lustre 
qu'un peu de mémoire lui donnait, et montre la corde. Lui 
seul ignore combien il est au-dessous du sublime et de 
l'héroïque, et, incapable de savoir jusqu'où Ton peut avoir 
de l'esprit, il croit naïvement que ce qu'il en a est tout ce 
que les hommes en sauraient avoir : aussi a-t-il l'air et le 
maintien de celui qui n'a rien à désirer sur ce chapitre, et 



1. Allusion à une brouillerie qui survint entre Claude le Pelletier, con- 
trôleur général des finances de 1683 à 1689, et l'un de ses frères. 

2. La France devait- elle favoriser les tentatives du roi Jacques II, et 
l'aider à remonter sur le trône d'Angleterre ? Louvois et Seignelay ne s'en- 
tendaient pas sur ce point. Le second voulait que Louis XIV fit partir des 
troupes pour l'Irlande, et le premier conseillait de ne point faire la guerre. 
Seignelay l'emporta, mais Louvois n'envoya qu'un peiit corps d'armée, et 
les jacobites furent battus sur les bords de la Boyne , le 10 juillet 1690. 
C'est, dit-on, à cette querelle des deux ministres qu'il est fait allusion. 

3. Le maréchal de Villeroi, « glorieux à l'excès par nature, dit Saint-Si- 
mon, bas aussi à l'excès pour peu qu'il en eût besoin. Il avait cet esprit 
de cour et du monde que le grand usage donne , avec ce jargon qu'on y ap- 
prend, qui n'a que le tuf, mais qui éblouit les sots. C'était un homme fait 
exprès pour présider à un bal, pour être le juge d'un carrousel, et, s'il 
avait eu de la voix, pour chanter à l'Opéra les rôles de rois et de héros; 
fort propre encore a donner les modes et à rien du tout au delà. Il ne se 
connaissait ni en gens ni en choses, et parlait et agissait sur parole. » 
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qui ne porte envie à personne U 5e parie souvent à soi* 
même, et il ne s'en cache pas, ceux qui passent le voient, 
et qu'il semble toujours prendre un parti * ou décider 
qu'une telle chose est sans réplique. Si vous le saluez quel- 
quefois, c'est le jeter dans l'embarras de savoir s'il doit 
rendre le salut, ou non; et, pendant qu'il délibère, vous êtes 
déjà hors de portée. Sa vanité Ta fait h'annête homme, Pa 
mis s*dessus de lukmême, Ta fait devenir ce qu'il n'était 
pas. L'on juge, en k voyant, qu'il n'est occupé que de sa 
personne , qu'il sait que tout lui sied bien, et que sa parure 
est assortie, qu'il croit que tous les yemx sont ouverts aux 
lui, et que les hommes se relayent pour le contempler. 

*$ Celui qui, logé chez soi dams un palais, avec deux ap- 
partements pour les deux saisons, vient coucher au Louvre 
dans un entre-sol, n'en use pas ainsi par modestie 8 . Cet 
autre (fui, pour conserver une taille fine, s'abstient du vin 
et ne fait qu'un seul repas, n'est ni sobre ni tempérant;' et 
d'un troisième qui, importuné d'un ami pauvre, lui donne 
enfin quelque secours, l'on dit qu'il achète son repos, et 
nullement qu'il estvlibéral. Le motif seul fait le mérite des 
actions des hommes, et le désintéressement y met la perfec- 
tion. 

% La fausse grandeur est farouche et inaccessible : comme 
elle sent son faible, elle se cache, ou du moins ne se montre 
pas de front, et ne se fiait voir qu'autant qu'il faut pour insr 
poser et ne paraître point ce qu'elle est, je veux dire une 
vraie petitesse. La véritable grandeur est libre, douce, fa- 
milière, populaire; elle se laisse toucher et manier, aliène 
perd rien à être vue de près ; plus on la connaît, plus on 
l'admire ; elle se courbe par bonté vers ses inférieurs, et re- 

1. Voient qu'il se parle -a lui-même et qn'il semM*.~. — U n'y a point 
fa de faute d'impression, quoi qu'en aient pensé quelques éditeurs. Pelhsso* 
a dit d'une manière analogue, «ans son Histoire ds Louis XIV:» Considé- 
rant toutefois l'état des choses, et çu'il serait pwu-etre difficile au roi de 
conserver. » Voyes encore Molière dans èes Femmes savantes, IV, il : 

Ten suis persuadé 
Et que de votre appui je serai secondé. 

Et Racine, dans Iphigénie, !, u ? 

Voudrait-il insulter à la crainte publique , 
Et que le chef des Grecs, irritant les Destins. 

2. C'était une faveur inestimable que d'avoir un appartement au Loutre 
et çurtout au pelai* de Versailles, fût-oe à l'entre-sol comme Saint-Simon, 
fût-ce sous les combles comme l'archevêque de Paria. 



DU MÉRIXV PERSONNEL. 47 

vient sans effort dans son naturel * ; elle s'abandonne quel- 
quefois, se néglige, se relâche de ses avantages, toujours 
en pouvoir de les reprendre et de les faire valoir; elle rit, 
joue et badine, mais avec dignité; on rapproche tout en- 
semble avec liberté et avec retenue. Son caractère est noble 
et facile, inspire le respect et la confiance, et fait que les 
princes nous paraissent grands et très-grands, sans nous 
faire sentir que nous sommes petits 8 . 

T Le sage guérit de l'ambition par l'ambition même; il 
tend à de si grandes choses qu'il ne peut se borner à ce 
qu'on appelle des trésors, des postes, la fortune et la fa- 
veur : il ne voit rien dans de si faibles avantages qui soit 
assez bon et assez solide pour remplir son cœur et pour mé- 
riter ses soins et ses désirs; il a même besoin d'efforts pour 
ne les pas trop dédaigner. Le seul bien capable de le tenter 
est cette sorte de gloire qui devrait naître de la vertn toute 
pure et toute simple; mais les hommes ne raccordent guère, 
et il s'en passe. 

T Celui-là est bon qui fait du bien aux autres ; s'il souffre 
pour le bien qu'il fait, il est très-bon ; s'il souffre de ceux 
à qui il a fait ce bien, il a une si grande bonté qu'elle ne 
peut être augmentée que dans le cas où ses souffrances 
viendraient à croître; et, s'il en meurt, sa vertu ne saurait 
aller plus loin; elle est héroïque, >elle est parfaite* 

i.mLa véritable grandeur se laisse toucher et manier..,, êUâee courbe^êU. 
Tout excellent écrivain est excellent peintre, dit la Bruyère lui-même , 
et H le praire dans tout le cours de «en litre. Tmi «ftet rtfiimt seus son 
pinceau, toit f parle à l'imagination. » <Sua?d, Notice eur la Bruyère.) 

2. « Est-ce là celui qui forçait les villes et qui gageait des batailles? 
s'écrie Bessuet dans YOtaieen funèbre du prince de Oendé. Qmoii il seaMe 
«ûbiier le haut xaag -qu'on lui a tu si bien défendre l Reconnaissez le hé- 
ros qui , toujours égal a lui-même, sans se hausser pour paraître grand, 
sans s'abaisser pour être civil et obligeant, se trouve naturellement tout ce 
qu'il doit être envers tous les hommes. » 
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CHAPITRE III. 
DES FEMMES. 

Les hommes et les femmes conviennent ' rarement sur le 
mérite d'une femme; leurs intérêts sont trop différents. 
Les femmes ne se plaisent point les unes aux autres par les 
mêmes agréments qu'elles plaisent aux hommes * ; mille 
manières, qui allument dans ceux-ci les grandes passions, 
forment * entre elles l'aversion et l'antipathie. 

Tf 11 y a dans quelques femmes une grandeur artificielle 
attachée au mouvement des yeux, à un air de tête, aux fa- 
çons de marcher, et qui ne va pas plus loin; un esprit 
éblouissant qui impose, et que l'on n'estime que parce qu'il 
n'est pas approfondi. Il y a dans quelques autres une gran- 
deur simple, naturelle, indépendante du geste et de la dé- 
marche, qui a sa source dans le cœur, et qui est comme une 
3uite de leur haute naissance; un mérite paisible, mais so- 
lide, accompagné de mille vertus qu'elles ne peuvent cou- 
vrir de toute leur modestie, qui échappent, et qui se mon- 
trent à ceux qui ont des yeux. 

Tf J'ai vu souhaiter d'être fille, et une belle fille, depuis 
treize ans jusques à vingt-deux, et, après cet âge, de de- 
venir un homme. 

* 

T Quelques jeunes personnes ne connaissent point assez 
les avantages d'une heureuse nature, et combien il leur se- 
rait utile de s'y abandonner ; elles affaiblissent ces dons du 
ciel, si rares et si fragiles, par des manières affectées et 



1. S 'accordent. « On ne convient pas de Tannée où il vint au monde, » dit 
de même Rossuet dans son Histoire universelle, I, 10. 

2. Cette tournure était irréprochable au dix-septième siècle. Que répon- 
dait à l'ablatif quo, quibus. Molière a dit : a de rair qu'on s'y prend.... de 
la manière qu'a faut vivre.... Je regarde les choses du côté qu'on me les 
montre.... Et Ton a pu vous prendre par l'endroit seul que vous êtes pre- 
nable..., etc.» 

3. Font naître, engendrent, sens du mot latin formare. Le sort, a dit Cor- 
neille {Horace, III, n) : 

....Epuise sa force a former un malheur. 

Racine (Andromaque, V, v) : 

Ta haine a pris plaisir à former ma mfeère. 
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par mie mauvaise imitation ; leur son de voix et leur dé- 
marche sont empruntés; elles se composent, elles se re- 
cherchent ', regardent dans un miroir si elles s'éloignent 
assez de leur naturel. Ce n'est pas sans peine qu'elles plai- 
sent moins. 

^ Chez les femmes, se parer et se farder n'est pas, je 
1'aroue, parler contre sa pensée; c'est plus aussi que le tra- 
vestissement et la mascarade, où l'on ne se donne point 
pour ce que l'on paraît être, mais où l'on pense seulement 
à se cacher et à se faire ignorer : c'est chercher à imposer 
aux yeux, et vouloir paraître selon l'extérieur contre la vé- 
rité ; c'est une espèce de menterie *. 

Il faut juger des femmes depuis la chaussure jusqu'à la 
coiffure exclusivement, à peu près comme on mesure le 
poisson, entre queue et tète *. 

^f Si les femmes veulent seulement être belles à leurs 
propres yeux et se plaire à elles-mêmes, elles peuvent sans 

i . Se rechercher : nous ne disons plus qu'être recherché. C'est là une 
nuance perdue. 

2. Cette pensée, qui parut pour la première fois dans la 7* édition, est 
obscure. L'auteur l'a senti : aussi a-t-il écrit cette variante : « Se mettre du 
rouge ou se farder est, je l'avoue, un moindre crime que de parler contre sa 
pensée ; c'est quelque chose aunsi de moins innocent que le travestissement 
et la mascarade, etc. » Le début devenait plus clair, et par suite la pensée 
entière. La correction faite, la Bruyère Ta envoyée à l'imprimerie, car un 
certain nombre d'exemplaires de la 8* édition, gué M. Destailleur a le pre- 
mier signalés à l'attention des bibliophiles, contient cette seconde rédaction. 
Comment expliquer qu'en même temps il se trouve d'autres exemplaires de 
la même 8* édition qui donnent la rédaction primitive, et que ce soit cette 
rédaction primitive que reproduise la 9* édition tout entière? Est-ce à dire 

3ue la Bruyère soit revenu sur sa correction ? qu'il ait interrompu le tirage 
e la 8* édition et qu'il ait, pour la fin du tirage et pour les éditions suivan- 
tes, à tout jamais effacé la variante? Nous croirons plus volontiers que, lors- 
2u'il refit sa phrase, un certain nombre de feuilles de la 8 e édition 
taient déjà tirées, et qu'il était trop tard pour que la variante fut intro- 
duite dans tous les exemplaires de cette édition. Cette hypothèse acceptée, 
l'on comprendrait facilement que le libraire, sinon l'auteur, ait pu faire 
imprimer par nuégarde la 9* édition d'après l'un des exemplaires de l'édition 

Srécé dente qui savaient point reçu la variante. Cette variante n'aurait alors 
isparn du texte qu'à la suite d'une méprise, et il y aurait lieu de l'y rétablir. 
La rédaction nouvelle toutefois laissait subsister quelque obscurité, et de 
plus elle restreignait singulièrement la portée de la remarque : il n y était 
plus question des artifices de la parure en général, mas simplement du 
rouge et du fard, c'est-à-dire du rouge et du blanc dans la langue de cette 
époque. — Sur cette expression : imposer aux yeux , avec le sens de 
mentir aux yeux, voyez page 56, la note 2. 

S. « La comparaison, oit Suard, ne paraît pas d'un goût bien délicat. * 
Tous les lecteurs seront de cet avis. Les femmes se grandissaient par de 
hauts talons et par des coiffures élevées. De là ce trivial rapprochement. Au 
chapitre de la Mode, la Bruyère reviendra sur « la moue qui fait de la 
tète des femmes la base d'un édifice à plusieurs étages. » 

4 
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doute, dans la manière de s'embellir, dans le choix des 
ajustements et de la parure, suivre leur goût et leur ean f 
price ; mais si c'est asz hommes qu'elles désirent de plaire, 
si c'est pour eux qu'elles se fardent en qu'elles s'enluminent, 
j'ai recueilli les voix, et je leur prononce *, de la part de 
tous les hommes ou de la pins grande partie, que le blanc 
et îeTOttge les rend affreuses et dégoûtantes ; que le rouge 
seul le» vieillit et les déguise ; qu'as haïssent autant à les 
voir* arec de la eéruse sur le visage qu'avec de fausses 
dents en ht bouche et des boules de cire dans les mâchoires; 
qu'ils protestent sérieusement contre tout l'artifice dont 
elles usent pour se rendre laides; et que, bien loin d'en ré- 
pondre devant Dieu *, il semble au contraire qu'il leur ait 
réservé ce dernier et infaillible moyen de guérir de? 
femmes. 

Si les femmes étaient telles naturellement qu'elles le dé- 
tiennent par artifice, qu'elles perdissent en un moment 
toute la fraîcheur de leur teint, qu'elles eussent le visage 
aussi allumé et aussi plombé qu'elles; se le font par le 
rouge et par la peinture dont elles sa fardent, elles seraient 
inconsolables. 

, % Une femme coquette ne se rend point sur la passion 
de plaire et sur l'opinion qu'elle a de sa beauté : elle regarde 
le temps et les années comme quelque chose seulement qui 
ride et qui enlaidit les autres femmes; elle oublie du moins 
que l'âge est écrit sur le visage. La même parure qui a au- 
trefois embelli sa jeunesse défigure enfin sa personne, 
éclaire les défauts de sa vieillesse. La mignardise et l'affec- 
tation l'accompagnent dans la douleur et dans la fièvre : 
elle meurt parée et en rubans de couleur. 

^ Lise entend dire d'une autre coquette qu'elle se moque 
de se piquer de jeunesse, et de vouloir user d'ajustements 
qui ne conviennent plus à une femme de quarante ans. Lise 
les a accomplis, mais les années pour eUe ont moins de 
aouze mois et ne la vieillissent point. Elle le croit ainsi, et, 
pendant qu'elle se regarde au miroir, qu'elle met du rouge 
sur son visage et qu'elle place des mouches, elle convient 
qu'il n'est pas permis à un certain âge de faire la jeune, et 

i. Je leur annonce solennellement, 

2. « Tel qui hait à se voir.... » dit de même BoUesu. (EpttrelX, vers 161.) 

3. Bien loin qu'ils en doivent être responsables devant Dieu. 
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que. Clarieéf en. eflte* r avec ses moudkes et son rouge, est 
ridicule. 

% Un beau visage est le plus bea&de totts le» spectacles; 
et harmonie la. plus douce est te son de voix de celle que 
Ton aime. 

^ L'agrément est arbitraire : la beauté est quelque chose 
de plus réel et de plus indépendant du goût et de l'opinion. 

Tf L'on peut être touché de certaines beautés si parfaites 
et d'un mérite si éclatant, que l'on se borne à les roir et à 
leur parler, 

•jf Une belle femme qui a lés qualités d'un honnête 
homme est ce qu'il y a au monde d'un commerce plus dé- 
licieux : Ton trouve en elle tout le mérite des deux sexes. 

% Le caprice est* dans les femmes, tout proche de lia 
beauté, pour être son oontre-poisoa et afin qu'elle nuise 
moins auxhomBies, qui n'en guériraient pas sons ce remède. 

^[ Une femme faible est celle à qui Pon reproche une faute, 
qui se la- reproche à elle-même r dont le cœur combat la rai- 
son v qui veut guérir, qui ne> guérira point, ou bien tard. 

^f Une femme inconstante est celle- qui n'aime plus; une 
lé&èxe, celle qui déjà- en aime un autre; une volage, celle 
qui ne sait si elle, aime et ce qu'elle aime; une indifférente, 
celte qui n'aime rien. 

% La perfidie, si je l'ose dire., est un mensonge de toute 
la personne :. c'est, dans une femme, l'art de placer un mot 
m une action qui donne le- ehange r et quelquefois de mettre 
jn. œuvre des. serments et des* promesses qui ne lui coûtent 
|as plus à faire qu'à violer. 

Une femme infidèle, si elle eBt connue pour telle de la 
personne intéressée, n'est qu'infidèle : s'il la croit fidèle, elle 
est perfide. 

On tire ce bien de la perfidie des femmes, qu'elle guérit 
de la jalousie. 

% À juger de cette femme par sa beauté, sa jeunesse, sa 
fierté et ses dédains, il n'y a personne qui doute que ce ne 
soit un héros qui doive un jour la charmer. Son choix est 
fait : c'est tra petit monstre, qui manque d'esprit. 

% Le rebut do la cour est reçu à 1» vÛle ' dans une 



i. Le courtisan que tout le monde méprise à Versailles eitreçuà. Pé- 
ris.... 



52 CHAPITRE HI. 

ruelle 1 , où il défait le magistrat, même en cravate et en 
habit gris, ainsi que le bourgeois en baudrier, les écarte et 
devient maître de la place * ; il est écouté, il est aimé : on 
ne tient guère plus d'un moment contre une écharpe d'or 
et une plume blanche, contre un homme qui parte au roi 1 et 
voit les ministres. 11 fait des jaloux et des jalouses; on l'ad- 
mire, il fait envie : à quatre lieues de là é , il fait pitié. 

If Un homme de la ville est pour une femme de province 
ce qu'est pour une femme de ville un homme de la cour. 

Tf A un homme vain, indiscret, qui est grand parleur et 
mauvais plaisant, qui parle de soi avec confiance, et des 
autres avec mépris; impétueux, altier, entreprenant, sans 
mœurs ni probité, de nul jugement et d'une imagination 
très-libre, il ne lui manque plus, pour être adoré de bien 
des femmes, que de beaux traits et la taille belle. 

Tf La dévotion 8 vient à quelques-uns, et surtout aux 
femmes , comme une passion, ou comme le faible d'un cer- 
tain âge, ou comme une mode qu'il faut suivre. Elles comp- 
taient autrefois une semaine par les jours de jeu, de spec- 
tacle, de concert, de mascarade, ou d'un joli sermon : 
elles allaient le lundi perdre leur argent chez hmène y 
le mardi leur temps chez Climène, et le mercredi leur 
réputation chez Célimène ; elles savaient, dès la veille, 
toute la joie qu'elles devaient avoir le jour d'après et le 
lendemain ; elles jouissaient tout à la fois du plaisir pré- 
sent et de celui qui ne leur pouvait manquer ; elles auraient 
souhaité de les pouvoir rassembler tous en un seul jour : 
c'était alors leur unique inquiétude et tout le sujet de 
leurs distractions ; et si elles se trouvaient quelquefois à 
YOpéra, elles y regrettaient la comédie. Autre temps, autres 
mœurs : elles outrent l'austérité et la retraite ; elles n'ou- 

1. La ruelle était la partie de la chambre ou les femmes recevaient les 
visites 

2. Il l'emporte sur le magistrat, lors même que le magistrat est babillé 
du costume élégant que lui interdisent les règlements, sur le bourgeois, 
lors même que le bourgeois porte l'épée. 

3. « Dorante. Vous êtes l'homme du monde que j'estime le plus, et je par- 
lais encore de tous ce matin dans la chambre au roi. — M. Jourdain. Vous 
me faites beaucoup d'honneur, monsieur. Dans la chambre du roi !... Que 
faire? Voulez-vous que je refuse un homme de cette condition-là, qui a parlé 
de moi ce matin dans la chambre du roi? » (Molière, le Bourgeois gentil» 
homme, III, iv.) 

4. C'est-à-dire à Versailles. 

5. Fausse dévotion. (Note de la Bruyère.) 
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vrent plus les yeux qui leur sont donnés pour voir ; elles ne 
mettent plus leurs sens à aucun usage; et, chose incroyable! 
elles parlent peu : elles pensent encore, et assez bien d'elles- 
mêmes , comme assez mal des autres. Il y a chez elles une 
émulation de vertu et de réforme qui tient quelque chose 
de la jalousie : elles ne haïssent pas de primer dans ce nou- 
veau genre de vie , comme elles faisaient dans celui qu'elles 
viennent de quitter par politique ou par dégoût. Elles se 
perdaient gaiement par la galanterie, par la bonne chère et 
par l'oisiveté ; et elles se perdent tristement par la présomp- 
tion et par l'envie. 

^f Quelques femmes ont voulu cacher leur conduite sous 
les dehors de la modestie; et tout ce que chacune a pu 
gagner par une continuelle affectation, et qui ne s'est jamais 
démentie , a été de faire dire de soi : < On l'aurait prise pour 
une vestale. » 

*§ C'est, dans les femmes, une violente preuve d'une répu- 
tation bien nette et bien établie, qu'elle ne soit pas même ef- 
fleurée parla familiarité de quelques-unes qui ne leur ressem- 
blent point ; et qu'avec toute la pente qu'on a aux malignes 
explications , on ait recours à une tout autre raison de ce 
commerce qu'à celle de la convenance des mœurs 1 . 

*[f Un comique outre sur la scène ses personnages ; un 
poëte charge ses descriptions ; un peintre qui fait d'après 
nature force et exagère une passion , un contraste, des atti- 
tudes; et celui qui copie, s'il ne mesure au compas les 
grandeurs et les proportions , grossit ses figures , donne à 
toutes les pièces qui entrent dans l'ordonnance de son ta- 
bleau plus de volume que n'en ont celles de l'original : de 
même la pruderie est une imitation de la sagesse. 

Il y a une fausse modestie qui est vanité ; une fausse 
gloire qui est légèreté ; une fausse grandeur qui est peti- 
tesse ; une fausse vertu qui est hypocrisie ; une fausse sa- 
gesse qui est pruderie. 

Une femme prude paye de maintien et de paroles ; une 
femme sage paye de conduite. Celle-là suit son humeur et 
sa complexion, celle-ci sa raison et son cœur. L'une est 
sérieuse et austère; l'autre est, dans les diverses ren- 
contres, précisément ce qu'il faut qu'elle soit. La première 

1. La conformité des mœurs. 
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caciue des iaibles * sous de -piavs&les dehors ; la seconde 
couvre un riche foads sous un air libre et naturel. La pru- 
derie contraint l'esprit, ne cache ni Tige ni la laideur; 
souvent eUe le» suppose; Ja sagesse, au contraire, pallie les 
défauts du corps, ennoblit l'esprit , ne rend la jeunesse que 
plus piquante et la beauté que pins périlleuse. 

T Pourquoi s'en prendre aux hommes de oe «pue lcsflemtnes 
ne sont pas savantes 2 ? Par quelles lois, par quels édîts, 
par quels rescrits leur a-t-on défendu d'ouvrir les jeux et 
de lire, de retenir ce qu'elles ont 1m et d'en rendre compte 
ou dans leur conversation, ou par leurs ouvrages? Ne se 
sont-elles pas an contraire établies «Iles-mêmes dans cet 
usage de ne rien savoir, ou par la faiblesse de leur com- 
plexion, ou par la paresse de leur esprit, ou par le soin de 
leur beauté , ou par une certaine légèreté qui les empêche 
de suivre une longue étude , ou par le talent et le génie 
qu'elles ont seulement poomles auvrages de la maSn , ou par 
lies distractions que fanmvi les détails 4'un domestique *, 
ou par un éloignament naturel des choses pénibles et sé- 
rieuse* , on par une curiosité /tourte dSf ërente de eedle qui 
contenté l'esprit, ou par un tout autre goût que eelui d'exer- 
cer leur Daéinoire? Mais,, à quelque cause que les hommes 
puissent devoir cette ignorance des «femmes., ils sont heu- 
reux que lès tommes , qui les -dominent d'ailleurs par tant 
d'endroits» Aient sur eux cet avantage èe moins 4 . 

t. nés faiblesses, des défaut*. > 

2. Ce paragraphe «est la réponse que ta Bruyère adresse à Pnilamjntfi, 
s'écriant dass les Femme* miicniftf. fletlaUmie, III, H : 

Car enfin je me gens un «étrange dépit 

Du tort que Ton nous fait du coté de l'esprit ; 

Et je vewmoua venger, tontes tant que nous sommes, 

ne celte indigne classe où -news rongent les hommes, 

Be borner nos talents à des futilités, 

Et Aoas fermer la «porte ans sublimes clartés. 

I. Les détails de r*itfj6rieur d'un «ménage. La Bruyère emploie souvent 
cette expression. 

4. L'auteur termine par une épigramme. Mais c'est dans ce qui pré- 
cède et sens ce qui euit qu'A faut eaerefeer ie$md de sa pensée. La Bruyère 
évidemment ne partage pas tous les *emia»e»Vî du CbBjBale-àes Fëomm 
lovantes sur l'éducation des femmes. Il les veut à la fois sages et savantes,, 
et il regrette qu'elles soient divisées en dee* classes ? les femmes fmfles et 
les femmes de ménage d'an côté , les femmes gavantes en l'autre. Certains 
de leurs défauts, dit-il, s'opposent à ce que les femmes soient en général 
aussi instruites que les hommes : il souhaite qu'elles s'en corrigent. L'ali- 
néa très-laborieux qui termine et résume la dissertation de l'auteur trahit 
l'effort et l'embarras de la pensée. — La Bruyère tenait en grande estime 
Urne Dacier, la femme la pluB savante de son temps. 
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On regarde une femme savante connue on fait une belle 
arme : elle est ciselée artistement , d'une polissure admi- 
rable et d'un. travail fort recherché; c'est une pièce de ca- 
binet, que Ton montre aux curieux, qui n'est pas d'usage, 
qui ne sert ni à la guerre ni à la chasse , non plus qu'un 
cheval de manège , quoique le mieux instruit du monde. 

Si la science et la sagesse se trouvent unies en un même 
sujet, je ne m'informe plus du sexe, j'admire; et si vous 
me dites qu'une femme sage ne songe guère à être savante, 
cm qu'une femme savante n'est guère sage , vous avez déjà 
oublie ce que vous venez de lire , que les femmes ne sont 
détournées des sciences que par de certains défauts : con- 
cluez donc vous-mêmes que moins elles auraient de ces dé- 
fauts, plus elles seraient sages, et qu'ainsi une femme sage 
n'en serait que plus propre à devenir savante , ou qu'âne 
femme savante , n'étant telle que parce qu'elle aurait pu 
vaincre beaucoup de défauts, n'en est que plus sage. 

•J La neutralité «ntre des femmes qui nous sont également 
iBnies*, quoiqu'elles aient rompu pour des intérêts où nous 
n'avons nulle part, est un point difficile : il faut choisir 
souvent entre elles , ou les perdre toutes deux. 

Tf Les femmes sont extrêmes*; elles sont meilleures ou 
pires que les hommes. 

Tf Les femmes vont plus loin en amour que la plupart 
des hommes ; mais les hommes l'emportent sur elles en 
amitié. 

Les hommes sont cause que les femmes ne s'aiment 
point. 

^f II y a du péril à contrefaire. Lise, déjà vieille , veut 
rendre* une jeune femme ridicule, et elle-même devient 
difforme ; elle me fait peur. Elle use , pour l'imiter, de gri- 
maces et de contorsions : la voilà aussi laide qu'il faut pour 
embellir celle dont elle se moque*. 

*][ On veut à la ville que bien des idiots et des idiotes aient 
de l'esprit. On veut à la cour que bien des gens manquent 
d'esprit qui en ont beaucoup ; et, entre les personnes de ce 

i . Nous sont omtes... . De même Molière dans Von Juan (m, nr) : « Quel- 
qu'ami que vous lui soyez. » 
3. Sénèque Pavait déjà, 4U. 
S. Imiter. 
%. Pour que celte dont elle se moque paraisse belle auprès d'elle. 
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dernier genre, une belle femme ne se sauve qu'à peine avec 
d'autres femmes 1 . 

^f Un homme est plus fidèle au secret d'autrui qu'au sien . 
propre : une femme, au contraire, garde mieux son secret 
que celui d'autrui. 

% 11 n'y a point dans le cœur d'une jeune personne un si 
violent amour auquel l'intérêt ou l'ambition n'ajoute quelque 
chose. 

If II y a un temps où les filles les plus riches doivent 
prendre parti ; elles n'en laissent guère échapper les pre- 
mières occasions sans se préparer un long repentir : il 
semble que la réputation des biens diminue en elles avec 
celle de leur beauté. Tout favorise au contraire une jeune 
personne, jusques à l'opinion des hommes, qui aiment à lui 
accorder tous les avantages qui peuvent la rendre plus sou- 
haitable. 

^f Combien de filles à qui une grande beauté n'a jamais 
servi qu'à leur faire espérer une grande fortune! 

^f Un homme qui serait en peine de connaître s'il change, 
s'il commence à vieillir, peut consulter les yeux d'une jeune 
femme qu'il aborde, et le ton dont elle lui parle : il appren- 
dra ce qu'il craint de savoir. Rude école I 

^f 11 coûte peu aux femmes de dire ce qu'elles ne sentent 
point : il coûte encore moins aux hommes de dire ce qu'ils 
sentent. 

% 11 arrive quelquefois qu'une femme cache à un homme 
toute la passion qu'elle sent pour lui, pendant que, de son 
côté, il feint pour elle toute celle qu'il ne sent pas. 

^f L'on suppose un homme indifférent, mais qui voudrait 
persuader à une femme une passion qu'il ne sent pas; et l'on 
demande s'il ne lui serait pas plus aisé d'imposer a à celle 
dont il est aimé qu'à celle qui ne l'aime point. 

T Un homme peut tromper une femme par un feint atta- 
chement, pourvu qu'il n'en ait pas ailleurs un véritable. 

T Un homme éclate contre une femme qui ne l'aime plus, 
et se console : une femme fait moins de bruit quand elle est 
quittée, et demeure longtemps inconsolable. 

1. Et une belle femme, qui a de l'esprit, échappe a?ec peine au danger 
d'être proclamée sotie par les autres femmes. 

1. Imposer, mentir, il n'y a guère qu'un siècle que l'usage s'est établi 
de dire en imposer, quand le mot imposer signifie commettre une impos- 
ture, et simplement imposer, quand il signifie inspirer du respect. 
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^[ Les femmes guérissent de leur paresse par la vanité 
ou par l'amour. 

La paresse, au contraire, dans les femmes vives, est le 
présage de l'amour. 

Tf II est fort sûr qu'une femme qui écrit avec emporte- 
ment est emportée; il est moins clair qu'elle soit touchée. 
Il semble qu'une passion vive et tendre est morne et silen- 
cieuse , et que le plus pressant intérêt d'une femme qui 
n'est plus libre , celui qui l'agite davantage , est moins 
de persuader qu'elle aime que de s'assurer si elle est 
aimée. 

^f Je ne comprends pas comment un mari qui s'abandonne 
à son humeur et à sa complezion, qui ne cache aucun de 
ses défauts, et se montre au contraire par ses mauvais en- 
droits, qui est avare, qui est trop négligé dans son ajus- 
tement, brusque dans ses réponses, incivil, froid et taci- 
turne, peut espérer de défendre le cœur d'une jeune femme 
contre les entreprises de son galant, qui emploie la parure 
et la magnificence, la complaisance, les soins, l'empresse- 
ment, les dons, la flatterie. 

|I1 y a telle femme qui anéantit ou qui enterre son 
mari, au point qu'il n'en est fait dans le monde aucune men- 
tion : vit-il encore? ne vit-il plus? on en doute. Il ne sert 
dans sa famille qu'à montrer l'exemple d'un silence timide 
et d'une parfaite soumission. Il ne lui est dû ni douaire ni 
conventions; mais à cela près, et qu'il n'accouche pas, il 
est la femme, et elle le mari. Ils passent les mois entiers 
dans une même maison sans le moindre danger de se ren- 
contrer; il est vrai seulement qu'ils sont voisins. Monsieur 
paye le rôtisseur et le cuisinier, et c'est toujours chez ma- 
dame qu'on a soupe. Us n'ont souvent rien de commun, ni 
le lit, ni la table, pas même le nom : ils vivent à la romaine 
ou à la grecque; chacun a le sien; et ce n'est qu'avec le 
temps, et après qu'on est initié au jargon d'une ville, qu'on 
sait enfin que M. B.... est publiquement, depuis vingt an- 
nées, le mari de Mme L.... f . 

T Telle autre femme, à qui le désordre manque pour mor- 



t. On cite 
et Mme d'Ons 
terre de son mari. 



en exemple Nicolas de Bauquemare, président au Parlement 
-en-Bray ou d'Osembray, ea femme, qui portait le nom d'une 
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tifier son mari, y revient ' par 6a noblesse et ses alliances, 
par la riche dot qu'elle a apportée, par les charmes de sa 
beauté, par son mérite, par ce qae quelques-uns appellent 
vertu. 

% Les douleurs muettes et stupides* sont hors dosage : 
on pleure, on récite, en répète, on est sa tepefeé de la 
mort de son mari, qu'on n'en oublie pas la moindre cir- 
constance. 

If II y avait à Smyrne une très*beOe fille qu'on appelait 
Émire, et qui était moins connue dans tente la ville pur sa 
beauté que par la sévérité de ses mœurs, et surtout par l'in- 
différence qu'élite conservait pour tons les hommes, qo^eflè 
voyait, disait-elle, «ans ancnn péril, et sans d'autres dispo- 
sitions que celles où eHe se trouvait pour ses amies en 
pour ses frères. Elle ne croyait pas la moindre partie «de 
toutes les folies qu'on disait que l'amour avait fait faire «bas 
tous les temps ; et celles qu'elle avait vues elle-m&ne, etie 
ne les pouvait comprendre : elle ne connaissait qoe l'ami- 
tié. Une jeune et charmante personne, à qui «Ile devait 
cette expérience * , la lui avait rendue si douce qu'elle ne 
pensait qu'à la faire durer, et n'imaginait pas par-quel autre 
sentiment eHe pourrait jamais se refroidir sur celui de 
F estime et de la confiance, dont elle était si contente. EHe 
ne parlait que d'Euphresine : c'était le nom de cette fidèle 
amie; et tout Smyrne we parlait que d'elle et dlSuphnosine : 
leur amitié passait en proverbe. Émise jurait déni frères 
qui étaient jeunes, cYnne excellente beauté" 1 , et dont toutes 
les femmes de la ville étaient éprises ; et il est vrai qu'elle 
les aima toujours comme une sœur aime ses frères, il y 
eut un prêtre de Jupiter qui avait accès dans la maison de 
son père, à qui eHe plut, qui osa le lai déclarer, et ne s'at- 

1. Se dédommage e&le mortifiant par».. 

a. Stupiik est d'un usage fréquent avec le sens latin. Corneille, dans 
Cmna, Y, i: 

Je demeure slufide ; 
Non que votre colère ou la mort, m'intimide...» 

Et encore dans Œdipe, V, vin : 

Stupides ainsi qu'elle, ainsi qu'elle affligées. 

3. L'expérience de l'amitié. 




traduction de Quinte-Curce. 
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tira que du Mépris. Un vieillard, qui, sexonfia^ en** naia~ 
saaoe -et an ses graads biens, avait eula môme audace, «ut 
aussi la même aventura. Elle triomphait cependant ; et c'était 
jusqu'alors an milieu de ses frères, d'un prêtre -et d'un 
vieillard, qu'elle se disait insensible. H sembla que le Ciel 
voulu* Texposer à 4e plus fastes épreuves, qui ne servi- 
rez néanmoins qu'à la rendre plus vaine, -et qu'à l'aflarmir 
dans la réputation d'une allé que l'amour ne pouvait tou- 
cher. De trois aaaants que ses charmes lui acquirent suc- 
eessâvement, -et dont «lie ne «raignit pas de voir toute la 
passion,, le premier, dans un transport amoureux, se perça 
le sein à ses ipieds; le second, plein de désespoir de n'étee 
pas téeeuté, alla se faim tuer à la guerre de Crète; et le 
troisième mourut de langueur et d'insomnie. Celui qui les 
devait venger n'avait pas encore para. Ce vieillard, qui avait 
été ai malheureux dans «es. amours, s'en était guéri par des 
péterions sur son âge et sur le osaractère de la (personne à 
qui il voulait plaire : il désira de continuer de la voir, et elle 
le souffrit. 11 lui amena un jour son fils, qui était jeune, 
d'une physionomie agréable, et qui avait une taille fort 
noble. Elle le vit avec intérêt; et comme il se tut beaucoup 
en la présence de son père, elle trouva qu'il n'avait pas 
assez d'esprit, et désira qu'il en eût eu davantage. Il la vit 
seul, parla assez, et âme esprit ; mais comme il la regarda 
peu, et qu'il parla encore moins d'elle et de sa beauté, elle 
lot surprise et comme indignée qu'un homme si bien fait et 
si spirituel ne fût pas galant. Elle s'entretint de im avec son 
«nie, qui voubst le voir. Il n^evt des yeux que pour Eu- 
phrosine ; il lui dit qofoUe était belle : et Ëmke, si indiffé- 
rente, devenue jalousa, comprit que Ctésipbom était per- 
suadé >de ce qu'M disait^etquenoaDhBeiateinent il -était galemX, 
mais môme qu'il éteàkteadra. BMe se trouva depuis c* temps 
moins libre avec son amie. Elle désira de les vaiar ensem- 
ble une seconde fois, pour àtve (plus éclakcie^ et une se- 
conde «atrevne lui fit voir .encore pins qu'elle ne craignait 
de voir, et changea ses soupçons en certitude Jffle s'éloigne 
d'Euphrosme, ne lui «onsuit pins le mérite «qui l'avait 
charmée, perd le goût (de sa ooswersation : elle ne l'aime 
plus ; et ce changement lui fait sentir que l'amour dans son 
ecôur a pris la place de l'amrtié. Ctésiphoii et Buphsosinese 
voient tous les jours, s'aiment, songent à s'épouser, s'épou- 
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sent. La nouvelle s'en répand par toute la ville; et Ton 
publie que deux personnes enfin ont eu cette joie si rare 
de se marier à ce qu'ils aimaient. Ëmire l'apprend, et s'en 
désespère. Elle ressent tout son amour : elle recherche Eu- 
phrosine pour le seul plaisir de revoir Gtésiphon ; mais ce 
jeune mari est encore l'amant de sa femme, et trouve une 
maîtresse dans une nouvelle épouse ; il ne voit dans Ëmire 
que l'amie d'une personne qui lui est chère. Cette fille in- 
fortunée perd le sommeil , et ne veut plus manger : elle 
s'affaiblit; son esprit s'égare; elle prend son frère pour 
Ctésiphon, et elle lui parle comme à un amant. Elle se dé- 
trompe, rougit de son égarement : elle retombe bientôt 
dans de plus grands, et n'en rougit plus; elle ne les con- 
naît plus. Alors elle craint les hommes, mais trop tard; 
c'est sa folie. Elle a des intervalles où sa raison lui re- 
vient, et où elle gémit de la retrouver. La jeunesse de 
Smyrne, qui Ta vue si fière et si insensible, trouve que les 
dieux l'ont trop punie f . 
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DU COEUR. 

Il y a un goût dans la pure amitié où ne peuvent atteindre 
ceux qui sont nés médiocres. 

T L'amitié peut subsister entre des gens de différents 
sexes, exempte même de toute grossièreté. Une femme ce- 
pendant regarde toujours un homme comme un homme; 
et réciproquement, un homme regarde une femme comme 
une femme. Cette liaison n'est ni passion ni amitié pure; elle 
fait une classe à part. 

Tf L'amour naît brusquement, sans autre réflexion, par 
tempérament ou par faiblesse : un trait de beauté nous fixe, 
nous détermine. L'amitié, au contraire, se forme peu à peu, 
avec le temps, par la pratique, par un long commerce. 
Combien d'esprit, de bonté de cœur, d'attachement, de 

j.i* ." n J, a P«»de chose dans notre langue d'aussi parfait que l'histoire 
d Emire. C est un petit roman plein de grâce, de finesse et même d'intérêt.» 
(Suard.) 
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services et de complaisance dans les amis, pour faire en 
plusieurs années bien moins que ne fait quelquefois en un 
moment un beau visage ou une belle main ! 

T Le temps, qui fortifie les amitiés, affaiblit l'amour. 

Tf Tant que l'amour dure, il subsiste de soi- môme, et 
quelquefois par les choses qui semblent le devoir éteindre, 
par les caprices, par les rigueurs, par l'éloignement, par la 
jalousie. L'amitié, au contraire, a besoin de secours; elle 
périt faute de soins, de confiance et de complaisance. 

% Il est plus ordinaire de voir un amour extrême qu'une 
parfaite amitié '. 

If L'amour et l'amitié s'excluent l'un l'autre. 

1" Celui qui a eu l'expérience d'un grand amour néglige 
l'amitié; et celui qui est épuisé sur l'amitié n'a encore rien 
fait pour l'amour. 

^î L'amour commence par l'amour; et l'on ne saurait 
passer de la plus forte amitié qu'à un amour faible. 

^| Rien ne ressemble mieux à une vive amitié que ces 
liaisons que l'intérêt de notre amour nous fait cultiver. 

T L'on n'aime bien qu'une seule fois ; c'est la première : 
les amours qui suivent sont moins involontaires. 

^f L'amour qui naît subitement est le plus long à guérir. 

^f L'amour qui croit peu à peu, et par degrés, ressemble p 
trop à l'amitié pour être une passion violente. % 

% Celui qui aime assez pour vouloir aimer un million de 
fois plus qu'il ne fait, ne cède en amour qu'à celui qui aime 
plus qu'il ne voudrait. 

% Si j'accorde que, dans la violence d'une grande passion, 
on peut aimer quelqu'un plus que soi-même, à qui ferai -je 
plus de plaisir, ou à ceux qui aiment, ou à ceux qui sont 
aimés? 

If Les hommes souvent veulent aimer, et ne sauraient y 
réussir ; ils cherchent leur défaite sans pouvoir la rencon- 
trer; et, si j'ose ainsi parler, ils sont contraints de demeu- 
rer libres. 

If Ceux qui s'aiment d'abord avec la plus violente passion 
contribuent bientôt chacun de leur part à s'aimer moins, et 
ensuite à ne s'aimer plus. Qui, d'un homme ou d'une femme, 

l. « Quelque rare que soit le véritable amour, il l'est encore moins que 
la véritable amitié.» (La Rochefoucauld.) 
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met davantage éot sien dans cette rupture, il n r est pas aisé 
de îe décider. Les femmes accusent les hommes d'être vo- 
lages, et les hommes disent qu'elles sont légères. 

Tf Quelque délicat que l'on soit en amour, on pardonne 
plu» de fautes que dans l'amitié. 

^f C'est une vengeance douce à celui qui arme beaucoup 
de ladre, par tout son procédé, d'une personne ingrate unr 
très-ingrate. 

T[ II est triste cPahner sans une grande fortune,, et qui 
noms donne' les moyens de combler ce que Pon aime, et F 
rendre si heureux qu'il n'ait plus de souhaits à faire. 

% S'il se trouve une femme pour qui Ton ait eu une 
grande passion et qui ait été indifférente, quelques impor- 
tants services qu'eue nous rende dans ïa suite de notre vie, 
l'on court un grand risque d'être ingrat. 

^f Une grande reconnaissance emporte avec soi beaucoup 
de goût et d'amitié pour la personne qui nous oblige '. 

If Être avec les gens qu'on aime, cela suffit ; rêver, leur 
parler, ne leur' parier point, penser à eux, penser à des 
chose» plus- indifférente», mais auprès d'eux, tout est égal. 

Tf II n'y a pas si loin de la haine à l'amitié que de l'anti- 
pathie. 

^f 11 semble- qu'il est moins rare de passer de l'antipathie 
l'amour qu'à l'&mitîé. 

% L'on confie son secret dans ramifié; mais il échappe 
dans l'amour: 

L'on peut avoir la confiance de quelqu'un sans en avoir 
lscœar. Gelai qui a le eeear n'a pas besoin de révélation 
ou de confiance; tout rai est ouvert. 

% L'on ne voit- dans l'amitié que les défauts qui peuvent 
nuire à nos amis. L'on ne voit en amour de défauts dans ce 
qu'un aime qwe eeur dont on souffre soi-même. 

^f II n'y a qu'un premier dépit en amour, comme la pre- 
mière faute dans l'amitié, dont on puisse faire un bon 
usage. 

f II sembfoque, s'il! y a un soupçon injuste, bizarre et 



1. Pensée obscure. Si elle n'était annoncée, et comme à l'avance expliquée 
par la précédente, on serait exposé à l'entendre de cette façon: Une grande 
reconnaissance a pour conséquence, etc. ... Or « le véritable sens de la 
phrase est cetai-ci: Nous ne pouvons ressentir une reconnaissance très- 
vive qu'à l'égard d'une personne que nous aimons beaucoup. 
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sans fondement, qu'on ait uns fois appâte jalousie, cette 
autre jalousie qui est un sentiment juste», naturel, fondé en 
raison et sur l'expérience, mériterait un autre nom. 

Le tempérament a beaucoup de part à la jalousie, et elle 
ne suppose pas toujours une grande passion. C'est cepen- 
dant ua paradoxe qu'un violent amour sans délicatesse. 

II arrive souvent que L'on souffre tout seul de la délica- 
tesse. L'an souffre de la jalousie, et Ton fait souffrir les 
autres. 

Celles qui ne nous ménagent s«r rien, et ne nous épar- 
gnent nulles occasions de jalousie, ne mériteraient de- nous 
aucune jalousie, si Ton se réglait plus par leurs sentiments 
et leur conduite que par son coeur. 

^f Les froideurs et les relâchements dans Pamité ont 
leurs causée. En amour, ii n'y a guère d'autre raison de ne 
s'aimer plus que de s'être trop aimés. 

Tf L'on n'est pas plus maître de toujours aimer, qu'on Pa 
été de ne pas aimes. 

^f Les amours meurent par le dégoût, et l'oubli les en- 
terre. 

^f Le commencement et le déclin de l'ataour se font sen- 
tir par l'embarras où l'on est de se trouver seuls. 

Tf Cesser d'aimer t preuve sensible que l'homme est borné, 
et que le cœur a ses limites» 

C'est faiblesse <gue d'aimer; c'est souvent une autre fai- 
blesse que de guérir. 

On guérit comme on se console; ou n'a pas dans le cœur 
de quoi toujours pleurer et toujours aimer. 

% II devrait y avoir dans le cœur des sources inépuisa- 
bles de douleur pour de certaines pertes. Ce n'est guère par 
vertu ou par force d'esprit que Uon sort d'une grande af- 
fliction : l'on pleure amèrement, et l'on est sensiblement 
touché ; mais l'on est ensuite si faible, ou si léger, que l'on 
se console. 

T Si une laide se fait aimer, ce ne peut être qu'éperdu- 
ment; car il faut que oe soit ou par une étrange faiblesse 
de son amant, ou par de plus secrets et de plus invincibles 
charmes que ceux de la beauté. 

T L'on est encore longtemps à se voir par habitude, et à 
se dire de bouche que Ton s'aime, après que les manières 
disent qu'on ne s'aime plus. 
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Tf Vouloir oublier quelqu'un, c'est y penser. L'amour a 
cela de commun avec les scrupules, qu'il s'aigrit par les 
réflexions et les retours que l'on fait pour s'en délivrer. Il 
faut, s'il se peut, ne point songer à sa passion pour l'affai- 
blir. 

^f L'on veut faire tout le bonheur, ou, si cela ne se peut 
ainsi, tout le malheur de ce qu'on aime. 

Tf Regretter ce que Ton aime est un bien, en comparaison 
de vivre avec ce que l'on hait. 

Tf Quelque désintéressement qu'on ait à l'égard de ceux 
qu'on aime, il faut quelquefois se contraindre pour eux, et 
avoir la générosité de recevoir '. 

Celui-là peut prendre, qui goûte un plaisir aussi délicat 
à recevoir que son ami en sent, à lui donner. 

T Donner, c'est agir, ce n'est pas souffrir de ses bien- 
faits, ni céder à l'importun ité ou à la nécessité de ceux qui 
nous demandent*. 

% Si l'on a donné à ceux que Ton aimait, quelque chose 
qu'il arrive, il n'y a plus d'occasions où Ton doive songer . 
à ses bienfaits. 

U Ona dit en latin qu'il coûte moins cher de haïr que 
d'aimer; ou, si Ton veut, que l'amitié est plus à charge que 
la haine. Il est vrai qu'on est dispensé de donner à ses enne- 
mis ; mais ne coûte-t-il rien de s'en venger? Ou, s'il est doux 
et naturel de faire du mal à ce que l'on hait, l'est-il moins 
de faire du bien à ce qu'on aime? Ne serait-il pas dur et pé- 
nible de ne lui en point faire *? 

^[ Il y a du plaisir à rencontrer les yeux de celui à qui 
l'on vient de donner. 

^[ Je ne sais si un bienfait qui tombe .sur un ingrat, et 
ainsi sur un indigne, ne change pas de nom, et s'il méritait 
plus de reconnaissance 4 . 

1. «Si en l'amitié de quoy je parle, dit Montaigne, l'an pouvoit donner à 
l'autre, ce seroit celuy qui recevroit le bienfaict qui obligeroit son com- 
pagnon.... » (Essais, I, 47.) 

2. C'est faire un acte volontaire et spontané; ce n'est pas ouvrir la' 
main à regret, et ne l'ouvrir que si l'on y est contraint. 

3. De ne lui en point faire. C'est la ce qu'a écrit l'auteur dans la 5* édi- 
tion, et le mot lut, appliqué à ce qu'on aime, nous étonne peu chez la 
Bruyère. Dans les éditions suivantes leur a été substitué à lui. Si c'est 
l'auteur qui a effacé lui pour écrire leur, il n'a pu le faire que par distrac- 
tion. A-t-il oublié qu'il avait écrit ce qu'on aime et non pas ceux qu'on 
aime? 

4. Dans ce chapitre, la Bruyère a reproduit, en leur donnant le tour qui 
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T La libéralité consiste moins à donner beaucoup qu'à 
donner à propos '. 

Tf S'il est vrai que la pitié eu la compassion soit un re- 
tour vers nous-mêmes, qui nous met en la place des mal- 
heureux, pourquoi tirent-ils de nous si peu de soulagement 
dans leurs misères? 

Il vaut mieux s'exposer à l'ingratitude que de manquer 
aux misérables. 

If L'expérience confirme que la mollesse ou l'indulgence 
pour soi et la dureté pour les autres n'est qu'un seul et 
même vice. 

Tf Un homme dur au travail et à la peine, inexorable à 
soi-même, n'est indulgent aux autres que par un excès de 
raison. 

Quelque désagrément qu'on ait à se trouver chargé d'un 
indigent, l'on goûte à peine les nouveaux avantages qui le 
tirent enfin de notre sujétion : de même, la joie que Ton 
reçoit de l'élévation de son ami est un peu balancée par la 
petite peine qu'on a de le voir au-dessus de nous ou s'éga- 
ler à nous. Ainsi l'on s'accorde mal avec soi-même, car l'on 
veut des dépendants, et qu'il n'en coûte rien : Ton veut aussi 
le bien de ses amis, et, s'il arrive, ce n'est pas toujours par 
s'en réjouir 'que l'on commence. 

Tf On convie, on invite, on offre sa maison, sa table, son 
bien et ses services; rien ne coûte qu'à tenir parole. 

^f C'est assez pour soi d'un fidèle ami; c'est même beau- 
coup de l'avoir rencontré : on ne peut en avoir trop pour 
le service des autres. 

Tf Quand on a assez fait auprès de certaines personnes 
pour avoir dû se les acquérir, si cela ne réussit point, il y 
a encore une ressource, qui est de ne plus rien faire. 

Tf Vivre avec ses ennemis comme s'ils devaient un jour 
être nos amis, et vivre avec nos amis comme s'ils pouvaient 
devenir nos ennemis, n'est ni selon la nature de la haine, 
ni selon les règles de l'amitié ; ce n'est point une maxime 
morale, mais politique 8 . 

lui est propre, bon nombre de pensées qu'a exprimées Sénèque dans son 
traité De beneficiit. Celle-ci est l'une de celles qu'il lui a empruntées. 

1. « Assez de gens méprisent le bien, mais peu savent le donner.» (La 
Rochefoucauld.) 

2. « Ce précepte, qui est si abominable en cette souveraine et maistresse 

5 
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^f On ne doit pas se faire des. ennemis de ceux qui, mieux 
connus, pourraient avoir rang entre nos amis. On doit faire 
choix d'amis si sûrs et d'une si exacte probité, que, venant 
à cesser de l'être, ils ne veuillent pas abuser de notre con- 
fiance, ni se faire craindre comme ennemis. 

Tf II est doux de voir ses amis par goût et par estime ; il 
est pénible de les cultiver par intérêt : c'est solliciter. 

If II faut briguer la faveur de ceux à qui Ton veut du 
bien, plutôt que de ceux de qui Ton espère du bien *. 

•f On ne vole point des mêmes ailes pour sa fortune que 
l'on fait pour des choses frivoles et de fantaisie. Il y a un 
sentiment de liberté à suivre ses caprices, et tout au con- 
traire de servitude à courir pour son établissement : il est 
naturel de le souhaiter beaucoup et d'y travailler peu, de se 
croire digne de le trouver sans l'avoir cherché. 

Tf Celui qui sait attendre le bien qu'il souhaite, ne prend 
pas le chemin 8 de se désespérer s'il ne lui arrive pas; et 
celui au contraire qui désire une chose avec une grande 
impatience, y met trop du sien pour en être assez récom- 
pensé par le succès. 

^f II y a de certaines gens qui veulent si ardemment et si 
déterminément * une certaine chose que, de peur de la man- 
quer, ils n'oublient rien de ce qu'il faut faire pour la manquer. 

^f Les choses les plus souhaitées n'arrivent point, ou, si 
elles arrivent, ce n'est ni dans le temps ni dans les circon- 
stances où elles auraient fait un extrême plaisir. 

Tf II faut rire avant que d'être heureux, de peur de mou- 
rir sans avoir ri. 

amitié, il est salutaire en l'image des amitiés ordinaires et coutnmlères, à 
l'endroîct desquelles il faolt employer le mot qu'Aristoteavoil tiïm ftwiilim : 
« mes amys ! il n'y a nul amy ! » (Montaigne, Essais, I, 27.) 

1 . « Cette maxime, dit la Harpe, fait voir que la Bruyère n'est pas toujours 
exempt d'obscurité. On peut soupçonner qu'il a voulu dire : 11 faut se 




mardinquer, pour adopter celle que propose M. Destailleur : « Il faut bri- 
guer la faveur de ceux que l'on aime , que l'on estime assez pour leur 
vouloir du bien, plutôt que de ceux qui pourraient en faire. Comme l'a dit 
Sénèque: Ne recevez que de ceux & qui vous voudriez donner.» 

2. Cette expression, empruntée au langage familier, est l'une de celles 
qui se présentent le plus souvent sous la plume de Mme de Sévigné. Molière 
remploie aussi : « Nous ne prenons guère le chemin de nous rendre sages. » 

S. Corneille, Bossuet, Saint-Simon ont couramment employé cet adverbe, n 
est à peu près bon d'usage aujourd'hui . 
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Tf La vie est courte, si elle ne mérite ce nom que lors- 
qu'elle est agréable, puisque, si Ton cousait ensemble toutes 
les heures que Ton passe avec ce qui plaît, Ton ferait à 
peine d'un grand nombre d'années une vie de quelques 
mois. 

Tf Qu'il est difficile d'être content de quelqu'un ! 

^f On ne pourrait se défendre de quelque joie à voir pé- 
rir un méchant homme ; l'on jouirait alors du fruit de sa 
haine, et l'on tirerait de lui tout ce qu'on en peut espérer, 
qui est le plaisir de sa perte. Sa mort enfin arrive, mais 
dans une conjoncture où nos intérêts ne nous permettent 
pas de nous en réjouir : il meurt trop tôt ou trop tard. 

^f 11 est pénible à un homme fier de pardonner à celui qui 
le surprend en faute, et qui se plaint de lui avec raison : sa 
fierté ne s'adoucit que lorsqu'il reprend ses avantages, et 
qu'il met l'autre dans son tort. 

^f Comme nous nous affeotionnons de plus en plus aux 
personnes à qui nous faisons du bien, de même nous haïs- 
sons violemment ceux que nous avons beaucoup offensés. 

Tf II est également difficile d'étouffer dans les commen-* 
céments le sentiment des injur.es, et de le conserver après 
un certain nombre d'années. 

^f C'est par faiblesse que Ton hait un ennemi et que l'on 
songe à s'en venger* et c'est par paresse que l'on s'apaise et 
qu'on ne se venge point *. 

Tf II y a bien autant de paresse que de faiblesse à se 
laisser gouverner. 

Il ne faut pas penser à* gouverner un homme tout d'un 
coup, et sans autre préparation, dans une affaire impor- 
tante et qui serait capitale à lui ou aux siens ; il sentirait 
d'abord l'empire et l'ascendant qu'on veut prendre sur son 
esprit, et il secouerait le joug par honte ou par caprice : il 
faut tenter auprès de lui les petites choses, et de là le pro- 
grès jusqu'aux plus grandes est immanquable. Tel ne pou- 
vait au plus dans les commencements qu'entreprendre de le 



1. « La réconciliation avec nos ennemis n'est que le désir de rendre notre 
condition meilleure, une lassitude delà guerre, et une crainte de quelque 
mauvais événement. » — a Les hommes ne sont pas seulement sujets à perdre 
le souvenir des injures, ils cessent de haïr ceux qui les ont outragés. L'ap- 
plication de se venger du mal leur paraît une servitude à laquelle ilB ont, 
peine à se soumettre. » (La Rochefoucauld.) 
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faire partir pour la campagne ou retourner à la ville, qui 
finit par lui dicter un testament où il réduit son fils à la lé- 
gitime *. 

Pour gouverner quelqu'un longtemps et absolument, il 
faut avoir la main légère, et ne lui faire sentir que le moins 
qu'il se peut sa dépendance. 

Tels se laissent gouverner jusqu'à un certain point, qui 
au delà sont intraitables et ne se gouvernent plus : on perd 
tout à coup la route de leur cœur et de leur esprit ; ni hau- 
teur ni souplesse, ni force ni industrie, ne les peuvent 
dompter; avec cette différence que quelques-uns sont ainsi 
faits par raison et avec fondement, et quelques autres par 
tempérament et par humeur. 

Il se trouve des hommes qui n'écoutent ni la raison ni les 
bons conseils, et qui s'égarent volontairement, par la crainte 
qu'ils ont d'être gouvernés. 

D'autres consentent d'être gouvernés par leurs amis en 
des choses presque indifférentes, et s'en font un droit de 
les gouverner à leur tour en des choses graves et de consé- 
quence. 

Drance veut passer pour gouverner son maître, qui n'en 
croit rien, non plus que le public : parler sans cesse à un 
grand que l'on sert, en des lieux et en des temps où il con- 
vient le moins, lui parler à l'oreille ou en des termes mysté- 
rieux, rire jusqu'à éclater en sa présence, lui couper la pa- 
role, se mettre entre lui et ceux qui lui parlent, dédaigner 
ceux qui viennent faire leur cour ou attendre impatiemment 
qu'ils se retirent, se mettre proche de lui en une posture 
trop libre, figurer avec lui le dos appuyé à une cheminée, 
le tirer par son habit, lui marcher sur les talons, faire, le 
familier, prendre des libertés, marquent mieux un fat qu'un 
favori. 

Un homme sage ni ne se laisse gouverner, ni ne cherche 
à gouverner les autres; il veut que la raison gouverne 
seule et toujours. 

Je ne haïrais pas d'être livré par la confiance à une per- 
sonne raisonnable, et d'en être gouverné en toutes choses, 



1. La légitime est la part à laquelle ont droit les enfants sur les biens de 
leurs père et mère, et dont les père et mère ne peuvent les priver par 
dispositions testamentaires. 
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et absolument, et toujours : je serais sûr de bien faire, sans 
avoir le soin de délibérer; je jouirais de la tranquillité de 
celui qui est gouverné par la raison. 

^f Toutes les passions sont menteuses; elles se déguisent 
autant qu'elles le peuvent aux yeux des autres; elles se 
cachent à elles-mêmes : il n'y a point de vice qui n'ait une 
fausse ressemblance ^avec quelque vertu, et qui ne s'en aide. 

^[ On ouvre un livre de dévotion , et il touche ; on en 
ouvre un autre qui est galant, et il fait son impression 
Oserai-je dire que le cœur seul concilie les choses con- 
traires et admet les incompatibles? 

T Les hommes rougissent moins de leurs crimes que de 
leurs faiblesses et de leur vanité. Tel est ouvertement in 
juste, violent, perfide, calomniateur, qui cache son amour 
ou son ambition, sans autre vue que de la cacher. 

Tf Le cas n'arrive guère où Ton puisse dire : J'étais am- 
bitieux ; ou on ne l'est point, ou on l'est toujours ; mais le 
temps vient où l'on avoue que Ton a aimé. 

^f Les hommes commencent par l'amour, finissent par 
l'ambition, et ne se trouvent souvent dans une assiette plus 
tranquille que lorsqu'ils meurent. 

^[ Rien ne coûte moins à la passion que de se mettre au- 
dessus de la raison; son grand triomphe est de l'emporter 
sur l'intérêt. 

^T L'on est plus sociable et d'un meilleur commerce pai 
le cœur que par l'esprit. 

T 11 y a de certains grands sentiments, de certaines ac- 
tions nobles et élevées, que nous devons moins à la force de 
notre esprit qu'à la bonté de notre naturel. 

^f II n'y a guère au monde un plus bel excès que celui de 
la reconnaissance. 

^f II faut être bien dénué d'esprit, si l'amour, la malignité, 
la nécessité, n'en font pas trouver. 

^f II y des lieux que l'on 'admire : il y en a d'autres qui 
touchent et où l'on aimerait à vivre. 

Il me semble que l'on dépend des lieux pour l'esprit, 
l'humeur, la passion, le goût et les sentiments. 

Tf Ceux qui font bien mériteraient seuls d'être enviés, s'il 
n'y avait encore un meilleur parti à prendre, qui est de taire 
mieux : c'est une douce vengeance contre ceux qui nous 
donnent cette jalousie. 
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^f Quelques-uns se défendent d'aimer et de faire des vers, 
comme de deux faibles qu'ils n'osent avouer, l'un du cœur, 
l'autre de l'esprit. 

Tf II y a quelquefois, dans le cours de la vie, de si chers 
plaisirs et de si tendres engagements que l'on nous défend, 
qu'il est naturel de désirer du moins qu'ils fussent permis : 
de si grands charmes ne peuvent être surpassés que par 
celui de savoir y renoncer par vertu. 

CHAPITRE V. 

DE LA SOCIÉTÉ ET DE LÀ CONVERSATION, 

Un caractère bien fade est celui de n'en avoir aucun. 

% C'est le rôle d'un sot d'être importun : un homme ha- 
bile sent s'il convient ou s'il ennuie ; il sait disparaître le 
moment qui précède celui où il serait de trop quelque 
part. 

^f L'on marche sur les mauvais plaisants , et il pleut par 
tout pays de cette sorte d'insectes. Un bon plaisant est une 
pièce rare ; à un homme qui est né tel, il est encore fort 
délicat d'en soutenir longtemps le personnage : il n'est pus 
ordinaire que celui qui fait rire se fasse estimer. 

% Il y a beaucoup d'esprits obscènes, encore plus de mé- 
disants ou de satiriques, peu de délicats. Pour badiner avec 
grâce et rencontrer heureusement sur les plus petits sujets, 
il faut trop de manières 1 , trop de politesse, et même trop de 
fécondité : c'est créer que de railler ainsi, et faire quelque 
chose de rien. 

T[ Si Ton faisait une sérieuse attention à tout ce qui se dit 
de froid, de vain et de puéril dans les entretiens ordinaires, 
Ton aurait honte de parler ou d'écouter, et l'on se condam- 
nerait peut-être à un silence perpétuel, qui serait une chose 
pire dans le commerce que les discours inutiles. Il faut donc 
s'accommoder à tous les esprits ; permettre comme un mal 
nécessaire le récit des fausses nouvelles, les vagues réflexions 

1. Manières, pris en bonne part, et en quelque sorte eemme synonyme 
de l'expression lotir, qu'emploie si souvent l'auteur. 
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sur le gouvernement présent ou sur l'intérêt des princes, le 
débit des beaux sentiments, et qui reviennent toujours les 
mêmes : il faut laisser Aronce parler proverbe et Mélinde 
parler de soi, de ses vapeurs, de ses migraines et de ses 
insomnies. 

Tf L'on voit des gens qui, dans les conversations ou dans 
le peu de commerce que l'on a avec eux, vous dégoûtent 
par leurs ridicules expressions, par la nouveauté, et j'ose 
dire par l'impropriété des termes dont ils se servent, comme 
par l 7 alliance de certains mots qui ne se rencontrent en- 
semble que dans leur bouche, et à qui ils font signifier des 
choses que leurs premiers inventeurs n'ont jamais eu inten- 
tion de leur faire dire. Ils ne suivent, en parlant, ni la rai- 
son ni l'usage, mais leur bizarre génie, que l'envie de tou- 
jours plaisanter, et peut-être de briller, tourne insensiblement 
à un jargon qui leur est propre , et qui devient enfin leur 
idiome naturel; ils accompagnent un langage si extrava- 
gant d'un geste affecté et d'une prononciation qui est con- 
trefaite. Tous sont contents d'eux-mêmes et de l'agrément 
de leur esprit, et l'on ne peut pas dire qu'ils en soient en- 
tièrement dénués ; mais on les plaint de ce peu- qu'ils en 
ont, et, ce qui est pire, on en souffre. 

^f Que dites-vous? Comment? Je n'y suis pas : vous plai- 
rait-il de recommencer? J'y suis encore moins. Je devine 
enfin : vous voulez, Acis, me dire qu'il fait froid ; que ne di- 
siez- vous : Il fait froid? Vous voulez m'apprendre qu'il pleut 
ou qu'il neige; dites : Il pleut, il neige. Vous me trouvez 
bon visage et vous désirez m'en féliciter ; dites : Je vous 
trouve bon visaga. — Mais, répondez-vous, cela est bien uni 
et bien clair; et d'ailleurs, qui ne pourrait pas en dire au- 
tant? — Qu'importe, Acis? Est-ce un si grand mal d'être 
entendu quand on parle et de parler comme tout le monde? 
Une chose vous manquo, Acis , à vous et à vos semblables, 
les diseurs de phébus * ; vous ne vous en défiez point, et je 
vais yous jeter dans Tétonnement : une chose vous manque» 
c'est l'esprit. Ce n'est pas tout : il y a en vous une chose 
le trop , qui est l'opinion d'en avoir plus que les autres ; 
voilà la souree de votre pompeux galimatias, de vos phrases 
embrouillées et de vos grands mots qui ne signifient rien. 

1. Phébus, langage obscur et prétentieux. 
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Vous abordez cet homme, ou vous entrez dans cette cham- 
bre ; je vous tire par votre habit et vous dis à l'oreille : Ne 
songez point à avoir de l'esprit, n'en ayez point ; c'est votre 
rôle ; ayez , si vous pouvez, un langage simple et tel que 
l'ont ceux en qui vous ne trouvez aucun esprit ; peut-être 
alors croira-t-on que vous en avez. 

^f Qui peut se promettre d'éviter dans la société des hommes 
la rencontre de certains esprits vains, légers, familiers, dé- 
libérés , qui sont toujours dans une compagnie ceux qui 
parlent et qu'il faut que les autres écoutent? On les entend 
de l'antichambre ; on entre impunément et sans crainte de les 
interrompre : ils continuent leur récit sans !a moindre atten- 
tion pour ceux qui entrent ou qui sortent, comme pour le 
xang ou le mérite des personnes qui composent le cercle ; 
ils font taire celui qui commence à conter une nouvelle, pour 
la dire de leur façon, qui est la meilleure ; ils la tiennent de 
Zamet, de Ruccelay ou de Conchini ', qu'ils ne connaissent 
point, à qui ils n'ont jamais parlé, et qu'ils traiteraient de 
Monseigneur s'ils leurs parlaient; ils s'approchent quel- 
quefois de l'oreille du plus qualifié de l'assemblée, pour le 
gratifier d'une circonstance que personne ne sait et dont ils 
ne veulent pas que les autres soient instruits ; ils suppri- 
ment quelques noms pour déguiser l'histoire qu'ils racon- 
tent et pour détourner les applications : vous les priez, vous 
les pressez inutilement ; il y a des choses qu'ils ne diront pas, 
il y a des gens qu'ils ne sauraient nommer, leur parole y est 
engagée ; c'est le dernier secret, c'est un mystère ; outre que 
vous leur demandez l'impossible, car, sur ce que vous voulez 
apprendre d'eux, ils ignorent le fait et les personnes. 

1. Sans dire monsieur. (Note de la Bruyère.) 

Il tutoie en parlant ceux du plus haut étage, 
Et le nom de monsieur est chez lui hors d'usage. 
(Molière, le Misanthrope, II, v.) 

Ces trois noms appartiennent à la première partie du dix-septième siècle, 
et tiennent la place de ceux des favoris du jour. — Zamet (1649-1M4), fi- 
nancier italien , joua souvent un rôle fort peu honorable à la Cour de 
France, où il était venu à la suite de Catherine de Médicis. — L'abbé Ruc- 
cellai, gentilhomme florentin, introduit à la cour par Concini, prit part à 
toutes les intrigues de la régence de Marie de Médicis. Exilé de la cour, 
il mourut en 1627. — Concini, maréchal d'Ancre, avait été comblé d'hon- 
neurs, d'argent et de dignités. Sa fortune rapide, ses hauteurs, son esprit 
de domination lui firent un grand nombre d'ennemis. Lou\s XIII avant 
donné à Vitry l'ordre de l'arrêter mort ou vif,' il fut tué dan* la cour du 
Louvre, le 24 avril 1617. 
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If Arrias a tout lu, a tout vu, il veut le persuader ainsi; 
c'est un homme universel , et il se donne pour tel ; il aime 
mieux mentir que de se taire ou de paraître ignorer quelque 
chose. On parle à la table d'un grand d'une cour du Nord ; 
il prend la parole et l'ôte à ceux qui allaient dire ce qu'ils 
en savent ; il s'oriente dans cette région lointaine comme 
s'il en était originaire ; il discourt des mœurs de cette cour, 
des femmes du pays , de ses lois et de ses coutumes ; il ré- 
cite des historiettes * qui y sont arrivées ; il les trouve plai- 
santes et il en rit le premier jusqu'à éclater. Quelqu'un se 
hasarde de le contredire et lui prouve nettement qu'il dit 
des choses qui ne sont pas vraies. Arrias ne se trouble 
point , prend feu au contraire contre l'interrupteur : « Je 
n'avance, lui dit-il, je ne raconte rien que je ne sache d'ori- 
ginal ; je l'ai appris de Sethon, ambassadeur de France dans 
cette cour, revenu à Paris depuis quelques jours , que je 
connais familièrement, que j'ai fort interrogé, et qui ne 
m'a caché aucune circonstance, i II reprenait le fil de sa 
narration avec plus de confiance qu'il ne l'avait commencée, 
lorsque l'un des conviés lui dit : c C'est Sethon à qui vous 
parlez, lui-même, et qui arrive de son ambassade *. i 

Tf II y a un parti à prendre , dans les entretiens , entre 
une certaine paresse qu'on a de parler, ou quelquefois un 
esprit abstrait', qui, nous jetant loin du sujet de la conver- 
sation, nous fait faire ou de mauvaises demandes ou de 
sottes réponses; et une attention importune qu'on a au 
moindre mot qui échappe, pour le relever, badiner autour, 
y trouver un mystère que les autres n'y voient pas, y cher- 
cher de la finesse et de la subtilité , seulement pour avoir 
occasion d'y placer la sienne 4 . 

^f Être infatué de soi et s'être fortement persuadé qu'on 
a beaucoup d'esprit, est un accident qui n'arrive guère qu'à 
celui qui n'en a point ou qui en a peu : malheur, pour lors, 
à qui est exposé à l'entretien d'un tel personnage) combien 

1. Réciter était synonyme de raconter. . 

2. Pareille mésaventure était, dit-on, arrivée à Robert de Chatillon, pro- 
cureur au Chatelet. Montesquieu s'est souvenu de ce trait dans les Lettres 
persanes (lettre 72), etDelille Ta mis en vers dans son poème de la Conver- 
sation. La Bruyère, de son côté, avait pu ee rappeler le Grand Parleur de 
Tbéophraste en écrivant ce caractère et le précédent. 

3. Voyez, p? 10, la note 2. 

%. Sa finesse ou sa subtilité. 
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de jolies phrases lui faudrait-il essuyer! combien de ces mots 
aventuriers * qui paraissent subitement , durent un temps , 
et que bientôt on ne revoit plus! S'il conte une nouvelle, 
c'est moins pour rapprendre à ceux qui l'écoutent que pour 
avoir le mérite de la dire , et de la dire bien ; elle devient 
un roman entre ses mains : il fait penser les gens à sa ma- 
nière, leur met en la bouche ses petites façons de parler, 
et les fait toujours parler longtemps; il tombe ensuite en des 
parenthèses qui peuvent passer pour épisodes, mais qui 
font oublier le gros de l'histoire, et à lui qui vous parle, et 
à vous qui le supportez. Que serait-ce de vous et de lui , si 
quelqu'un ne survenait heureusement pour déranger le 
cercle et faire oublier la narration ? 

^f J'entends Théodecte de l'antichambre ; il grossit sa voix 
à mesure qu'il s'approche. Le voilà entré : il rit, il crie, il 
éclate ; on bouche ses oreilles , c'est un tonnerre. Il n'est 
pas moins redoutable par les choses qu'il dit que par le ton 
dont il parle. Il- ne s'apaise et il ne revient de ce grand 
fracas que pour bredouiller des vanités 2 et des sottises. Il & 
si peu d'égard au temps , aux personnes , aux bienséances, 
que chacun a son fait sans qu'il ait eu intention de le lui 
donner ; il n'est pas encore assis qu'il a, à son insu, déso- 
bligé toute l'assemblée. A-t-on servi, il se met le premier à 
table, et dans la première place ; les femmes sont à sa droite 
et à sa gauche. Il mange, il boit, il conte, il plaisante, il 
interrompt tout à la fois. Il n'a nul discernement des per- 
sonnes , ni du maître , ni des conviés ; il abuse de la folle 
déférence qu'on a pour lui. Est-ce lui , est-ce Eutidème qui 
donne le repas? Il rappelle a soi toute l'autorité de la table , 
et il y a un moindre inconvénient à la lui laisser entière 
qu'à la lui disputer. Le vin et les viandes n'ajoutent rien à 
son caractère. Si l'on joue, il gagne au jeu ; Û veut railler 
celui qui perd et il l'offense; les rieurs sont pour lui; il n'y 
a -sorte de fatuités qu'on ne lui passe. Je cède enfin et je 
disparais, incapable de souffrir plus longtemps Théodecte 
et ceux qui le souffrent. 

T Trotte est utile à ceux qui ont trop de bien ; il leur 

1. Mots aventuriers. L'expression semble appartenir à la Bruyère. Saint- 
Evremond dit, en faisant également un adjectif d'aventurier : « Le maréchal 
de Gaston, si aventurier pour les partis et si brusque à les chercher. » 

2. Des choses vaines. 
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ôte l'embams du superflu ; il leur sauve la peine d'amasser 
de l'argent, de faire des contrats, de fermer des coffres, de 
porter des clefs sur soi et de craindre un vol domestique. 
Il les aide dans leurs plaisirs, et il devient capable ensuite 
de les servir dans leurs passions ; bientôt il les règle et les 
maîtrise dans leur conduite. Il est l'oracle d'une maison, 
celui dont on attend, quedis-je? dont on prévient, dont on 
devine les décisions. Il dit de cet esclave : c II faut le punir, » 
et on le fouette ; et de cet autre : « 11 faut l'affranchir, » et on 
l'affranchit. L'on voit qu'un 'parasite ne le fait pas rire; il 
peut lui déplaire : il est congédié, fie maître est heureux 
ai Throïle lui laisse sa femme et ses enfants} Si celui-ci est à 
table, et qu'il prononce d'un mets qu'il est friand, le maître 
et les conviés, qui en mangeaient sans réflexion, le trou- 
vent friand et ne s'en peuvent rassasier; s'il dit au con- 
traire d'un autre mets qu'il est insipide, ceux qui commen- 
çaient à le goûter, n'osant avaler le morceau qu'ils ont à la 
bouche, ils le jettent à terre* : tous ont les yeux sur lui, 
observent son maintien et son visage avant de prononcer 
sur le vin ou sur les viandes qui sont servies. Ne le cher- 
chez pas ailleurs que dans la maison de ce riche qu'il gou- 
verne : c'est là qu'il mange, qu'il dort et qu'il fait digestion, 
qu'il querelle son valet, qu'il reçoit ses ouvriers et qu'il 
remet ses créanciers. Il régente, il domine dans une salle; 
il y reçoit la cour et les hommages de ceux qui , plus fins 
que les autres, ne feulent aller au maître que par Troïle. Si 
l'on entre par malheur sans avoir une physionomie qui lui 
agrée , il ride son front et il détourne sa vue ; si on l'aborde, 
ilne se lève pas; si l'on s'assied auprès de lui, il s'éloigne; 
Si on lui parle, il ne répond point; si l'on continue de par- 
ler, il passe dans une autre chambre; si on le suit, il gagne 
l'escalier; il franchirait tous les étages, ou il se lancerait 
par une fenêtre plutôt que de se laisser joindre par quel- 
qu'un qui a un visage ou un son de voix qu'il désapprouve* 
L'an et l'autre sont agréables en Troïle, et il s'en est servi 
heureusement pour s'insinuer ou pour conquérir. Tout de- 
vient, avec le temps, au-dessous de ses soins, comme il est 




a versé de trop. 
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au-dessus de vouloir se soutenir 1 ou continuer de plaire 
par le moindre des talents qui ont commencé à le faire va- 
loir. C'est beaucoup qu'il sorte quelquefois de ses méditations 
et de sa taciturnité pour contredire, et que même pour cri- 
tiquer il daigne une fois le jour avoir de l'esprit. Bien loin 
d'attendre de lui qu'il défère à vos sentiments , qu'il soit 
complaisant, qu'il vous loue, vous n'êtes pas sûr qu'il aime 
toujours votre approbation, ou qu'il souffre votre complai- 
sance. 

% Il faut laisser parler cet inconnu que le hasard a placé 
auprès de vous dans une voiture publique, à une fête ou à 
un spectacle ; et il ne vous coûtera bientôt pour le connaître 
que de l'avoir écouté : vous saurez son nom , sa demeure , 
son pays, l'état de son bien, son emploi, celui de son père, 
la famille dont est sa mère, sa parenté, ses alliances, les 
armes de sa maison; vous comprendrez qu'il est noble, 
qu'il a un château, de beaux meubles, des valets et un car- 
rosse *. 

If II y a des gens qui parlent un moment avant que d'avoir 
pensé. Il y en a d'autres qui ont une fade attention à ce qu'ils 
disent, et avec qui l'on souffre dans la conversation de tout 
le travail de leur esprit ; ils sont comme pétris de phrases 
et de petits tours d'expression, concertés dans leur geste et 
dans tout leur maintien ; il sont puristes s , et ne hasardent 
pas le moindre mot, quand il devrait faire le plus bel effet 
du monde ; rien d'heureux ne leur échappe , rien ne coule 
de source et avec liberté : ils parlent proprement 4 et en- 
nuyé usement. 

^f L'esprit de la conversation consiste bien moins à en 
montrer beaucoup qu'à en faire trouver aux autres : celui 
qui sort de votre entretien content de soi et de son esprit 

1. 11 serait peutrétre difficile de trouver ailleurs que dans la Bruyère 
des exemples de cette tournure. 

2. On peut rapprocher de cette réflexion Vlmpertinent ou le diseur de 
rien, de Tbéophraste. 

3. Gens qui affectent une grande pureté de langage. (Note de la Bruyère.) 

4. Proprement est d'ordinaire, au dix-septième siècle , synonyme dV- 
légamment. Hais il s'agit ici de la correction du langage et de la propriété 
des termes. La Bruyère fait la guerre aux puristes après l'avoir faite 
(p. 71) aux gens qui « vous dégoûtent par l'impropriété des termes », blâ- 
mant ainsi les deux excès contraires. — « Le parler quej'ayme, dit Mon- 
taigne, c'est un parler simple et naïf, un parler succulent et nerveux, court 
et serré, non tant délicat et peigné comme véhément et brusque..., éloigné 
d'affectation, desreglé, descousu et hardy.... (2?t«at«, 1, 25.) 
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l'est de vous parfaitement. Les hommes n'aiment point à 
vous admirer, ils veulent plaire; ils cherchent moins à être 
instruits, et même réjouis, qu'à être goûtés et applaudis; 
et le plaisir le plus délicat est de faire celui d'autrui. 

^f II ne faut pas qu'il y ait trop d'imagination dans nos 
conversations ni dans nos écrits ; elle ne produit souvent 
que des idées vaines et puériles, qui ne servent point à 
perfectionner le goût, et à nous rendre meilleurs : nos 
pensées doivent être prises dans le bon sens et la droite 
raison, et doivent être un effet de notre jugement. 

^f C'est une grande misère que de n'avoir pas assez d'es- 
prit pour bien parler, ni assez de jugement pour se taire. 
Voilà le principe de toute impertinence. 

•fl" Dire d'une chose modestement ou qu'elle est bonne ou 
qu'elle est mauvaise, et les raisons pourquoi elle est telle, 
demande du bon sens et de l'expression * , c'est une affaire. 
Il est plus court de prononcer, d'un ton décisif et qui em- 
porte la preuve de ce qu'on avance, ou qu'elle est exécra- 
ble, ou qu'elle est miraculeuse. 

' ^f Rien n'est moins selon Dieu et selon le monde que 
d'appuyer tout ce que l'on dit dans la conversation, jusques 
aux choses les plus indifférentes, par de longs et de fasti- 
dieux serments*. Un honnête homme qui dit oui et non* 
mérite d'être cru : son caractère jure pour lui, donne créance 4 
à ses paroles, et lui attire toute sorte de confiance. 

Tf Celui qui dit incessamment qu'il a de l'honneur et de 

la probité, qu'il ne nuit à personne, qu'il consent que le 

mal qu'il fait aux autres lui arrive, et qui jure pour le faire 

croire, ne sait pas même contrefaire l'homme de bien. 

Un homme de bien ne saurait empêcher, par toute sa 

1. De l'habileté dans l'expression. 

2. La Bruyère note et blâme une habitude très-fréquente chez les gens 
de cour, et que Molière ayaii déjà constatée lorsqu'il faisait dire à son Al- 
ceste, si passionné pour la vérité et le naturel : 

De protestations, d'offres et de serments 
Vous chargez la fureur de vos embrassements. 
(Le Misanthrope, 1,1.) 

8- Soit qu'il dise oui, soit qu'il dise non. 

4. Donner créance , était plus souvent pris dans le sens de croire, que 
dans celui an rendre croyable, sens où l'emploie la Bruyère. «David, ayant 
donné créance aux impostures de Siba, » dit Pascal ; et Racine, dans Èri- 
Jarmtcu«,UI, v: 

Seigneur, à vos soupçons donneM moins de créance. 
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modestie, qu'on ne diae de lui ce qu'un malhonnête homme 
sait dire de soi. 

Tf Cléon parle peu obligeamment ou peu juste, c'est l'un 
ou l'autre ; mais il ajoute qu'il est fait ainsi, et qu'il dit ce 
qu'il pense. 

Tf II y a parier bien, parler aisément, parler juste, parler 
à propos. C'est pécher contre ce dernier genre que de s'é- 
tendre sur un repas magnifique que l'on vient de faire, de** 
Tant des gens qui sont réduits à épargner leur pain; de dire ; 
merveilles de sa santé devant des infirmes ; d'entretenir 6V 
ses richesses, de ses revenus et de ses ameublements, un 
homme qui n'a ni rentes ni domicile; en un mot, de parler 
de son bonheur devant des misérables : cette conversation 
est trop forte pour eux, et la comparaison qu'ils font alors 
de leur état au vôtre est odieuse; 

Tf « Pour vous, dit Eutiphron, vous êtes riche, ou vous- 
devez l'être : dix mille livres de rente, et en fonds de terre, 
cela est beau * , cela est doux, et l'on est heureux à moins, * 
pendant que lui qui parle ainsi a cinquante mille livres de 
revenu, et qu'il croit n'avoir que la moitié de ce qu'il mé- ' 
rite. Il vous taxe, il vous apprécie, il fixe votre* dépense, et 
s'il vous jugeait digne d'une meilleure fortune, et de celle 
même où il aspire, il ne manquerait pas de vous la souhaiter. 
Il n'est pas le seul qui fasse de si mauvaises estimations ou 
des comparaisons si désobligeantes; le monde est plein 
d'Eutiphrons. 

Tf Quelqu'un, suivant la pente de la coutume qui veut 
qu'on loue, et par l'habitude qu'il a à la flatterie et à l'exa- 
gération, congratule * Théodème sus un discours qu'il n'a 
point entendu, et dont personne n'a pu encore lui' rendre 
compte : il ne laisse pas de lui parler de son génie, de son 
geste, et surtout de la fidélité de sa mémoire ; et il est vrai 
que Théodôme est demeuré court, 

Tf L'on voit des gens brusques, inquiets, suffisante*, qui, 

1. Et, pour le dire en passant, cela, était beau en effet, car les lOOOO li- 
vres de rente auxquelles Eutiphron taxait son interlocuteur en vaudraient 
aujourd'hui 50 000 ; les 50 ooo livres qu'il avait lui-même en vaudraient 
250000. Mais ici les chiffres ne sont rien, et la pensée de l'auteur ne porte, 
que sur la façon si différente que nous avons d'envisager les choses suivant 
qu'il s'agit des autres ou de nous-mêmes. 

2. Congratuler ne se dit plus qu'avec une nuance de plaisanterie. 

3. Les mots qui sont imprimée en italique, dan* le oourade» Caractères, 
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bien qu'oisifs et sans aucune affaire qui les appelle ailleurs, 
vous expédient ', pour ainsi dire, en peu de paroles, et ne 
songent qu'à se dégager de vous; on leur parle encore, 
qu'ils sont partis et ont disparu. Ils ne sont pas moins im- 
pertinents que ceux qui vous arrêtent seulement pour tous 
ennuyer; ils sont peut-être moins incommodes. 

If Parler et offenser, pour de certaines gens, est précisé- 
ment la même chose. Ils sont piquants et amers; leur style 
est mêlé de fiel et d'absinthe ; la raillerie, l'injure, l'insulte, 
leur découlent des lèvres comme leur salive. Il leur serait 
utile d'être nés muets ou stupides : ce qu'ils ont de vivacité 
et d'esprit leur nuit davantage que ne fait à quelques autres 
leur sottise *. Ils ne se contentent pas toujours de répliquer 
avec aigreur, ils attaquent souvent avec insolence; ils frap- 
pent sur tout ce qui se trouve sous leur langue, sur les pré- 
sents, sur les absents; ils heurtent de front et de côté, 
comme des béliers. Demande-t-on à des béliers qu'ils n'aient 
pas de cornes? De même n'espère-t-on pas de réformer par 
cette peinture des naturels si durs, si farouches, si indo- 
ciles. Ce que l'on peut faire de mieux, d'aussi loin qu'on les 
découvre, est de les fuir de toute sa force et sans regarder 
derrière soi *. 

T II y a des gens d'une certaine étoffe ou d'un certain 
caractère avec qui il ne faut jamais se commettre, de qui 
l'on ne doit se plaindre que le moins qu'il est possible, et 
contre qui il n'est pas même permis d'avoir raison. 

Tf Entre deux personnes qui ont eu ensemble une violente 



sont des expressions que l'auteur souligne pour des motifs divers. Mots 
nouveaux ou rarement usités, mots prjs avec une acception nouvelle, mois 
empruntés au langage familier de la conversation, mots techniques, mots 
sur lesquels l'auteur veut insister et appeler, l'attention : autant de mots 
que l'auteur souligne.— Suffisant se prenait presque toujours en bonne 
part, et l'acception qu'il a dans cette pbrase était encore nouvelle. Fure- 
tière, toutefois, la donne dans son dictionnaire. 

U On expédiait les affaires : on ne disait pas encore comme aujourd'hui, 
expédier quelqu'un dans le sens ou le difala Bruyère. 

2. Davantage que : cette locution, proscrite aujourd'hui par les grammai- 
riens, a été employée jadis par les meilleurs écrivains. 

3. La Bruyère a imité ce trait de Tbéophraste, et même a textuellement 




n'y a avec de s\ grands causeurs qu'un parti a prendre, qui est de s'enratr 
de toute sa force et sans regarder derrière soi. » Apres les avoir transportés 
dans cette réflexion qui parut en 1690, il effaça de s*, traduction les mots 
soulignés sans les remplacer pu d'autres. 
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querelle, dont l'un a raison et l'autre ne Fa pas *, ce que la 
plupart de ceux qui y ont assisté ne manquent jamais de 
faire, ou pour se dispenser de juger, ou par un tempéra- 
ment qui m'a toujours paru hors de sa place, c'est de con- 
damner tous les deux: leçon importante, motif pressant et 
indispensable de fuir à l'orient quand le fat est à l'occident, 
pour éviter de partager avec lui le môme tort *. 

^[ Je n'aime pas un homme que je ne puis aborder le 
premier, ni saluer avant qu'il me salue, sans m'avilir à ses 
yeux, et sans tremper dans la bonne opinion qu'il a de lui- 
môme. Montaigne dirait * : Je veux avoir mes coudées fran- 
ches, et être courtois et affable à mon point 4 , sans remords ne* 
conséquence. Je ne puis du tout estriver* contre mon penchant, 
et aller au rebours de mon naturel, qui m'emmeine vers celuy 
que je trouve à ma rencontre. Quand il m 1 est égal, et qu'il ne 
m'est point ennemy, j'anticipe sur son accueil 7 ; je le ques- 
tionne sur sa disposition et santé ; je luy fais offre de mes of- 



1. Gomme il arrive souvent au dix-septième siècle et même au dix- 
huitième, le pronom la se rapporte à un substantif indéterminé, à raison : 
ce que ne permet plus la grammaire. « Il ne suffit pas d'avoir raison, dit 
Fénelon ; c'est la gâter, c'est la déshonorer que de la soutenir d'une ma- 
nière brusque et hautaine. » Pascal offre un exemple du même tour dans la 
U* lettre des Provinciales. Racine a dit de même dans Mithridate : 

Quand je me fais justice, il faut qu'on se la fasse. 

2. Pour éviter d'avoir une querelle avec lui, et d'être condamné par la 
suite avec lui. — Cette phrase a donné lieu, dans les premières années du 
dix-huitième siècle, a une discussion singulière entre un critique et un 
apologiste de la Bruyère. Une faute d'impression s'était glissée dans la 
9" édition, et l'on y lisait : « Pour éviter de partager le même ton. » L'auteur 
des Sentiments critiques des caractères de M. de la Bruyère avait la 9 e édi- 
tion tous les yeux lorsqu'il écrivit son livre. Il déclara que, d'une part, l'ex- 
pression partager le même ton ne lui semblait pas claire, et que, de l'autre, 
c'était mal parler que de l'employer, % car un ton ne se partage point. » L'a- 

Eologiste ne voulut point accorder que la critique pût être juste, et soutint 
ravement que la Bruyère s'était servi d'une allégorie ingénieuse. 

3. Imité de Montaigne. (Note de la Bruyère.) 

4. A ma mesure. 

5. Ni. 

6. Estriver, entrer en querelle. Ce root était encore employé du temps de 
la Bruyère, témoin le dictionnaire de Furetière. 




qui 
son 

de frayeur anticipent les mains du bourreau» (Essais, ~l, 91), et par Pascal 
dans ses Pensées : « Nous ne tenons jamais au présent : nous anticipons 
l'avenir comme trop lent. » — « J'anticipe sur son accueil, ■ variante de 
la 9* édition, n'était donc pas une correction nécessaire. Bientôt toutefois, 
dans ce même sens, on dira le plus souvent anticiper sur : « Vous antici- 
pes sur nos espérances,» écrit Mme de Sévigné. 
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fiées, sans tant marchander sur le plus ou sur le moins, ne être, 
comme disent aucuns, sur le qui vive. Celuy-là me déplaist, 
qui, par la connoissance que j'ay de ses coutumes et façons 
d'agir, me tire de cette liberté * et franchise. Comment me res- 
souvenir tout à propos, et d'aussi loin que je vois cet homme, 
d' emprunter une contenance grave et importante, et qui l aver- 
tisse que je crois le valoir bien et au delà? pour cela de me ra- 
mentevoir* de mes bonnes qualitez et conditions, et des siennes 
mauvaises, puis en faire la comparaison? C'est trop de tra- 
vail pour moy f et ne suis du tout capable de si roide et si su- 
bite attention ; et quand bien elle m'auroit succédé* une pre- 
mière fois, je ne laisserois de fléchir et me démentir à une 
seconde tâche : je ne puis me forcer et contraindre pour quel- 
conque 4 à être fier. 

Tf Avec de la vertu, de la capacité et une bonne conduite, 
Ton peut être insupportable. Les manières, que l'on néglige 
comme de petites choses, sont souvent ce qui fait que les 
hommes décident de vous en bien ou en mal : une légère 
attention à les avoir douces et polies prévient leurs mau- 
vais jugements. Il ne faut presque rien pour être cru fier, 
incivil, méprisant, désobligeant ; il faut encore moins pour 
être estimé tout le contraire. 

^[ La politesse n'inspire pas toujours la bonté, l'équité, la 
complaisance, la gratitude; elle en donne du moins les appa- 
rences, et fait paraître l'homme au dehors comme il devrait 
être intérieurement. 

L'on peut définir l'esprit de politesse, l'on ne peut en 
fixer la pratique : elle suit l'usage et les coutumes reçues ; 
elle est attachée aux temps, aux lieux, aux personnes, et 
n'est point la même dans les deux sexes ni dans les diffé- 
rentes conditions : l'esprit tout seul ne la fait pas deviner ; 
il fait qu'on la suit par imitation, et que l'on s'y perfec- 
tionne. Il y a des tempéraments qui ne sont susceptibles 
que de la politesse, et il y en a d'autres qui ne servent 
qu'aux grands talents ou à une vertu solide. U est vrai que 
les manières polies donnent cours au mérite et le renden 4 



1 . Me force à sortir de cette liberté. 

2. Me souvenir. 

3. Réussi. Molière et la Bruyère lai-môme ont employé ce mot û&w le 
même sens. 

4. Pour qui que ce soit. 

6 
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agréable, et qu'il faut avoir de bien éminentes qualités 
pour se soutenir sans la politesse. 

Il me semble que l'esprit de politesse est use certaine 
attention à faire que, par nos paroles et par nos manières, 
les autres soient oontents de nous et d'eux-mêmes *. 

^f C'est une faute contre la politesse que de louer immo- 
dérément, en présence de ceux que tous faites chanter ou 
toucher un instrument, quelque autre personne qui a ces 
mêmes talents; comme devant <feux qui vous lisent leurs 
vers, tin autre poëte. 

^f Dans les repas ou les fêtes que Ton donne aux autres, 
dans les présents qu'on leur fait et dans tous les plaisirs 
tyu'on teur procure, il y a 'faine bien, et faire selon leur 
goût ; le dernier est préférable. 

^ Il y aurait une espèce de férocité à rejeter indifférem- 
ment toutes sortes de louanges; Ton doit être sensible & 
celles qui nous viennent des gens de bien, qui louent en 
nous sincèrement des choses louables. 

^[ Un homme d'esprit et qui est lié fier ne perd rien de 
sa fierté et de sa roideur pour se trouver pauvre ; si quel- 
que <©bose au contraire doit amollir son humeur, le rendre 
plus doux et plus sociable, c'est un peu de prospérité. 

Tf N'e pouvoir supporter tous les mauvais caractères dont 
le monde est plein n'est pas un fort bon caractère : il faut, 
dans le commerce, des pièces d'or et de la monnaie. 

^f Vivre avec des gens qui sont brouillés et dont il faut 
écouter de part et d'autre les plaintes réciproques, c'est, 
pour ainsi dire, ne pas sortir de l'audience, et entendre du 
matin au soir plaider et parler procès. 

^[ L'on sait des gens qui avaient coulé leurs jours dans 
une union étroite : leurs biens étaient en commun; ils n'a- 
vaient qu'une même demeure; ils ne se perdaient pas de 
vue. Ils se sont aperçus à plus de quatre-vingts J ans qu'ils 
devaient se quitter l'un l'autre et finir leur société ; ils n'a- 
vaient plus qu'un jour à vivre, et ils n'ont osé entreprendre 
de le passer ensemble; ils se sont dépêchés de rompre avant 
que de mourir; ils n'avaient de fonds pour la complaisance 
que jusque-là. Us ont trop vécu pour le bon exemple ; un 

i. • La politesse de l'esprit consiste à penser des choses honnêtes et dé- 
licates, la galanterie de l'esprit est de dire des choses flatteuses d'une ma- 
nière agréable. » (La Rochefoucauld .) 
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moment pins tôt ils mouraient sociables et laissaient après 
eux un rare modèle 4e la persévérance dans l'amitié '.. 

If L'intérieur des familles est souvent troublé par les dé- 
fiances, par les jalousies et par l'antipathie, pendant que 
des dehors contents, paisibles et enjoués, nous trompent et 
nous y font supposer une paix qui n'y est point : il y en a 
peu qui gagnent à être approfondies. Cette visite que vous 
rendes vient de suspendre une querelle domestique qui 
n'attend que votre .retraite pour recommencer. 

Tf Dans la société, c'est la raison qui plie la première. 
Les plus sages sont souvent menés par le plus fou et le plus 
bizarre : Ton étudie son faible, son humeur, ses caprices; 
Ton s'y accommode ; l'on évite de le heurter; tout le monde 
lui cède. La moindre sérénité qui parait sur son visage lui 
attire des étages; on lui tient compte de n'être pas toujours 
insupportable. U est craint, ménagé, obéi, quelquefois 
aimé. 

^f U n'y a que ceux qui ont eu de vieux collatéraux ou qui 
en ont encore, et «dont il s'agit d'hériter, qui puissent dire 
ce qu'il en coûte. 

1 Cttante est un très-honnête homme ; il s'est choisi une 
femme (qui est-la meilleure personne du monde et la plus 
raisonnable : chacun, de sa part *, fait tout le plaisir et tcart 
l'agrément des sociétés où il se trouve ; Ton ne peut voir 
ailleurs plus de probité, plus de politesse. Us se quittent 
demain, et l'acte de leur séparation est tout dressé chez le 
notaire. Il y a, sans mentir, de certains mérites qui ne sont 
point faits pour être ensemble, de certaines vertus incom- 
patibles *. 

% L'on peut compter sûrement sur la dot, le douaire *et 

1. Vers la fin du dix-septième siècle, la séparation de deux amis qui 
araient longtemps vécu ensemble et dans la plus grande intimité, Courlinet 
Saint-Romain, l'un et l'autre conseillers d'Etat, fit grand bruit à la cour et à 
la Tille. Les commentateurs de la Bruyère ont unanimement prétendu que 
ee passage avait été écrit au sujet de leur brouille. Hais il était déjà publié 
lorsque Courtin et Saint-Romain se séparèrent. 

2. De son côté. 

3. « Il y a quelquefois, dit Plutarque au sujet d'une séparation sem- 
blable, de petites hargnes et riottes souvent répétées, procédantes dequel- 

3ues fascheuses conditions, ou de quelque dissimilitude ou incompatibilité 
e nature, que tes estrangers ne cognoisseot pas, lesquelles, par succession 
de temps, engendrent de si grandes aliénations de volontés entre des per- 
sonnes qu'elles ne peuvent plus vivre ny habiter ensemble. » (Vie de Pau- 
lt»« EmiXiuu cfaap. m de la version d'Amyot.) 
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les conventions , mais faiblement sur les nourritures ' ; elles 
dépendent d'une union fragile de la belle-mère et de la bru, 
et qui périt souvent dans Tannée du mariage. 

■jfUn beau-père aime son gendre, aime sa bru*. Une 
belle-mère aime son gendre , n'aime point sa bru. Tout est 
réciproque. 

^f Ce qu'une marâtre aime le moins de tout ce qui est au 
monde, ce sont les enfants de son mari : plus elle est folle 
de son mari, plus elle est marâtre. 

Les marâtres font déserter les villes et les bourgades, et 
ne peuplent pas moins la terre de mendiants, de vagabonds, 
de domestiques et d'esclaves que la pauvreté. 

If G** et H*** sont voisins de campagne, et leurs terres 
sont contiguëa ; ils habitent une contrée déserte et solitaire. 
Ëloignés des villes et de tout commerce , il semblait que la 
fuite d'une entière solitude 4 , ou l'amour de la société eût 
dû les assujettir à une liaison réciproque; il est cependant 
difficile d'exprimer la bagatelle qui les a fait rompre , qui 
les rend implacables l'un pour l'autre, et qui perpétuera 
leurs haines dans leurs descendants. Jamais des parents , et 
même des frères, ne se sont brouillés pour une moindre chose. 

Je suppose qu'il n'y ait que deux hommes sur la terre , 
qui la possèdent seuls et qui la partagent toute entre eux 
deux : je suis persuadé qu'il leur naîtra bientôt quelque 
sujet de rupture, quand ce ne serait que pour les limites. 

Tf II est souvent plus court et plus utile de cadrer aux 
autres * que de faire que les autres s'ajustent à nous e . 

1. Le douaire est la portion de biens dont le mari donne l'usufruit à sa 
femme en cas de survivance. — On entend par nourriture la convention 
par laquelle il est stipulé que les époux vivront pendant un certain nombre 
d'années auprès des parents de l'un d'eux. — Convention est une expression 
qui s'applique à tous les articles accordés à une femme par contrat de mariage. 

2. Quelques éditeurs ont cru restituer la pensée ae la Bruyère en modi- 
fiant le texte, qu'ils croyaient altéré par une faute d'impression • « Un beau- 
père n'aime pas son gendre, etc., » ont-ils imprimé. Cette correction déna- 
ture la réflexion. Le beau-père et le gendre, le beau-père et la belle-fille, la 
belle-mère et le gendre s'aiment réciproquement; la belle-mère et la belle- 
fille ne s'aiment pas : tel est le fond de la pensée. 

3. Allusion , selon les clefs, à un procès que se firent, au sujet d'un droit 
de pècbe, deux conseillers au parlement. Hervé et Vedeau de Grammont. 

4. La crainte de l'isolement et le désir de le prévenir. 

5. On dit aussi bien cadrer dque cadrer avec. Bossuet, qui emploie très- 
souvent cette expression, la fait indifféremment suivre de l'une ou de 
l'autre préposition. 

6. « Un esprit droit a souvent moins de peine à se soumettre aux esprits 
de travers que de les conduire. » (La Rochefoucauld.) 
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^f J'approche d'une petite ville , et je suis déjà sur une 
hauteur d'où je la découvre. Elle est située à mi-côte ; une 
rivière baigne ses murs et coule ensuite dans une belle 
prairie ; elle a une forêt épaisse qui la couvre des vents 
froids et de l'aquilon. Je la vois dans un jour si favorable , 
que je compte ses tours et ses clochers; elle me paraît peinte 
sur le penchant de la colline. Je me récrie et je dis : Quel 
plaisir de vivre sous un si beau ciel et dans ce séjour si 
délicieux I Je descends dans la ville, où je n'ai pas couché 
deux nuits, que je ressemble à ceux qui l'habitent : j'en 
veux sortir. 

Tf II y a une chose que l'on n'a point vue sous le ciel, et 
que, selon toutes les apparences, on ne verra jamais : c'est 
une petite ville qui n'est divisée en aucuns partis, où les fa- 
milles sont unies et où les cousins se voient avec confiance ; 
où un mariage n'engendre point une guerre civile ; où la 
querelle des rangs ne se réveille pas à tous moments par 
l'offrande, l'encens et le pain bénit , par les processions et 
par les obsèques ; d'où l'on a banni les caquets, le mensonge 
et la médisance; où l'on voit parler ensemble le bailli 
et le président, les élus et les assesseurs 1 ; où le doyen 
vit bien avec ses chanoines; où les chanoines ne dé- 
daignent pas les chapelains et où ceux-ci souffrent les 
chantres. 

^f Les provinciaux et les sots sont toujours prêts à se 
fâcher et à croire qu'on se moque d'eux, ou qu'on les mé- 
prise : il ne faut jamais hasarder la plaisanterie, même la 
plus douce et la plus permise, qu'avec des gens polis ou qui 
ont de l'esprit. 

Tf On ne prime point avec les grands , ils se défendent par 
leur grandeur; ni avec les petits, ils vous repoussent par le 
qui-vive. 

Tf Tout ce qui est mérite se sent, se discerne, se devine 
réciproquement : si l'on voulait être estimé, il faudrait vivre 
avec des personnes estimables. 

Tf Celui qui est d'une éminence au-dessus des autres qui 



i. Les élus étaient des officiers qui jugeaient en première instance les 
procès qui avaient rapport aux tailles, aux aides et aux gabelles. Les as- 
sesseurs sont les magistrats adjoints à un juge pour lui venir en aide ou le 
suppléer. 
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le met à couvert de la repartie, ne doit jamais faire une 
raillerie piquante. 

Tf 11 y a de petits défauts que Ton. abandonne volontiers 
à la censure*, et dont nous ne haïssons pas à être raittée : 
ce sont de pareils défauts que nous d&voas choisir pour 
railler les autres. 

T Rire des gêna d'esprit, c'est. le privilège àm sot» •: ik 
sont dans le monde, ce que les fous sont à la cou?» je ve» 
dire sans conséquence.' 

% La moquerie est souvent indigence d'esprit. 

^f Vous le croyez votre dupe : s'il feint de l'être* qui est 
plus dupe de lui ou de vous*? 

TfSî vous observez avec soin qui sont les gens, qui ne 
peuvent louer, qui blâment toujours , qui ne. sont. coateaiS: 
de personne , vous reconnaîtrez, qu& ce sont. ceux,. soÂm&i 
dont personne n'est content. 

T Le dédain et le rengorgement dans la société attirent 
précisément le contraire de ce. que Ton chercherai c'est à: se 
faire estimer. 

% Le plaisir de la société entre les amis se cultive par. une 
ressemblance de goût sur ce qui regarde. les mœurs, et, par 
quelque différence d'opinions sur les sciences : par. lfc* om 
Ton s'affermit dans ses sentiments* ou Ton s'exerce el&nk 
s'instruit par la dispute*. 

Tf L'on ne peut aller loin, dans l'amitié t si Ton n'eat, pas 
disposé à se pardonner les. uns aux autres les, petits, dé- 
fauts. * 

% Combien de belles et inutiles raisons à étaler à celui, 
qui est dans une grande adversité, pour essayer de le* rendre. 
tranquille ! Les choses de dehors, qu'on, appelle les. événe- 
ments, sont quelquefois plus fortes que la raison et que la. 
nature. Mangez, dormez , ne vous laissez point mourir de 
chagrin, songez à vivre : harangues froides et qui rédui- 
sent à l'impossible. Ëtes-vous raisonnable de vous tant in- 
quiéter? N'est-ce pas dire : Êtesrvons, fou.&'&t^mjilfeeur- 
renx? 



1. « La plus subtile de toutes les finesses est de savoir bien feindre de 
tomber dans les, pièges que l'on nous, tend, et on. n'est, jpjaaj*. si, " 
ment trompé que quand on. Bouge à tromper les. «wires. »< (ta, 
foucauld.) 

2. C'est-à-dire parla discussion. 



DE LA SOCIÉTÉ ET DE LA CONVERSATION. 87 

% Le conseil, si nécessaire pour les affaires, est quelque- 
fois, dans la société , nuisible à qui le donne, et inutile à 
.celui à qui il est donné. Sur les mœurs, vous faites remar- 
quer des défauts ou que Ton n'avoue pas, ou que Ton estime 
jdes vertus ; sur les ouvrages , vous rayez les endroits qui 
paraissent admirables à leur auteur, où il se complaît davan- 
: tage, où il croit s'être surpassé lui-même. Vous perdez ainsi 
la confiance de vos amis, sans les avoir rendus ni meilleurs 
ni plus habiles. 

ÎT L'on a vu, il n'y a pas longtemps, un cercle de per- 
sonnes des deux sexes , liées ensemble par la conversation 
et par un commerce d'esprit '. Ils laissaient au vulgaire Part 
de parler d'une manière intelligible ; une chose dite entre 
eux peu clairement en entraînait une autre encore plus obs- 
cure, sur laquelle on enchérissait par de vraies énigmes, 
toujours suivies de longs applaudissements : par tout ce 
qu'ils appelaient délicatesse, sentiments, tour et finesse 
d'expression, ils étaient enfin parvenus à n'être plus enten- 
dus et à ne s'entendre pas eux-mêmes. Il ne fallait , pour 
fournir à ces entretiens, ni bon sens, ni jugement, ni mé- 
moire, ni la moindre capacité; il fallait de l'esprit, non pas 
du meilleur, mais de celui qui est faux, et où l'imagination 
a trop de part. 

1 Je le sais, Théobaîde, vous êtes vieilli ; mais voudriez- 
vous que je crusse que vous êtes baissé , que vous n'êtes 
plus poëte, ni bel esprit; que vous êtes présentement 
aussi mauvais juge de tout genre d'ouvrage que méchant 
auteur; que vous n'avez plus rien de naïf et de délicat dans 
la conversation? Votre air libre et présomptueux me ras- 
sure et me persuade tout le contraire. Vous êtes donc au- 
jourd'hui tout ce que vous fûtes jamais, et peut-être meil- 
leur ; car, si à votre âge vous êtes si vif et si impétueux* 
quel nom, Théobaîde, fallait-il vous donner dans votre jeu- 
nesse, et lorsque vous étiez la coqueluche* ou l'entêtement 
de certaines femmes qui ne juraient que par vous et sur 

1. Allusion, à la société de l'hôtel de Rambouillet, et aux conversations des 
précieux. 

2 La Bruyère n'est pas le premier qui ait recueilli cette expression fa- 
milière ; Baron Vava.it transportée sur la scène trois ans plus tôt : 

C'est cependant, dit-on, la coqueluche de Paris. 

(L'homme à bonnes fortunée, H, S.) 
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votre parole, qui disaient : Cela est délicieux: qu'a-t-il 
dit? 

1 L'on parle impétueusement dans les entretiens, souvent 
par vanité ou par humeur ', rarement avec assez d'atten- 
tion : tout occupé du désir de répondre à ce qu'on n'écoule 
point , l'on suit ses idées et on les explique sans le moindre 
égard pour les raisonnements d'autrui ; l'on est bien éloigné 
de trouver ensemble la vérité, Ton n'est pas encore convenu 
de celle que l'on cherche. Qui pourrait écouter ces sortes 
1e, conversations et les écrire, ferait voir quelquefois de 
tonnes choses qui n'ont nulle suite. 

1 II a régné pendant quelque temps une sorte de conver- 
sation fade et puérile , qui roulait toute sur des questions 
frivoles qui avaient relation au cœur et à ce qu'on appelle 
passion ou tendresse. La lecture de quelques romans les 
avaient introduites parmi les plus honnêtes gens de la ville 
et de la cour ; ils s'en sont défaits , et la bourgeoisie les a 
reçues, avec les pointes et les équivoques 2 . 

1 Quelques femmes de la ville ont la délicatesse de ne 
pas savoir ou de n'oser dire le nom des rues , des places et 
de quelques endroits publics qu'elles ne croient pas assez 
nobles pour être connus. Elles disent : le Louvre, la Place- 
Royale; mais elles usent de tours et de phrases plutôt que de 
prononcer de certains noms; et, s'ils leur échappent, c'est 
du moins avec quelque altération du mot, et après quelques 
façons qui les rassurent : en cela moins naturelles que les 
femmes de la cour, qui, ayant besoin, dans le discours, des 
Halles, du Châtelet. ou de choses semblables, disent : les 
Halles, le Châtelet. 

1 Si l'on feint quelquefois de ne pas se souvenir de cer- 

1. Le mot humeur avait, au dix-septième siècle, le même sens que le 
mot anglais humour. Ainsi, dans la Suite du Menteur de Corneille : 

C'est homme a de l'humeur. — C'est un vieux domestique, 
Qui, comme vous le voyez, n'est pas mélancolique. 

Mais ici le mot humeur signifie disposition naturelle, manière d'être. 

2. L'auteur, comme on le voit, fait une distinction entre les plus hon- 
nêtes gens de la ville et la bourgeoisie, et plus loin il placera au même point 
la bourgeoisie et la province en matière de goût. — Pour lui et ses contem- 
porains, les honnêtes gens sont, en général, les gens que leur condition, leur 
situation ou leur éducation élève au-dessus du commun. — Les romans 
dont il s'agit sont les romans héroïques de Gomberville (1600-1647), de ia 
Calprenède (1610-1663), et surtout de Mlle de Scudéri (1607-1701), l'une des 
précieuses de l'hôtel de Rambouillet, l'auteur du Grand Cyrus (1650), de 
(lélie (1656), etc. 
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tains noms que Ton croit obscurs , et si l'on affecte de les 
corrompre en les prononçant, c'est par la bonne opinion 
qu'on a du sien '. 

1 L'on dit par belle humeur, et dans la liberté de la con- 
versation, de ces choses froides, qu'à la vérité l'on donne 
pour telles, et que l'on ne trouve bonnes que parce qu'elles 
sont extrêmement mauvaises. Cette manière basse de plai- 
santer a passé du peuple , à qui elle appartient, jusque dans 
une grande partie de la jeunesse de la cour, qu'elle a déjà 
infectée. Il est vrai qu'il y entre trop de fadeur et de gros- 
sièreté pour devoir craindre qu'elle s'étende plus loin, et 
qu'elle fasse de plus grands progrès dans un pays qui est le 
centre du bon goût et de la politesse : l'on doit cependant 
en inspirer le dégoût à ceux qui la pratiquent ; car, bien que 
ce ne soit jamais sérieusement, elle ne laisse pas de tenir la 
place, dans leur esprit et dans le commerce ordinaire, de 
quelque chose de meilleur *. 

1 Entre dire de mauvaises choses et en dire de bonnes que 
tout le monde sait, et les donner pour nouvelles, je n'ai pas 
à choisir *. 

1 « Lucain a dit une jolie chose ; Il y a un beau mot de 
Claudien; Il y a cet endroit de Sénèque; » et là -dessus une 
longue suite de latin que l'on cite souvent devant des gens 
qui ne l'entendent pas, et qui feignent de l'entendre. Le se- 
cret serait d'avoir un grand sens et bien de l'esprit ; car ou 
l'on se passerait des anciens 4 , ou, après les avoir lus avec 



1. La Bruyère se relisait, se complétait, se corrigeait sans cesse, et chan- 
geait le tour de sa pensée lorsqu'il ne le croyait pas assez clair. Voici la pre- 
mière forme sous laquelle a été publiée cette réflexion : « On feint quelque- 
fois de ne pas se souvenir de certains noms que Ton croit obscurs, et on 
affecte de les corrompre en les prononçant par la bonne opinion qu'on a 
du sien. » 

2. « La belle chose de faire entrer, aux conversations du Louvre, de 
vieilles équivoques ramassées parmi les boues des halles et de la place Mau- 
bert! La julie façon de plaisanter pour un courtisan, et qu'un homme montre 
d'esprit lorsqu'il vient vous dire : « Madame, vous êtes dans la place Royale 
« et tout le monde vous voit de trois lieues de Paris, car chacun vous voit 
« de bon œil ; » à cause que Bonneuil est un village à trois lieues d'ici ! Cela 
n'est-il pas bien galant et bien spirituel? Et ceux qui trouvent ces belles 
choses n'ont-il pas lieu de s'en glorifier ? » 

(Molière, La critique de l'Ecole des femmes, se. i M .) 

3. Écrit en 1690, après quatre éditions des Caractères, auxquelles les 
critiques n'avaient point manqué. 

4. Montaigne avait dit : •« Nous ne travaillons qu'a remplir la mémoire, et 
laissons l'entendement et la conscience vuides.... Nous savons dire : Cicero 
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soin, l'on saurait encore choisir les meilleurs et les citer à, 
propos. 

1 Hermagoras ne sait pas qui est roi de Hongrie ; il s'é- 
tonne de n'entendre faire aucune mention du roi de Bohême * ; 
ne lui parlez pas des guerres de Flandre et.de Hoiland»*, 
dispensez-le du moins de tous répondre, il confond les 
temps , il ignore quand elles ont commencé, quand elles ont 
fini; combats» sièges , tout lui est nouveau. Mais il est in- 
struit de la guerre des géants, il en raconte le progrès et les 
moindres détails, rien ne lui est échappé ; il débrouille de 
même Phorrible chaos des deux empires, le babylonien et 
l'assyrien ; il connaît à fond les Égyptiens et leurs dynjis?. 
ties. Il n'a jamais vu Versailles, il ne le verra point : il a 
presque yu la tour de Babel; il en compte les degrés; il 
sait combien d'architectes ont présidé à cet ouvrage ; il sait 
le nom des architectes. Dirai-je qu'il croit Henri IV fils de 
Henri III? Il néglige du moins de rien connaître aux mai* 
sons de France, d'Autriche et de Bavière : Quelle» minu- 
ties 1 dit-il, pendant qu'il récite de mémoire toute une liste 
des roi des Mèdes ou de Babylone, et que les noms d'^pro- 
ftai, à'Hérigebal, de Noesnemordach , de Mardokmpad, lui 
sont aussi familiers qu'à nous ceux de Valois et de Bour- 
bon. Il demande si l'empereur a jamais été marié; mais 
personne ne lui apprendra que Ninus a eu deux femmes. 
On lui dit que le roi jouit d'une santé parfaite , et il se 
souvient que Thetmosis, un roi d'JBgypte, était valétudi- 
naire, et qu'il tenait cette complexion de son aïeul Aliphar- 
mutosis. Que ne sait-il point? Quelle chose lui est cachée 
de la vénérable antiquité? Il vous dira que Sémiramis», ou, 
selon quelques-uns, Sérimaris, parlait comme son fils Ni* 
nyas ; qu'on ne les distinguait pas. à la parole : si c'était 
parce que la mère avait une voix mâle comme son fils , on 

dict ainsi; -voilà les mœurs de Platon; ce sont les mots mesmes SAristote ; 
mais noua, que disons- doua naas-meemas? que j logeons-nous? qun faisons- 
nous? » (Essais, i, 14.) 

1. La Hongrie a reconnu la domination autrichienne, en 1570, et, trois 
années ayant In publication de ce passage, en 16*7, la. couronne de, Hongrie, 
avait été déclarée héréditaire dans la maison d'Autriche. Die môme, la 
Bohême, depuis le seiaième siècle, n'avait d'autre souverain que l'empereur 
d'Allemagne. 

2. La conquête de la Flandre par Louis XIV, et ses campagnes en Hol- 
lande. 

3. Henri le Grand. (Note de la Bruyère). 
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le fils une voix efféminée comme sa mère, qu'il n'ose pas 
le décider. Il vous révélera que Nembrot était gaucher et 
Sésostris ambidextre ; que c'est une erreur de s'imaginer 
qu'un Artaxerce ait été appelé Longuemain parce que les 
bras lui tombaient jusqu'aux genoux , et non à cause qu'il 
avait une main plus longue que l'autre ; et il ajouta qu'il y 
a des auteurs graves qui affirmant que. c'était la droite , 
qu'il croit néanmoins être bien fondé à, soutenir que c'est la 
gauchie. 

1 Ascagne est statuaire, Hégion fondeur, ^Sschime foulon, 
et Cydias bel esprit ', c'est sa profession. Il a une enseigne, 
un atelier, des ouvrages de commande et des compagnons 
qui travaillent sous lui ; il ne vous saurait rendre de plu* 
d'un mois les stances qu'il vous a promises, s'il ne manque 
de parole à Dosithée, qui l'a engagé à faire une élégie ; une 
idylle est sur le métier, c'est pour Crantor, qui le presse et 
qui lui laisse espérer un riche salaire. Prose, vers, que 
voulez-vous? Il réussit également en l'un et en l'autre. De- 
mandez-lui des lettres de consolation, ou sur une absence, 
il les entreprendra; prenez- les toutes faites et. entrez dans 
son magasin, il y a à choisir. Il a un ami qui n'a point 
d'autre fonction sur la terre que de le promettre longtemps 
à un certain monde, et de le présenter enfin dans les mai- 
sons comme homme rare et d'une exquise conversation ; et 
là, ainsi que le musicien chante et que le joueur de luth 
touche son luth devant les personnes à qui il a été promis, 
Cydias, après avoir toussé, relevé sa manchette, étendu la 
main et ouvert les doigts, débite gravement ses pensées 
quintessenoiées et ses raisonnements sophistiqués. Différent 
de ceux qui, convenant de principes et connaissant la rai- 
son ou la vérité qui est une, s'arrachent la parole l'un à 
l'autre pour- s'accorder sur leurs sentiments, il n'ouvre, la 
bouche que pour contredire : « Urne semble, dit-il gracieuse- 
ment, que c'est tout le contraire de ce que vous dites; » ou : « Je 
ne saurais être de votre opinion; » ou bien : « G a été autrefois 
mon entêtement, comme il est le vôtre; mais,,., il y a- trois 
choses, ajoute~t»il, à considérer..., » et il en ajoute une qua- 



1. Portrait de Fontanelle (1657-mf), qui, neveu de Corneille et ami des 
rédacteurs du Mercure galant, était l'on des ennearis de la Bruyère», ou- du 
moins le devint après la publication de ce Caractère (tet *). 



92 CHAPITRE V. 

trième : fade discoureur, qui n'a pas mis plus tôt le pied 
dans une assemblée qu'il cherche quelques femmes auprès 
de qui il puisse s'insinuer, se parer de son bel esprit ou de 
sa philosophie, et mettre en œuvre ses rares conceptions : 
car, soit qu'il parle ou qu'il écrive, il ne doit pas être soup- 
çonné d'avoir en vue ni le vrai ni le faux, ni le raisonnable 
ni le ridicule ; il évite uniquement de donner dans le sens 
des autres et d'être de l'avis de quelqu'un * : aussi attend-il 
dans un cercle que chacun se soit expliqué sur le sujet qui 
s'est offert, ou souvent qu'il a amené lui-même, pour dire 
dogmatiquement des choses ioutes nouvelles, mais à son 
gré décisives et sans réplique. Gydias s'égale à Lucien et à 
Sénèque V se met au-dessus de Platon, de Virgile et de 
Théocrite * ; et son flatteur a soin de le confirmer tous les 
matins dans cette opinion. Uni de goût et d'intérêt avec les 
contempteurs d'Homère, il attend paisiblement que les 
hommes détrompés lui préfèrent les poètes modernes : il se 
met en ce cas à la tête de ces derniers, et il sait à qui il 
adjuge la seconde place. C'est, en un mot, un composé du 
Cédant et du précieux, fait pour être admiré de la bour- 
geoisie et de la province, en qui néanmoins on n'aperçoit 
rien de grand que l'opinion qu'il a de lui-même. 

1 C'est la profonde ignorance qui inspire le ton dogma- 
tique 4 . Celui qui ne sait rien croit enseigner aux autres ce 
qu'il vient d'apprendre lui-même ; celui qui sait beaucoup 
pense à peine que ce qu'il dit puisse être ignoré, et parle 
plus indifféremment. 

f Les plus grandes choses n'ont besoin que d'être dites 
simplement; elles se gâtent par l'emphase. Il faut dire no- 
blement les plus petites ; elles ne se soutiennent que par 
l'expression, le ton et la manière. 

1 II me semble que l'on dit les choses encore plus fine- 
ment qu'on ne peut les écrire. 

i. Il penserait paraître un homme du commun, 
Si Von voyait qu'il fût de l'avis de quelqu'un. 

(Molière, le Misanthrope, II, T.) 

2. Philosophe et poète tragique. (Note de la Bruyère.) 

3. Comme Lucain, Fontanelle avait composé des Dialogues des morts 
(1680); comme Sénèque, il avait fait des tragédies; comme Virgile et Théo- 
crite, il avait écrit des pastorales ; et ses Entretiens sur la pluralité des 
mondes (1686) oerme liaient de nommer ici Platon. 

%. Le ton impérieux et tranchant. 
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1 II n'y a guère qu'une Daissance honnête • ou une bonne 
éducation qui rende les hommes capables de secret. 

Tf Toute confiance est dangereuse si elle n'est entière ; il 
y a peu de conjonctures où il ne faille tout dire ou tout ca- 
cher. On a déjà trop dit de son secret à celui à qui l'on croit 
devoir en dérober une circonstance. 

ï Des gens vous promettent, le secret, et ils le révèlent 
eux-mêmes et à leur insu ; ils ne remuent pas les lèvres, et 
on les entend ; on lit sur leur front et dans leurs yeux; on 
voit au travers de leur poitrine ; ils sont transparents. D'au- 
tres ne disent pas précisément une chose qui leur a été con- 
fiée, mais ils parlent et agissent de manière qu'on la dé- 
couvre de soi-même. Enfin quelques-uns méprisent votre 
secret, de quelque conséquence qu'il puisse être- : c Cest un 
mystère, un tel m'en a fait part et m'a défendu de le dire; » 
et ils le disent. 

Toute révélation d'un secret est la faute de celui qui l'a 
confié. 

1 Nicandre s'entretient avec Élise de la manière douce et 
complaisante dont il a vécu avec sa femme, depuis le jour 
qu'il en fit le choix jusquesà sa mort; il a déjà dit qu'il re- 
grette qu'elle ne lui ait pas laissé des enfants, et il le ré- 
pète ; il parle des maisons qu'il a à la ville, et bientôt d'une 
terre qu'il a à la campagne ; il calcule le revenu qu'elle lui 
rapporte; il fait le plan des bâtiments, en décrit la situation, 
exagère la commodité des appartements, ainsi que la richesse 
et la propreté des meubles 8 ; il assure qu'il aime la bonne 
chère, les équipages ; il se plaint que sa femme n'aimait 
point assez le jeu et la société. Vous êtes si riche, lui disait 
l'un de ses amis, que n'achetez-vous cette charge? pourquoi 
ne pas faire cette acquisition qui étendrait votre domaine ? 



l. Une naissance honnête est une naissance qui place dans les hauts 
rangs de la société. Il ne faut jamais oublier la langue de l'époque lors- 
qu'on lit la Bruyère. Au surplus, l'homme qui en France était alors le plus 
capable de secret, c'était celui dont la naissance était le plus élevée, c'é- 
tait le roi : le secret est peut-être la Tenu dont Louis XIV s'applaudissait 
le plus volontiers. « Toute la France, écrit-il dans ses mémoires en racon- 
tant l'arrestation de Fouquet, ... loua particulièrement le secret dans le- 
quel j'avais tenu, durant trois ou quatre mois , une résolution de cette 
nature, principalement à l'égard d'un homme qui avait des entrées si par- 
ticulières auprès de moi.... » (Voyez encore, à la fin du chap. Du Souverain, 
i'é\oge qu'a fait la Bruyère de Louis XIV.) 

2 L'élégance des meubles. 



94 CHAJMTBÎE ▼. 

On me croit, ajoute4-il, plus de bien que je n%n possède. 
Il n'oublie pas son extraction et ses alliances : c Monsieur le 
Surintendant, qui est mon cousin; madame la Chancelière, qui 
est ma parente; » voilà son style. Il raconte un fait qui 
prouve le mécontentement qu'il doit avoir de ses plus pro- 
ches et de ceux même qui sont ses héritiers. « Ai- je tort? 
dit-il à Élise ; ai-je grand sujet de leur vouloir du bien? 1 » et 
il l'en fait juge. Il insinue ensuite qu'il a une santé faible et 
languissante, et il parle de la cave 4 où il doit être enterré. 
Il est insinuant, flatteur, officieux, à l'égard de tous ceux 
qu'il trouve auprès de la personne à qui il aspire. Mais 
Élise n'a pas le courage d'être riche en l'épousant. On an- 
nonce, au moment qu'il parle 2 , un cavalier qui, de sa seule 
présence, démonte la batterie de l'homme de ville; il se 
lève déconcerté et chagrin, et va dire ailleurs qu'il veut se 
remarier. 

1 Le sage quelquefois évite le monde, de peur d'être en- 
nuyé. 



CHAPITRE VI. 
DES BIENS DE FORTUNE. 

Un homme fort riche peut manger des entremets, faire 
peindre ses lambris et ses alcôves, jouir d'un palais à la 
campagne et dhin autre à la ville, avoir un grand équipage, 
mettre un duc dans sa famille et faire de son fils un grand 
seigneur : cela est juste et de son ressort ; mais il appar- 
tient peut-être -à d'autres de vivre contents. 

1 Une grande naissance ou une grande fortune annonce 
le mérite et le fait plus tôt remarquer. 

f Ce qui disculpe le fat ambitieux de son ambition est le 
loin que l'on prend, s'il a fait une grande fortune, de hii 
trouver un mérite qu'il n'a jamais eu, et aussi grand qu'U 
croit Tavoir. 

1 A mesure que la faveur et les grands biens se retirent 

1. D* «AyetivdiriotiB-noM aujourd'hui. 

2. Au moment que, à l'heure que , locutions fréquemment employées à 
celte époque. 
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d'un homme, ils laissent voir en lui le ridicule qu'ils cou- 
Yraient, et qui y était sans que personne s'en aperçût. 

1 Si Ton ae le voyait de ses yeux, pourrait-on jamais 
s'imaginer l'étrange disproportion que le plus ou le moins 
•de pièces de monnaie met entre les nommes? 

Ce plus ou ce moins détermine à Pépée, à la robe on à 
l'Église; il n'y a presque point d'autre vocation. 

f. Deux marchands étaient voisins et faisaient le même 
•^commerce, qui ont eu dans la suite use fortune toute diffé- 
rente. Us avaient chacun une fille unique; elles ont été 
-nourries ensemble * et ont vécu dans cette familiarité que 
-donnent un même âge et une même condition : l'une des 
deux, pour se tirer d'une extrême misère, cherche à se 
placer; elle entre -au service d'une fort grande dame et l'une 
des premières de la cour, chez sa compagne. 

1 Si le financier manque son coup, les courtisans disent 
de lui : c C'est un bourgeois, un homme de rien, un malo- 
tru; i s'il réussit, ils Lui demandent sa fille. 

1 Quelques-uns ont fait dans leur jeunesse l'apprentis- 
sage d'un certain métier, pour en exercer un autre, et fort 
différent, le reste de leur vie *. 

ï Un homme est laid, de petite taille, et a peu d'esprit; 
l'on me dit à l'oreille : « Il a cinquante mille livres de 
rente. » Cela le concerne tout seul, et il ne m'en fera jamais 
ni pis ni mieux. Si je commence à le regarder avec d'au- 
tres yeux, et si je ne suis pas maître de faire autrement, 
quelle sottise! 

1 Un projet assez vain serait de vouloir tourner un homme 
fort sot et fort riche en ridicule; les rieurs sont de son côté. 

1 N**, 'avec un portier rustre, farouche, tirant sur le 
Suisse *, avec tin vestibule et une «antichambre 4 , pour peu 
qu'il y fasse languir quelqu'un et se morfondre, qu'il pa- 

1. Élevées ensemble. Nourrir et nourriture sont, chez les écrivains de 
ce temps, les synonymes d'élever et d'éducation. « Si ma disgrâce leur a fait 
perdre des avantages du côté de la fortune, écrit Bussy en parlant de ses 
enfants, elle leur en a donné du côté de la bonne nourriture et de l'esprit, a 

2. Voyez page 97 (Sosie, etc.). 

3. Les giands seigneurs prenaient des Suisses peur portifcrt; on les imi- 
tait du mieux que l'on pouvait : 

11 m'avait fait venir d'Amiens pour être suisse, 

dit Petit-Jean dans les Plaideurs. 

4. « C'est une faute assez commune, disent les grammairiens, de faire- an- 
tichambre du masculin. » On commettait aussi bien cette faute au dix-sep- 
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raisse enfin avec une mine grave et une démarche mesurée, 
qu'il écoute un peu et ne reconduise point , quelque subal- 
terne qu'il soit d'ailleurs, il fera sentir de lui-môme quel- 
que chose qui approche de la considération. 

ï Je vais, Clitiphon, à votre porte ; le besoin que j'ai de 
tous me chasse de mon lit et de ma chambre : plût aux 
dieux que je ne fusse ni votre client ni votre fâcheux ! Vos 
esclaves me disent que vous êtes enfermé et que vous ne 
pouvez m'écouter que d'une heure entière '. Je reviens avant 
le temps qu'ils m'ont marqué, et ils me disent que vous êtes 
sorti. Que faites-vous, Clitiphon, dans cet endroit le plus 
reculé de votre appartement, de si laborieux qui vous em- 
pêche de m'entendre? Vous enfilez quelques mémoires, vous 
collationnez un registre, vous signez, vous paraphez. Je 
n'avais qu'une chose à vous demander, et vous n'aviez qu'un 
mot à me répondre, oui ou non. Voulez-vous être rare? Ren- 
dez service à ceux qui dépendent de vous : vous le serez 
davantage par cette conduite que par ne vous pas laisser 
voir *. homme important et chargé d'affaires, qui, à votre 
tour, avez besoin de mes offices, venez dans la solitude de 
mon cabinet : le philosophe est accessible; je ne vous re- 
mettrai point à un autre jour. Vous me trouverez sur les 
livres de Platon qui traitent de la spiritualité de l'âme et de 
sa distinction d'avec le corps, ou la plume à la main pour 
calculer les distances de Saturne et de Jupiter : j'admire 
Dieu dans ses ouvrages, et je cherche, par la connaissance 
de la vérité, à régler mon esprit et devenir meilleur. Entrez, 
toutes les portes vous sont ouvertes ; mon antichambre n'est 
pas faite pour s'y ennuyer en m'attendant; passez jusqu'à 
moi sans me faire avertir. Vous m'apportez quelque chose 
de plus précieux que l'argent et For, si c'est une occasion 
>de vous obliger. Parlez, que voulez- vous que je fasse pour 
vous? Faut-il quitter mes livres, mes études, mon ouvrage, 
cette ligne qui est commencée? Quelle interruption heu- 
reuse pour moi que celle qui vous est utile ! Le manieur 
d'argent, l'homme d ? affaires est un ours qu'on ne saurait 
apprivoiser; on ne le voit dans sa loge qu'avec p#ine : que 

tième siècle. Dans les deux premières éditions qui contiennent cette réflexion, 
les imprimeurs font dire à la Bruyère : un antichambre. 

1. Que vous ne pouvez m'écouter avant une heure entière. 

2. La Bruyère joue sur le double sens du mot rare : Vous qui êtes rares, 
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dis-je? on ne le voit point; car d'abord on ne le voit pas en- 
core, et bientôt on ne le voit plus. L'homme de lettres, au 
contraire, est trivial comme une borne au coin des places * ; 
il est vu de tous, et à toute heure, et en tous états, à table, 
au lit, nu, habillé, sain ou malade; il ne peut être impor- 
tant, et il ne le veut point être 2 . 

% N'envions point à une sorte de gens leurs grandes 
richesses; ils les ont à titre onéreux et qui ne nous accom- 
moderait point; ils ont mis leur repos, leur santé, leur hon- 
neur et leur conscience pour les avoir; cela est trop cher, 
et il n'y a rien à gagner à un tel marché. 

% Les P. T. S. * nous font sentir toutes les passions l'une 
après l'autre : l'on commence par le mépris, à cause de 
leur obscurité ; on les envie ensuite, on les hait, on les 
craint, on les estime quelquefois, et on les respecte; Ton 
vit assez pour finir à leur égard par la compassion. 

^[ Sosie, de la livrée 4 , a passé, par une petite recette, à 
une sous-ferme ; et, par les concussions, la violence et l'abus 
qu'il a fait de ses pouvoirs 11 , il s'est enfin, sur les ruines de 
plusieurs familles, élevé à quelque grade. Devenu noble par 
une charge, il ne lui manquait que d'être homme de bien : 
une place de marguillier a fait ce prodige. 



puisque vous ne vous laissez pas voir, voulez- vous devenir rares en agis- 
sant comme ne le font point vos pareils? 

1. Trivial, trivialis, in trivio. Il est aussi facile à voir que la borne d'un 
carrefour. 

2. H est impossible de s'y méprendre; c'est la Bruyère qui se met lui- 
même en scène, bon aventure d'Argnnne nous a donné un précieux commen- 
taire de ce passage; nous l'avons ciié dans la Notice. 

3. Les partisans. La Bruyère, en proposant à l'intelligence de ses lecteurs 
une si faci.e énigme, n'avait crainte que l'on s'y trompât. Les partisans étaient 
les financiers qui prenaient à ferme les revenus du roi. Le recouvrement 
des impô s les enrichissait avec une rapidité scandaleuse, et plus d'une fois 
Louis XIV s'émut de la facilité avec laquelle s'établissait leur fortune. Mais, 
à l'époque ou la Bruyère écrivait, les condamnations qui avaient été pronon- 
cées contre quelques-uns d'entre eux par la chambre de justice, à la suite 
du procès de Fouquet, étaient complètement oubliées, et le luxe des parti- 
sans était l'un des sujets qui devaient attirer tout d'abord l'attention d'un 
moraliste. 

k. -Ce n'était point là une exagération. Plus d'un laquais était devenu par- 
tisan et grand personnage à la suite. «Mme Cornuel, écrit Mme deSévigné en 
1676, était l'autre jour chez B.... (Berrier), dont elle était maltraitée; elle 
attendait à lui parler dans une antichambre qui était pleine de laquais. Il 
vient une espèce d'honnête homme cui lui dit qu'elle était mal dans ce 
lieu-là : « Hélas! dit-elle, j'y suis fort bien*, je ne les crains point, tant qu'ils 
sont laquais. » 

5. Des pouvoirs que lui déléguait le fermier général, comme à tous les 
sous-fermiers. 
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% Ârfwe cheminait seule et à pied* vers te grand portique 
de Saint**, entendait dtelw*le» sermon' d'un carme ou cftin 
docteur qu'elle ne voyait qu'obliquement, et dont elle per- 
dait bien des paroles. Sa vertu était obscure, et sa dévotion 
connue comme sa personne. Son mari est entré dans \e hui- 
tième denier l ; quelle monstrueuse fortune en moins de six 
années!* Elle n'arrive à l'église que dans 1 un char; on lui 
porte une lourde queue; l'orateur ^interrompt pendant 
qu'elle se place; elle le voit de front, n'en perd pas une 
seule paroi & ni le moindre geste; il y a 1 une brigue entre les 
prêtres pour la confesser; tous* veulent l'absoudre , et le 
curé l'emporte. 

^f L'on porte Créms au cimetière : de tourtes ses immenses 
richesses, que le vol et la< concussion* lui avaient acquises, 
et qu'il? a épuisées- pair le luxe et par la boime chère, il ne 
lui est pas demeuré de quoi se faire enterrer; â' est mort 
insolvable, sans biens, et ainsi privé de- tous tes secours. 
L'on n'a vu chez lui ni julep, ni cordiaux, ni médecin*, ni le 4 
moindre docteur qui l'ait assuré de son salut. 

TJ Champagne, au sortir d'un* long dîner qui' M emlfe Pfes- 
tomac, et dan» ks douces fumées d'un vin d'Avenay ou de 
Sillery *, signe un ordre qu'on lui présente , qui tftetatt le 
pain à toute une province, si l'on n'y remédiait. Il est ex- 
cusable : quel moyen de comprendre, dans la première 
heure de la digestion, qu'on poisse quelque part mourir dte 
faim. 

If Sylvafa, de ses deniers, a acquis de la naissance et un 
autre nom ; il est seigneur de la paroisse où ses aïeuls 
payaient la taille* : il n'awrait pu autrefois entrer page chez 
CUobule, et il est son gendre., 

^ Don» passe en litière par la* voie Appierme, précédé de 
ses affranchis et de ses esclaves,, qui détournent le peuple 
et font faire place;: il ne lui manque que des Hetëurtf ; il 

1. Dans la ferme de l'impôt qui se nomme le huitième denier. Moyennant 
le paiement du droit que l'on nommait cte ce nom, les acquéreurs de bien» 
ecclésiastiques et les usurpateurs de biens de communautés laïqnes étaient 
confirmés dans leur possession. Ce droit arait été établi en 1672 pondant 
la' guerre de Hollande. 

2. Avenay et Sillery sort en Champagne, te vnr de Champagne,, ttfSa- 
cétèbre a cette époque, n'était pas encore le tifl mousseux* que l'on Connaît 
aujourd'hui sous ce nom» 

». Oii vivaient ses aïeux (voy. p. 58, note 2), qui, étant roturier** payaient 
la taille : les nobles étaient exempts de cet impôt. 
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entre à Berne avec ee cortège, où il semble triompher de la 
bassesse et de la pauvreté de son père Sanga. 

Tf On ne peu* mieux user de sa forte» que fait Périemcfoe; 
elle lui doane du rang?, du crédit, de Fautorilté ; déjà on ne 
te prie plus d'accorder son amitié', on implorer sa pçoteetj&n. 
H a commencé par dire de soi-même : tin homme de rm 
sm$e; il passe à dire : un homme de ma qwÀitL II se. donne 
pour tel; et il s'y a* pearaonae de ceus à qui il prête de l'ar- 
gent, ou qu'il reçoit à sa table , qui est délicate, qui veuille 
s'y opposer. Sa demeure es* superbe; un dorique règne 
dans tous ses dehors-; ce n'est pas uste porte, c'est uni por- 
tique* Eat-ee la maison d'un particulier, es^ce un temple? 
le peuple s'y trompe. Il est le seigneur dominant de tout le 
quartier \ C?esfc lui que l'on envie, et dent on voudrait voir 
la chute ; c'est lui dont la femme, par son collier de perles* 
s'est mit des ennemies de toutes les dames du voisinage* 
Tout- se soutient dans cet homme; nea encore ne se dément 
dana cette grandeur qu'il a acquise , dont il ne doit rien, 
qu'il a payée. Que son père, si vieux et si oaduc, n'est- il 
mort il y a vingt ans et avant qu'il se fît dans le monde 
aucuns mention de Périaudre ! Comment pourra-Vil soutenir 
ees odieuses pancartes * qui déchiffrent les conditions 5 et 
qui souvent font rougir la veuve et les héritiers? Les &up~ 
primera-tril aux yeux de toute une ville jalouse, maligne, 
ejaiwoyante, et aux dépens de mille gens qui veulent anse-* 
lument aller tenir leur rang à de» obsèques? Veut-on d'ail- 
leurs qu'il lasse de son père un Noble homme , et peut-être 
un BonerMe komme, lui qui est. Me&sire* ? 

^f Combien d'hommes ressemblent à ces arbres déjà forts 
et avancés que l'on transplante dans les jardins» ou ils sur- 
prennent les yeux de ceux qui les voient placés dans de 
Idéaux endroits où ils ue les ont point vus croître, et qui ne 
connaissent ni leurs commencements ni leurs progrès! 

Tf Si certains worts revenaient au monde, et s ils voyaient 



, 1. Le seigneur suzerain de qui relève tout le quartier. 

t. Billets d'enterrement. {Note de la Bruyère.) 

3» Qui révèlent tes. conditions de chacun. 

4, Noble homme était le titre que, dans les contrais, prenaient lés bour- 
geois de quelque importance ; honorable homme, celui que prenaient les pe- 
tits bourgeois, les marchanda, les artisans, et mesaire, celui qui était ré- 
servé aux personnes de qualité. Boileau ne put prendre le litre, de messér* 
que lorsqu'il eut prouvé sa nobleje*. 
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leurs grands noms portés, et leurs terres les mieux titrées, 
avec leurs châteaux et leurs maisons antiques , possédées 
par des gens dont les pères étaient peut-être leurs métayers, 
quelle opinion pourraient-ils avoir de notre siècle. 

^[ Rien ne fait mieux comprendre le peu de chose que 
Dieu croit donner aux hommes en leur abandonnant les 
richesses, l'argent, les grands établissements et les autres 
biens, que la dispensation qu'il en fait, et le genre d'hommes 
qui en sont le mieux pourvus. 

Tf Si vous entrez dans les cuisines, où Ton voit réduit en 
art et en méthode le secret de flatter votre goût et de vous 
faire manger au delà du nécessaire; si vous examinez en 
détail tous les apprêts des viandes qui doivent composer le 
festin que Ton vous prépare; si vous regardez par quelles 
mains elles passent, et toutes les formes différentes qu'elles 
prennent avant de devenir un mets exquis, et d'arriver à 
cette propreté et à cette élégance qui charment vos yeux, 
vous font hésiter sur le choix et prendre le parti d'essayer 
de tout; si vous voyez tout le repas ailleurs que sur une 
table bien servie, quelles saletés! quel dégoût! Si vous 
allez derrière un théâtre, et si vous nombrez les poids, les 
roues, les cordages, qui font les vols et les machines ; si 
vous considérez combien de gens entrent dans l'exécution 
de ces mouvements , quelle force de bras, et quelle exten- 
sion de nerfs ils y emploient, vous direz : Sont-ce là les 
principes et les ressorts de ce spectacle si beau, si naturel, 
qui paraît animé et agir de soi-même? vous vous récrierez: 
Quels efforts! quelle violence! De même, n'approfondissez 
pas la fortune des partisans. 

^[ Ce garçon si frais, si fleuri, et d'une si belle santé, est 
seigneur d'une abbaye et de dix autres bénéfices * : tous 
ensemble lui rapportent six vingt mille livres de revenu, 
dont il n'est payé qu'en médailles d'or *. Il y a ailleurs six 
vingts familles indigentes qui ne se chauffent point pendant 
l'hiver, qui n'ont point d'habits pour se couvrir, et qui sou- 



1. Tels que prieurés ou chanoinies. Les bénéfices sont des charges spi- 
rituelles , accompagnées de revenus. 

2. L'auteur avait cru d'abord devoir expliquer sa pensée, et, dans la 
l r « édition, il avait écrit en marge: Louis dor. Par la suite, cette anno- 
tation lui sembla inutile et disparut. — Six vingts (c'est-à-dire cent vingt) 
se disait aussi couramment que quatre-vingts. 



DES BIENS DE FORTUNE. 101 

vent manquent de pain ; leur pauvreté est extrême et hon- 
teuse. Quel partage ! Et cela ne prouve-t-il pas clairement 
un avenir ' ? 

Tf Chrysippe, homme nouveau, et le premier noble de sa 
race, aspirait, il y a trente années, à se voir un jour deux 
mille livres de rente pour tout bien : c'était là le comble 
de ses souhaits et sa plus haute ambition; il l'a dit ainsi, 
et on s'en souvient. U arrive, je ne sais par quels chemins, 
jusques à donner en revenu à l'une de ses filles , pour sa 
dot, ce qu'il désirait lui-même d'avoir en fonds pour toute 
fortune pendant sa vie. Une. pareille somme est comptée 
dans ses coffres pour chacun de ses autres enfants qu'il 
doit pourvoir, et il a un grand nombre d'enfants : ce n'est 
qu'en avancement d'hoirie*; il y a d'autres biens à espérer 
après sa mort. Il vit encore, quoique assez avancé en âge, 
et il use le reste de ses jours à travailler pour s'enrichir. 

Tf Laissez faire Ergaste, et il exigera un droit de tous 
ceux qui boivent de l'eau de la rivière, ou qui marchent 
sur la terre ferme ; il sait convertir en or jusques aux ro- 
seaux, aux joncs et à l'ortie. Il écoute tous les avis, et pro- 
pose tous ceux qu'il a écoutés. Le prince ne donne aux au- 
tres qu'aux dépens d'Ergaste, et ne leur fait de grâces que 
celles qui lui étaient dues 8 . C'est une faim insatiable 
d'avoir et de posséder ; il trafiquerait des arts et des scien- 
ces, et mettrait en parti jusques à l'harmonie 4 . Il faudrait, 
s'il en était cru, que le peuple, pour avoir le plaisir de le 
voir riche, de lui voir une meute et une écurie, pût perdre 
le souvenir de la musique & Orphée, et se contenter de la 
sienne. 

^f Ne traitez pas avec Criton , il n'est touché que de ses 
seuls avantages. Le piège est tout dressé à ceux à qui sa 
charge, sa terre, ou ce qu'il possède, feront envie : il vous 
imposera des conditions extravagantes. Il n'y a nul ména- 
gement et nulle composition à attendre d'un homme si 

1. Une vie future. 

2. C'est-à-dire par anticipation sur ce qui doit leur revenir dans sa sac- 
cession. 

3. Molière, le Misanthrope, II, v : 

Et l'on ne donne emploi, charge ni bénéfice, 
Qu'à tout ce qu'il se croit on ne fasse injustice. 

4. Il affermerait aux partisans, pour qu'ils en tirent un impôt, jusqu'à la 
musique. . 
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plein de ses intérêts et si ennemi des vôtres : il lui faut une 
dupe, 

Tf Bronttn, dit le peuple, fait des retraites , et s'enferme 
huit jours avec des saints * : ils ont leurs méditations, et il 
a les siennes. 

*J Le peuple souvent a le plaisir de la tragédie; il voit 
périr sur le théâtre du monde les personnages les plus 
odieux , qui ont fait le plus de mal dans diverses scènes, et 
qu'il a le plus hais. 

T Si l'on partage la vie des P. T. S. en deux portions 
égales , la première, vive et agissante , est tout occupée à 
vouloir affliger le peuple , et la seconde, voisine de la mort, 
à se déceler et à se ruiner les uns les autres. 

^f Cet homme qui a fait la fortune de plusieurs, qui a fait 
la vôtre, n'a pu soutenir la sienne, ni assurer avant sa mort 
celle de sa femme et de ses enfants : ils vivent cachés et 
malheureux. Quelque bien instruit que vous soyez de la 
misère de leur condition , vous ne pensez pas à radoucir ; 
vous ne le pouvez pas en effet, vous tenez table , vous bâ- 
tissez; mais vous conservez par reconnaissance le portrait 
de votre bienfacteur a , qui a passé, à la vérité, du cabinet 
à F antichambre : quels égards! il pouvait aller au garde- 
meuble. 

% II y a une dureté de complexion ; il y en a une autre 
de condition et d'état. L'on tire de celle-ci, comme de la 
première, de quoi s'endurcir sur la misère des autres, di- 
rai- je même de quoi ne pas plaindre les malheurs de sa fa- 
mille? Un bon financier ne pleure ni ses amis, ni sa femme, 
ni ses enfants. 

Tf Fuyez, retirez-vous; vous n'êtes pas assez loin. — Je 
suis, dites-vous, sous l'autre tropique. — Passez sous le pôle 
et dans l'autre hémisphère ; montez aux étoiles, si vous le 
pouvez. — M'y voilà. — Fort bien, vous êtes en sûreté. Je 
découvre sur la terre un homme avide, insatiable, inexo- 

1. Avec des hommes véritablement pieux. 

à. «Peu se servent aujourd'hui de ces mots Wenfadteur , bienfactrice, 
écrit l'auteur des Sentiments critiques sur les Caractères de M. de la 
Bruyère (t70i). Ceux qui se piquent de bien parler prononcent bienfaiteur 
et récrivent. » Quoi qu'en dise le critique «e la Bruyère, le P. Bouhours 
et Patru, qui se piquaient de bien parler, tenaient encore pour bienfacteur 
et bienfactrice. Chacune des formes bienfacteur t bienfaicteur et bienfai- 
teur mit ses partisans. 
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rable, jfai veut, au* dépens de tout ce qui se trouvera sur 
son .chemin et à. sa rencontre, et quoi qu'il en puisse coûter 
aux autres, pourvirir à lui seul, grossir sa fortune, et regor- 
ger de bien. 

fl" Faire fortune est une, si belle phrase, et qui dit une si 
bonne chose, qu'elle est d'un usage universel : on la recon- 
naît dans toutes les langues,; «lie plaît. aux étrangers et aux 
barbares ; elle reçue à la cour et à la ville ; elle a percé les 
cloîtres *et franchi les murs des abbayes de l'un et de l'autre 
sexe : il n'y a .point de lieux sacrés où elle n'ait pénétré, 
point de déeert ni de .solitude où elle soit .inconnue. 

*f A force de faire de nouveaux contrats, ou de sentir son 
argent .grossir dans .ses coffres, on se croit enfin une bonne 
tête* et presque capable de gouverner. 

*jf II faut «ne sorte d'esprit pour faire fortune, et surtout 
un£,grande fortune : ce n'est ni le bon, m le bel esprit, ni 
le grand, ni ,1e sublime, ni le fort, ni le délicat; je ne sais 
précisément «lequel c'est, et j'attends que quelqu'un veuille 
m'en instruire. 

Il faut moins d'esprit que d'habitude ou d'expérience pour 
faive sa fortune ; Ton y songe trop tard, et quand enfin l'on 
s'en avise, Pan commence par ides fautes que l'on n'a pas 
toujours le loisir de «réparer : de là vient peut-être que les 
fortunes sont jsi rares. 

Un nomme vd! un jpetit génie peut vouloir s'avancer : il né- 
glige «tout, il,n$ pense du matin au soir, il ne rêve la nuit, 
qu'à une seule ahose, qui est de -s'avancer. 11 a commencé 
de bonne heure, et dès son adolescence, à se mettre dans 
les voies de la fortune : s'il trouve une barrière de front 
qui fenme sonipaesage, il biaise naturellement, et va à droit 1 
ou à gauche, selon qu'il y voit de jour et d'apparence; et 
si de nouveaux obstacles l'arrêtent, il rentre dans le sentier 
qu'il avait quitté. Il est déterminé, par la nature des diffi- 
cultés, .tantôt à les «uomanter, touàôt à >les éviter, ou à 
prendre d'autres mesures ; son intérêt, l'usage, les conjonc- 
tures le dirigent. Faut-il de si grands talents et une si bonne 



1. Les écrivains du dix-septième siècle disent -souvent é droit *< à 
gauche : 

L'un à Arolf, l'autre à gauche, et courant vainement. 

(Boileau, satire iv.) 
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tête à un voyageur pour suivre d'abord le grand chemin 
et, s'il est plein et embarrassé, prendre la terre et aller à 
travers champs, puis regagner sa première route, la con- 
tinuer, arriver à son terme ? Faut-il tant d'esprit pour aller 
à ses fins ? Est-ce donc un prodige qu'un sot riche et accré- 
dité? 

Il y a môme des stupides, et j'ose dire des imbéciles ', qui 
se placent en de beaux postes et qui savent mourir dans 
l'opulence , sans qu'on les doive soupçonner en nulle ma- 
nière d'y avoir contribué de leur travail ou de la moindre 
industrie ; quelqu'un les a conduits à la source d'un fleuve, 
ou bien le hasard seul les y a fait rencontrer*; on leur a 
dit : « Voulez- vous de l'eau? puisez, » et ils ont puisé. 

If Quand on est jeune , souvent on est pauvre : ou Pon 
n'a pas encore fait d'acquisitions, ou les successions ne sont 
pas échues. L'on devient riche et vieux en môme temps, 
tant il est rare que les hommes puissent réunir tous leurs 
avantages! et si cela arrive à quelques-uns, il n'y a pas de 
quoi leur porter envie : ils ont assez à perdre par la mort 
pour mériter d'être plaints. 

If 11 faut avoir trente ans pour songer à sa fortune ; elle 
n est pas faite à cinquante : l'on bâtit dans sa vieillesse , et 
l'on meurt quand on en est aux peintres et aux vitriers. 

If Quel est le fruit d'une grande fortune , si ce n'est cle 
jouir de la vanité , de l'industrie , du travail et de la dé- 
pense de ceux qui sont venus avant nous, et de travailler 
nous-mêmes , de planter, de bâtir, d'acquérir pour la pos- 
térité? 

If L'on ouvre et l'on étale* tous les matins, pour tromper 
son monde, et l'on ferme le soir, après avoir trompé tout le 
jour. 

1f Le marchand fait des montres * pour donner de sa mar- 
chandise ce qu'il y a de pire; il a le cati 5 et les faux jours 
afin d'en cacher les défauts et qu'elle paraisse bonne; il la 



!. imbécile s'employait chaque jour avec le sens du latin imbecillis: «le 
sexe imbécile.» dit Corneille en parlant des femmes ; «l'enfance la plus im- 
bécile, s dit Bossuet. Il semble donc qu'au dix-septième siècle, plus encore 
qu'aujourd'hui, la gradation devait exiger que ce mot vint le premier. 

2. Les y a fait trouver, les y a conduits. 

3. L'on ouvre sa boutique et l'on étale sa marchandise. 

4. Fait des étalages. 

5. Le cati est un apprêt qui donne du lustre aux étoffes. 
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surfait pour la vendre plus cher qu'elle ne vaut ; il a des 
marques fausses et mystérieuses afin qu'on croie n'en don- 
ner que son prix, un mauvais aunage pour en livrer le 
moins qu'il se peut, et il a un trébuchet, afin que celui à 
qui il l'a livrée la lui paie en or qui soit de poids. 

1]" Dans toutes les conditions , le pauvre est bien proche 
de l'homme de bien , et l'opulent n'est guère éloigné de la 
friponnerie. Le savoir-faire et l'habileté ne mènent pas jus- 
ques aux énormes richesses. 

L'on peut s'enrichir dans quelque art, ou dans quelque 
commerce que ce soit, par l'ostentation d'une certaine pro- 
bité. 

% De tous les moyens de faire sa fortune, le plus court et 
le meilleur est de mettre les gens à voir clairement leurs 
intérêts à vous faire du bien. 

If Les hommes pressés par les besoins de la vie, et quel- 
quefois par le désir du gain ou de la gloire , cultivent des 
talents profanes , ou s'engagent dans des professions équi- 
voques, et dont ils se cachent longtemps à eux-mêmes le 
péril et les conséquences ; ils les quittent ensuite par une 
dévotion discrète, qui ne leur vient jamais qu'après qu'ils 
ont fait leur récolte et qu'ils jouissent d'une fortune bien 
établie. 

If II y a des misères sur la terre qui saisissent le cœur. Il 
manque à quelques-uns jusqu'aux aliments ; ils redoutent 
l'hiver, ils appréhendent de vivre. L'on mange ailleurs des 
fruits précoces ; l'on force la terre et les saisons pour four- 
nir à sa délicatesse : de simples bourgeois, seulement à 
cause qu'ils étaient riches ', ont eu l'audace d'avaler en un 
seul morceau la nourriture de cent familles. Tienne qui 
voudra contre de si grandes extrémités ; je ne veux être, si 
je le puis , ni malheureux , ni heureux ; je me jette et me 
réfugie dans la médiocrité. 

If On sait que les pauvres sont chagrins de ce que tout 
leur manque et que personne ne les soulage ; mais s'il est 
vrai que les riches soient colères, c'est de ce que la moin- 
dre chose puisse leur manquer, ou que quelqu'un veuille leur 
résister. 

1. A cause que.... Les grammairiens ont proscrit cette locution ; mais 
Pascal, Bossuet, et presque tous les grands écrivains l'emploient sans 
scrupule. 
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f Qetairla «et moto qui reçoit lïlus quïl ne consume * ; 
ceèui*]à=eet pauvre dont la dépeose «excède la recette*. 

Tel, iar?eo tdemx millions de rente, (peut être pauvre ohaque 
année <de<cinq cent mille tovoes. 

Il n'y a rien qui se soutienne ..plue longtemps qu'une tmé- 
diocse ébrtnne; & n'y a rien dont ion voie «mieux la fin que 
d'une {grande fortuite. 

L'occasion prochaine de la pauvreté, c'-eat de graades ri- 
chesses s . 

S'il est vrai ojoe l'on soit iriche 4e tout ce dont on n*a 
pasibeBoin,, un jumune fort riche, c'est «n kmna* qui est 
sage. « 

S'il est vrad que l'on soit pawvare >par toutes tes choses que 
r<on désire, l!«nJoifcieux «et l'ayare languissent dans une ex- 
trême pauvreté. 

1f Les passions tyrannisent l'homme, et l'ambition sus- 
pend len lui des auitres (passions «et lui donne ipour un temps 
les apparences de toute* les vertus. «Ge Triphan qui a tous 
les vices, je J'ai ont sobre, chaste, libéral, humble et môme 
dévot* je le croirais encope , s'il nfefct enfin lait sa for- 
tune. 

4T L'on «e se vend point sur le déejnde .posséder et de s?8r 
grandir : la bile gagne et la mort approche, qu'avec uaa 
visage dlétri >et<des jambes déjà faibles dton dit : Ma fortune, 
nie» établissement. 

4f il n'y a an monde que deux wamèves de sfélever, on 
pajrsa •prapse industrie, ou par iTimbécilhté des autres. 

H" Les traits découvrent >la complexion et les 'mesure ; main 
la anine désigne les biens de fortune : le plus ou le moins 
de mille livres de rente se trouve •écrit sur les visages. 

1]" Ghrysante, homme opulent et impertinent, ne veut pas 
âftne vu -avec Eugène, qui est homme de méoite, mais pau- 
vre ; il croirait en être déshonoré. Eugène est powr Chxr- 



I. Nous dirions aujourd'hui consommer ; mais le dix-septième siècle, 
comme le seizième, a confondu consumer et contommer. 

{t iCicéron, Sétfôque et d'autres liaient déjà dit, et la Bruyère le 
répétera quelques lignes plus bas. 

Qui vit content de rien, possède toute chose. 

(Boileau, Épitre v, vers 58.) 

3. Expression théotagique. C'est la richesse qui expose le pins à la pau- 
vreté. 
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santé dans les mômes dispositions : ils ne «eurent pas risque 
de se heurter. 

^[ Quand je vois de certaines gens, qui me prévenaient 
autrefois par leurs civilités,, attendre au contraire que je les 
sahiq, et an être avec moi sur le plus ou sur le moins, je 
dis en moi-même -.Fort .bien,, j'en suis ravi, tant mieux 
pour eu* ; vqus Terrez que cet Jiomme-ci est mieux logé, 
mieux meublé >et jnieux «nourri qu'à l'ordinaire • qu'il sara 
entré depuis quelques mois dans quelque affaire, où il aura 
déj\\ fait un gain raisonnable. Dâeu veuille çu'tl en vienne 
dans peu de temps jusqu'à une mépriser. 

^ Si les pensées, les livres et leuxs, auteurs dépendaient 
des riches et de ceux qui ont fait une belle fortune., quelle 
proscription ! Il n'y /aurait plus .de jqppel *. Quel iton , quel 
ascendant ne prennent-ils pas sur les savants;! Quelle ma- 
jesté n'observent-ils pas à l'égard de oes hommes chétifs* 
que leur mérite n'a ni placés ni enrichis, et qui en sont en- 
core à penser et à écrire judicieusement ! Il faut Hscvouer, le 
présent est pour les riches, et l'avenir pour les vertueux et 
les habiles. Homère est encore et sera toujours ; les rece- 
veurs de droits, les publicains <ne sont plus.; ont-île été? 
leur patrie,, leurs noms -sont-ils connus? y a-t-il eu dans la 
Grèce des partisans? Que sont devenus oes importants per- 
sonnages qui .méprisaient Homère, qui ne songeaient (dans 
la place qu'à l'éviter, qui ne lui rendaient pas 4e salut, ou 
qui le saluaient par son nom, qui ne daignaient jpas l'asso- 
cier à leur table, qui le regardaient comme un homme qui 
n'était pas riche et qui faisait un livre ? Que deviendront 
les ifauconnete*? iront-ils aussi loin dans la postérité que 
Descartes, né Français et mort en Suède \ 

*J Du même fonds d'orgueil dont l'on s'élève fièrement 
au-tdessus de ses inférieurs., l'on canapé vilement devant 

1. Oa, poar mieux dire, d'appel. Il faut dire en appeler et oon en rap- 
peler ; tous les grammairien? et lexicographes sont d accord sur ce point, et 
la Bruyère lui-même, en plusieurs .passages, écrit en appeler. 

**. t'hertf est un vieux mot que l'ancien français a formé de aa/ptiout. 
Plus tard, le mot a été refait et calqué sur le mot latin, il a donné captif. 
ries le CDO^yen âge chétif avait pris le sens de faible et misérable. 

3. Fauconnet était le fermier sous le nom duquel une sociétéavait pris 
à 'bail, de 1680 à 1687, les impôts qui, sou*- le nom des cinq : groa*8 
fermes, avaient été jusque-là donne* à cinq fermiers différents. 

%. "René Descartes, ne en Touraiue Fan 1596, mourut en 1650 à Stock- 
holm, où l'avait appelé la reine Christine. Ses restes furent rapportés en 
France eh 1667. 
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ceux qui sont au-dessus de soi. C'est le propre de ce vice, 
qui n'est fondé ni sur le mérite personnel, ni sur la vertu, 
mais sur les richesses, les postes, le crédit, et sur de vaines 
sciences, de nous porter également à mépriser ceux qui 
ont moins que nous de cette espèce de biens, et à estimer 
trop ceux qui en ont une mesure qui excède la nôtre. 

^f II y a des âmes sales, pétries de boue et d'ordure, 
éprises du gain et de l'intérêt , comme les belles âmes le 
sont de la gloire et de la vertu , capables d'une seule vo- 
lupté, qui est celle d'acquérir ou de ne point perdre , cu- 
rieuses et avides du denier dix S uniquement occupées de 
leurs débiteurs, toujours inquiètes sur le rabais ou sur le 
décri des monnaies *, enfoncées et comme abîmées dans les 
contrats, les titres et les parchemins. De telles gens ne sont 
ni parents, ni amis, ni citoyens , ni chrétiens , ni peut-être 
des hommes : ils ont de l'argent. 

If Commençons par excepter ces âmes nobles et coura- 
geuses, s'il en reste encore sur la terre, secourable3, ingé- 
nieuses à faire du bien, que nuls besoins, nulle dispropor- 
tion, jnuls artifices, ne peuvent séparer de ceux qu'ils se 
sont une fois choisis pour amis ; et, après cetle précaution, 
disons hardiment une chose triste et douloureuse à imagi- 
ner : Il n'y a personne au monde si bien lié avec nous de 
société et de bienveillance, qui nous aime, qui nous goûte, 
qui nous fait mille offres de services et qui nous sert quel- 
quefois, qui n'ait en soi, par l'attachement à son intérêt , 
des dispositions très-proches à rompre avec nous et à deve- 
nir notre ennemi. 

If Pendant qu'Oronte augmente, avec ses années, son 
fonds et ses revenus , une fille naît dans quelque famille , 
s'élève, croît,* s'embellit et entre dans sa seizième année. 
Il se fait prier à cinquante ans pour l'épouser, jeune , belle, 



1. Placer de l'argent an denier dix, c'est le placer à dix pour cent, c'est 
en retirer un intérêt qui vaille le dixième du capital. 

2. La crainte que le gouvernement ne supprimât ou ne réduisit telles 
ou telles monnsies, troublait de temps à autre les gens d'affaire et sus- 
pendait les transat lions. En 1679 une déclaration royale avait réglé le 
cours des monnaies, décriant le* une?, réduisant les autres. L'annonce d'une 
nouvelle réglementation fut souvent faite par la suite. « On croit toujours 
être ici, écrit Racine en 1698, à la veille d'un décri, et cela cause le plus 
grand désordre du monde. » — Les pièces décriées n'avaient plus cours 
qu'en raison de leur poids. 
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spirituelle : cet homme sans naissance, sans esprit et sans 
le moindre mérite, est préféré à tous ses rivaux. 

f Le mariage, qui devrait être à l'homme une source de 
tous les biens, lui est souvent, par la disposition de sa for- 
tune, un lourd fardeau sous lequel il succombe. C'est alors 
qu'une femme et des enfants sont une violente tentation à 
la fraude, au mensonge et aux gains illicites ; il se trouve 
entre la friponnerie et l'indigence : étrange situation! 

Epouser une veuve, en bon français, signifie faire sa for- 
tune; il n'opère pas toujours ce qu'il signifie. 

^[ Celui qui n'a de partage avec ses frères " que pour vivre 
à l'aise bon praticien 9 , veut être officier 8 ; le simple officier 
se fait magistrat, et le magistrat veut présider 4 ; et ainsi de 
toutes les conditions où les hommes languissent serrés et 
indigents, après avoir tenté au delà de leur fortune et forcé, 
pour ainsi dire, leur destinée , incapables tout à la fois de 
ne pas vouloir être riches et de demeurer riches. 

^ Dîne bien, Clèarque, soupe le soir, mets du bois au 
feu, achète un manteau, tapisse ta chambre : tu n'aimes 
point ton héritier; tu ne le connais point, tu n'en as 
point. 

% Jeune, on conserve pour sa vieillesse ; vieux, on épargne 
pour la mort. L'héritier prodigue paie de superbes funé- 
railles , et dévore le reste. 

% L'avare dépense plus mort, en un seul jour, qu'il ne 
faisait vivant en dix années; et son héritier plus en dix 
mois, qu'il n'a su faire lui-même en toute sa vie. 

% Ce que l'on prodigue, on l'ôte à son héritier; ce que 
l'on épargne sordidement, on se l'ôte à soi-même. Le milieu 
est justice pour soi et pour les autres. 

' ^[ Les enfants peut-être seraient plus chers à leurs pères 
et, réciproquement, les pères à leurs enfants, sans le titre 
d'héritiers. 

If Triste condition de l'homme, et qui dégoûte de la vie! 
il faut suer, veiller, fléchir, dépendre , pour avoir un peu 
de fortune, ou la devoir à l'agonie de nos proches. Celui 



t. Celui qui n'a de fortune patrimoniale. 

3. Avocat ou procureur. 

y Acheter un ofrtce dans une cour. 

4. Devenir président. 



me 
if 

B 

m 
fcc 
fcn 



fin- 
ls 
se 

iei 



110 CHAPITRE? Tï. 

i 

qui s'empêche de souhaiter que son père y passe 4 bientôt 
est homme de bien. 

^f Le caractère de celui qui veut hériter de quelqu'un 
rentré dans celui du complaisant : nous ne sommes point 
mieux flattés, mioux obéis, plus suivis, plus entourés, plus 
cultivés , plus ménagés , plus caressés de personne pendant 
notre vie, que de celui qui croit gagner à notre mort et qui 
désire qu'elle arrive. 

If Tous les hommes , par les postes différents*, par l'es 
titres et par les successions , se regardent comme héritiers 
ïes uns des autres, et cultivent par cet intérêt, pendant tout ,, 

le cours de leur vie, un désir secret et enveloppé de la mort *J 

c?autruï : le plus îreureus, dans chaque condition, est celuf 
qui a plus de choses à perdre par sa mort et à 1 laisser à son 
successeur. 

^f L'on dit du jeu qu'il égale les conditions ; mais' elles 1 
se trouvent quelquefois si étrangement disproportionnées, 
et il y a entre telle et telle condition nn abîme d'intervalle, 
si immense et si profond, que les yeu* souffrent de voir de 
telles extrémités se rapprocher * : c'est comme une musique. 1 
qui détonne ,, ce sont comme des. couleurs ma) assorties , 
comme des paroles qui lurent et qui offensent l'oreille, g 

comme de ces bruits ou de ces sons qui font frémir ; c'est* i 

en un mot,, un renversement de toutes les bienséances. Si ! 

Ton m'oppose q,ue c'est la pratique de tout r0ccidei)t o fa { 

réponds que c'est peut-être aussi l'une de. ces choses qpi 
nous rendent barbares à l'autre partie du monde,,, et qpe 
les Orientaux qui viennent jusqu'à nous remportent sv 
leurs tablettes : Je ne doute pas même que, cet excès de, 
familiarité ne les rebute davantage que noua ne sommes bla- 
sés de leur zombayt * et de leurs autres ptfqsytçraations. 

1. Expression du langage le plus fajnilie» que l'ajo^ur emploie à dasseta. 
] ». Ainsi M 1 , de hangfée, « un homme de rien, » dit Saint-Simon, avait 
fart tous les jours, pendant ptiuawire an»ées, la partie du rai. GourvHle; 
qui avait été laquais, j.ouaU avec les plus grands seifgpeurs, avant, mArn» 
qu'il ne ffrt devenu on personnage. Morin le Juif, joueur ftmeirx, voyait 
toutes les maisons s'ouvrir devant lui ; forcé de quitter la France, il était 
allé jouer en Angleterre chez la ducbeeee de Mazarin. Une femme qui don- 
nait à jouer, tût-elle du plus grand monde, recevait volontiers tous les 
joueurs, de quelque condition qu'il* fusseat, On s'iwa^fiDAnmlais^m^D^ 4u 
reste, quel degré de passion avait atteint l'amour du jeu, au ; moment qq 
la Bruyère écrivait. Ce fut bientôt l'une des plus difficiles tâches de lap«- 
lice que de réprimer les abus et les scandales qui s'eu, s,uiviceot. 

3. Lesambassadeurs qui paraissaient devant le roi de Siam s'approchaient 
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^f TXne tenue (FÉtats * ou les chambres * assemblées potrr 
une affaire très-capitale, n'offrent point aux yeux rien * de 
si grave et de si sérieux qu'une table de gens qui jouent 
uo g*and jeu : une triste sévérité règne sur leur visage ; 
implacables l'un pour F autre, et irréconciliables ennemis 
pendant*, que la séance dure , ils ne reconnaissent plus ni 
liaisons, ni aHianee, ni naissance, ni dfrstinctions : le hasard 
seul, aveugle et farouche divinité, préside au cercle, et y 
décide souverainement ; ils l'honorent tous par un silence 
profond, et par une attention dont ifs sont partout ailleurs 
fort incapables ; toutes les passions , comme strspendues, 
cèdent à une seule : le* courtisan alors n'est ni doux, ni 
flatteur, ni complaisant, nimêtae dévot. 

Tf L'on ne reconnaît plue en ceux que fe jeu et fe 1 gailn 
ont illustrés la moindre* trace dfe leur première condition : 
ils. perdent de vue leurs éjgamx, et atteignent les plus grands 
seigneurs* Il est vrai' que la fortune' du dé ou du lansquenet 
les remet souvent oè elle- les a pris. 

Tji Je ne m'étonne pas qu'il' y ait des brelans publics, 



de la sille d'audience en se 1 traitant fe gênons, sa* milievi des mandarin* 
prosternés, et faisaient à une certaine distance une' profonde inelinattatt 
qui se nommait la gombaye ; s'avançant un peu plus près, toujours k ge- 
noux, ils frappaient tfote foiB la terre de leur front 1 , ^avançaient encore, 
faisaient la aombaye, puis attendaient quelle roi leur parlai. Ce cérémonial 
était un peu abrège pour les ambassadeurs des souverains importants, mais 
encore ne s'ayançaientrils en/en rampant) sur leurs genoux. M.deChaumant, 
envoyé en ambabuade auprès du roi de Siam pair Louis XIV etf. t-68», refusa 
de faire les prosternations habituelles, et fut le premier ambassadeur qui 
parut deb>ttt devant lui. ( Voyage d» Siam, par le. f\ Dachard.) 

i. Les Étata, assemblées qui dans ceriaioea provineea réglaient l'impôt. 

£. tes chambres du Parlement. 

*.. Il «ety depuis, longtemps, contraire) à l'Usage, dé joindre s> la fois pas 
et rien à la particule négative ne. Bien que Martine, la servante. d*s Femme* 
gavantes, eût pour elle Ta logique, l'histoire de la langue, l'autorité de Ra- 
cjneet ceUe de Molière mi-môBW r a)lfr©ffenâaH dejtt lesiorettlee des puristes 
lorsqu'elle s'écriait : 

Et tons vo&biasxdictQM n* aérant ecwde rim. 

La phrase de la Bruyère, a toutefois *K>uvégrâ«e* devant les eritiqtes de 
son temps, et nous aurions tort d'ôire plus rigoureux qu'ils ne l'ont été. U 
est à remarquer que dans cette phrase, le mot rien conserve entièrement sa 
valeur primitive; Rien, qui vient de wm, n/eet p«a>* par la» mena «ne néga- 
tion : sa première signification est quelque chose, une chose, et c'est tantôt 
en vertu d'une ellipse, tantôt par suite d'un usage qui est contraire à l'éty- 
mologie, qu'en certains cas il a pris de lui-même une signification négative. 
Ici. le-motirfafc a un sens purement posiM^et ta pesas* peae indifféremment 
se construire avec qmrlqu* chose ou avec rtan : «faftrtfM point au» yemp 
quelque chose ou n offrent point ou* ye«ior rtf* es si yrcm mxit, étyffl*to~ 
giquement, deux manières de parler parfaitement équivalentes. 
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comme autant de pièges tendus à l'avarice des hommes, 
comme des gouffres où l'argent des particuliers tombe et se 
précipite sans retour, comme d'affreux écueils où les joueurs 
viennent se briser et se perdre ; qu'il parte de ces lieux des 
émissaires pour savoir à heure marquée qui a descendu à 
terre avec un argent frais d'une nouvelle prise, qui a ga- 
gné un procès d'où on lui a compté une grosse somme, qui 
a reçu un don, qui a fait au jeu un gain considérable, quel 
fils de famille vient de recueillir une riche succession, ou 
quel commis imprudent veut hasarder sur une carte les 
deniers de sa caisse. C'est un sale et indigne métier, il 
est vrai, que de tromper ; mais c'est un métier qui est an- 
cien, connu, pratiqué de tout temps par ce genre d'hommes 
que j'appelle des brelandiers. L'enseigne est à leur porte, 
on y lirait presque : Ici Von trompe de bonne foi; car se 
voudraient-ils donner pour irréprochables? Qui ne sait 
pas qu'entrer et perdre dans ces maisons est une même 
chose? Qu'ils trouvent donc sous leur main autant de 
dupes qu'il en faut pour leur subsistance , c'est ce qui me 
passe. 

T Mille gens se ruinent au jeu, et vous disent froidement 
qu'ils ne sauraient se passer de jouer : quelle excuse 1 T 
a-t-il une passion, quelque violente ou honteuse qu'elle soit, 
qui ne pût tenir ce même langage ? Serait-on reçu à dire 
qu'on ne peut se passer de voler, d'assassiner, de se pré- 
cipiter 'ÎUn jeu effroyable, continuel, sans retenue, sans 
bornes, où l'on n'a en vue que la ruine totale de son ad- 
versaire, où l'on est transporté du désir du gain , déses- 
péré sur la perte, consumé par l'avarice, où l'on expose 
sur une carte ou à la fortune du dé la sienne propre, celle 
de sa femme et de ses enfants , est-ce une chose qui soit 
permise ou dont Ton doive se passer? Ne faut-il pas quel- 
quefois se faire une plus grande violence, lorsque, poussé 
par le jeu jusques à une déroute universelle, il faut même 
que l'on se passe d'habits et de nourriture, et de les four- 
nir à sa famille? 

Je ne permets à personne d'être fripon ; mais je permets 



1. Ou ? Dans le vice et le désordre, sans doute. En souvenir du sens qu'a 
quelquefois le mot praecept en latin, l'auteur attribue à l'expression se pré- 
cipiter une valeur qu'elle n'a jamais eue. 
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à un fripon de jouer un grand jeu: je le défends à un hon- 
nête homme. C'est une trop grande puérilité que de s'ex- 
poser à une grande perte. 

^f II n'y a qu'une affliction qui dure, qui est celle qui 
vient de la perte de biens : le temps, qui adoucit toutes les 
autres, aigrit celle-ci. Nous sentons à tous moments, pen- 
dant le cours de notre vie, où le bien que nous avons perdu 
nous manque. 

^| Il fait bon avec celui qui ne se sert pas de son bien à 
marier ses filles, à payer ses dettes, ou à faire des contrats, 
pourvu que Ton ne soit ni ses enfants ni sa femme. 

Tf Ni les troubles, Zénobie *, qui agitent votre empire, ni 
la guerre que vous soutenez virilement contre une nation 
puissante depuis la mort du roi votre époux, ne diminuent 
rien de votre magnificence. Vous avez préféré à toute autre 
contrée les rives de TEuphrate pour y élever un superbe 
édifice : l'air y est sain et tempéré, la situation en est riante ; 
un bois sacré l'ombrage du côté du couchant. Les dieux de 
Syrie, qui habitent quelquefois la terre, n'y auraient pu 
choisir une plus belle demeure. La campagne autour est 
couverte d'hommes qui taillent et qui coupent, qui vont et 
qui viennent , qui roulent ou qui charrient le bois du Liban, 
l'airain et le porphyre; les grues* et les machines gémissent 
dans l'air, et font espérer à ceux qui voyagent vers l'Arabie 
de revoir à leur retour en leurs foyers ce palais achevé, 
et dans cette splendeur où vous désirez de le porter avant 
de l'habiter, vous et les princes vos enfants. N'y épargnez 
rien, grande reine ; employez-y l'or et tout l'art des plus 
excellents ouvriers ' ; que les Phidias et les Zeuxis de votre 
siècle déploient toute leur science sur vos plafonds et sur 
vos lambris; tracez-y de vastes et délicieux jardins, dont 
l'enchantement soit tel qu'ils ne paraissent pas faits de la 
main des hommes ; épuisez vos trésors et votre industrie 
sur cet ouvrage incomparable ; et après que vous y aurez 
mis, Zénobie, la dernière main, quelqu'un de ces pâtres qui 



1. Après la mort d'Odenatb, son second mari, qui périt assassiné, Zéno- 
bie, reine de Palmyre, prît le titre de reine de l'Orient, et déclara la guerre 
aux Romains (267- 272). Vaincue par l'empereur Aurélien, elle fat emmenée 
à Rome et parut dans le triomphe qui célébra sa défaite. 

2. Machines pour élever les pierres. 
S. Voyez page 33, note 2. 

G 
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habitent tes sables voisins de Palmyre, devenu riche par les 
péages de Vos rivières, achètera un jour à deniers comp- 
tants cette royale maison , pour l'embellir et la rendre plus 
digne de lui et de sa fortune '. 

% Ce palais, ces meubles, ces jardins, ces belles eaux, 
vous enchantent -et vous font récrier d'une première vue* 
su?r ufce maison si délicieuse, et sur l'estcéme bonheur du 
maître qui la possède. Il n'est plus ; il n'en a pas joui si 
agréablement ni si tranquillement que vous : il n'y a jamais 
eu un jour serein, ni une nuit tranquille; il s'est noyé de 
dettes pour la porter à ce degré de beauté où elle vous 
ravit. Ses créanciers l'en ont chassé : il a tourné la tête, et 
il l'a regardée de loin une dernière fois; et il est mort de 
saisissement. 

5f L'en ne saurait s'empêcher de voir dans certaines la* 
milles ce qu'on appelle les caprices du hasard ou les jeux 
de la fortune. 11 y a cent ans qu'oto ne parlait point de ces 
familles , qu'elles n'étaient point : le ciel tout d'un coup 
s'ouvre on leur faveur ; les biens, les honneurs, les dignités, 
fondent sur elles à plusieurs reprises ; elles nagent dans la 
prospérité. Bwnolpe, Ton de ces hommes qui n'ont point de 
grands-pères, a eu un père du moins qui s'était élevé si 
haut, que tout ce qu'il a pu souhaiter pendant le cours 
d'une longue vie , c'a été de l'atteindre ; et il l'a atteint 
ÉtdÈt-ce dans ces deux personnages éminenoe d'esprit, pro- 
fonde capacité? étaient-ce les conjonctures? la fortune enfla 
ne leur .rit plus ; elle se joue ailleurs, et traite leur postérité 
comme leurs ancêtres. 

^f La cause la plus immédiate de la ruine et de la déroute 
des personnes des deux conditions, de la robe et de l'épéa, 
est que l'état * seul, et non le bien, règle la dépense. 

If Si vous n'avez rien oublié .pour votre fortune , quel 
travail I Si tous avez négligé la moindre chose, quel ro- 
peutër! 

% '&#&« a ieleinit frais, le (visage plein et les joues pa»» 



1. Cet éloquent passage est L'an de ceux que l'on a le plus admirés. « si 
l'on examine avec attention tuus les détails de ce beau tableau, dit Saavd, 
on verra que tout y est préparé, disposé avec-un art infini pour produire un 
grand effet. » 

2. Dès le premier coup d'oeil. 

3. L,e rang, la condition. 
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dantas, l'œil fixe 'et assuré , les épaules larges, l'estomac 
haut, la démanche 'ferme «et délibérée. Il parle avec con- 
fiance; ilifait répéter celui qui l'entretient, et il ne goûte 
que médiocrement «tout ce qu'il lui dit. Il déploie un ample 
mouchoir, et se moudhe avec grand bruit; il crache fort 
loin, et il éternue fort haut. Il dort le jour, il dort la nuit, 
et profondément; il ronfle en compagnie. Il occupe à table 
et à la promenade plus de place qu'un autre; il tient le 
milieu en se promenant avec ses égaux; il s'arrête, et l'on 
s'acrâte; il continue de marcher, et Ton marche; tous se 
règlent sur lui. U interrompt, il redresse ceux qui ont la 
parole; on ne l'interrompt pas, on l'écoute aussi longtemps 
qu'il veut parler; on est de son avis, on croit les nouvelles 
qu'il débite. S'il s'assied, vous le voyez s'enfoncer dans tra 
fauteuil, croiser des jambes l'une sur l'autre, froncer le 
sourcil, abaisser son chapeau sur ses yeux pour ne 'voir 
personne, ou le relever ensuite , et découvrir son front "par 
fierté et par audace. H est enjoué, (grand rieur, impatient, 
présomptueux, colère, libertin ', politique, mystérieux sur 
les affaires du temps ; il se croit des talents et de l'esprit. 
Il est riche. 

Phédon a les yeux creux, le teint échauffé, le eorps sec 
et le visage maigre : il dort peu, et d'un sommeil fort léger; 
il est abstrait, rêveur, et il a avec de l'esprit l'air d'un 
stupide : il oublie de dire ce qu'il sait, ou de parler d'évé- 
nements qui lui sont connus; et s'il le fait quelquefois, il 
s'en tire mal ; il croit peser à ceux à qui il parle ; il conte 
brièvement, mais froidement ; il ne se fait pas écouter, il ne 
lait point rire : il applaudit, il sourit à ce que les autres 
lui disent, il est de leur avis; il court, il vole pour leur 
rendre de petits services ; il est complaisant , flatteur, em- 
pressé; 'il est mystérieux sur ses affaires, quelquefois men- 
teur; il est superstitieux , scrupuleux, timide ; il marche 
douQememt et légèrement, il semble craindre de fouler la 



t.'Un'hooime'MfcWfa était nn homme ennemi de la contrainte, Boitant 
la déftnitiou de Boubours ; mais ce mot avait pria, dans la seconde partie 
du dix-septième siècle, une acception particulière, et s'appliquait aux gens 
que Ton accusait d'irréligion . 

Je le soupçonne encor d'être un peu libertin ; 
Je ne remarque pas qu'il ban te les églises. 
(Molière, le Tartufe, 11, u.) 
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terre; il marche les yeux baissés, et il n'ose les lever sur 
ceux qui passent. 11 n'est jamais du nombre de ceux qui 
forment un cercle pour discourir ; il se met derrière celui 
qui parle, recueille furtivement ce qui se dit, et il se retire 
si on le regarde. Il n'occupe point de lieu, il ne tient 
point de place; il va les épaules serrées, le chapeau abaissé 
sur ses yeux pour n'être point vu ; il se replie et se ren- 
ferme dans son manteau : il n'y a point de rues ni de ga- 
leries si embarrassées et si remplies de monde, où il ne 
trouve moyen de passer sans effort, et de se couler sans 
être aperçu. Si on le prie de s'asseoir, il se met à peine sur 
le bord d'un siège ; il parle bas dans la conversation, et il 
articule mal; libre néanmoins sur les affaires publiques \ 
chagrin contre le siècle, médiocrement prévenu des mi- 
nistres* et du ministère. Il n'ouvre la bouche que pour 
répondre ; il tousse , il se mouche sous son chapeau ; il 
crache presque sur soi, et il attend qu'il soit seul pour 
éternuer, ou, si cela lui arrive, c'est à l'insu de la compa- 
gnie ; il n'en coûte à personne ni salut ni compliment. Il 
est pauvre. 



CHAPITRE VII. 

DE LA VILLE. 

L'on se donne à Paris, sans se parler, comme un rendez- 
vous public , mais fort exact, tous les soirs, au Cours * ou 
aux Tuileries, pour se regarder au visage et se désapprou- 
ver les uns les autres. 

L'on ne peut se passer de ce môme monde que Ton 
n'aime point, et dont l'on se moque. 

L'on s'attend au passage réciproquement dans une pro- 



1. Libre néanmoins avec se» amis, dans la 6* édition, la première qui con- 
tienne ce caractère. Il est possible que ces trois derniers mots aient dis- 
para par une faute d'impression, sans que l'auteur s'en soit aperçu. 

2. C'est-à-dire en faveur des ministres. 

S, Le Cours-la- Uei ne, le long de la Seine, promenade qui est comprise au- 
jourd'hui dans les Cbsmps-Êljsées. « Cette promenade, écrit Brice en 1685, 
amène en été tout ce qu'il y a de beau monde à Paris : on y compte jusqu'à 
sept ou huit cents carrosses qui se promènent dans le plus bel ordre. » 
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menade publique 1 ; l'on y passe en revue l'un devant l'au- 
tre : carrosse, chevaux, livrées, armoiries, rien n'échappe 
aux yeux, tout est curieusement ou malignement observé; 
et, selon le plus ou le moins de l'équipage, ou Ton res- 
pecte les personnes, ou on les dédaigne. 

% Dans ces lieux d'un concours général *, où les femmes se 
rassemblent pour montrer une belle étoffe, et pour recueillir 
le fruit de leurt oilette, on ne se promène pas avec une 
compagne par la nécessité de la conversation ; on se joint 
ensemble pour se rassurer sur le théâtre 8 , s'apprivoiser 
avec le public, et se raffermir contre la critique : c'est là 
précisément qu'on se parle sans se rien dire, ou plutôt 
qu'on parle pour les passants, pour ceux mêmes en faveur 
de qui l'on hausse sa voix ; l'on gesticule et Ton badine, 
l'on penche négligemment la tête, Ton passe et l'on re- 
passe. 

f La ville est partagée en diverses sociétés, qui sont comme 
autant de petites républiques, qui ont leurs lois, leurs usa- 
ges, leur jargon, et leurs mots pour rire. Tant que cet as- 
semblage est dans sa force, et que l'entêtement 4 subsiste, 
l'on ne trouve rien de bien dit ou de bien fait que ce qui 
part des siens, et l'on est incapable de goûter ce qui vient 
d'ailleurs * ; cela va jusques au mépris pour les gens qui 
ne sont pas initiés dans leurs mystères. L'homme du monde 
d'un meilleur esprit 4 , que le hasard a porté au milieu 
d'eux, leur est étranger : il se trouve là comme dans un 
pays lointain, dont il ne connaît ni les routes, ni la langue, 
ni les mœurs, ni la coutume 7 ; il voit un peuple qui cause, 
bourdonne, parle à l'oreille, éclate de rire, et qui retombe 
ensuite dans un morne silence; il y perd son maintien, ne 



i. Vincennes 

2. Les Tuileries, par exemple. 

3. Pour se donner plus d'assurance sur le théâtre où l'on vient jouer une 
sorte de rôle. 

4. L'engouement opiniâtre, la passion obstinée. •— Molière, dans les 
Femmes savantes, III, n : 

J'aime la poésie avec entêtement. 

t. Molière, les Femmes savantes, lll, n : 

Nul n'aura d'esprit, hors nous et nos amis. 

6. C'est-à-dire l'homme qui a le meilleur esprit do monde. 

7. La législation que l'usage a introduite dans le pays. En jurisprudence, 
•>n opposait la coutume au droit écrit, à la loi. 
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trouve pas oùplaoerun seul' mot, et n'a pas 1 môme die quoi 
écouter. Il ne manque jamais là un mauvais plaisant qui 
domine, et qui est comme le héros de la société : celui-ci 
s'est chargé de la joie des autres, et fait toujours rire 
avant que d'avoir parlé. Si quelquefois* une femme survient 
qui n'est point de leur» plaisirs, la bande joyeuse ne peut 
comprendre qu'elle ne sache point rire des choses qu'elle 
n'entend poim, et paraisse insensible à- des fadaises qu'ils 
n'entendent eiUMnêmea que parce qu'ils 1 les ont faites' : ils 
ne lui pardonnent ni son ton de voix, ni son silence, ni sa 
taille, ni son visage, ni son habillement, ni son entrée, ni 
la manière dont elle est sortie. Deux années cependant ne 
passent point sur une même ooterie* ;• il y a toujours, dés 
là première année, des semences de division pour rompre 
dans celle qui doit suivra : Vintërdtf dfe la beauté, les- inci- 
dents du jeu, l'extravagance des repas, qui, modestes au 
commencement, dégénèrent bientôt en pyramides 1 de viandes 
et en banquets somptueux, décangeat la république, et lui 
portent enfin la coup mortel. : il n'est en fort peu de tempB 
non plus parié de cette nation que* des» mouches de Tannée 
passée. 

% IL y a dans, la voile 1» grand* et la» petite* robe* ; et là 
première se venge sur l'autre «tes dédains de la cour, et 
des petites humiliations qu'elle y essuie. De savoir quelles 
sont leurs limites,, où la grande i finit, et où lfr petite com- 
mence, ce n'est pas* une chose facile; Il se trouve même un 
corps considérable, qui refusa d'être du second 1 ordre, et à 
qui l'on, contesta le premier'; il ne se* rend pas* néanmoins,, 
il cherche au contraire}, pas ta gravité et? par la dépense, à 
s'égaler k la.magjstaatu»e r ou. n& lui cède çn'atec peine- r 
on l'entend dire que la noblesse de son emploi, l'indépen- 
dance de sa profession, le talent de la parole et la mérite 
personnel, balancent au moins les- sacs. de mille* francs^ que 
Lefilfl'du 1 partisan ou du banquier a su payer paur soïl 
office, 

ïf Vous moquez- vous de rêver en carrosse, ou peut-être 

1. Originairement, une coterie était une «oolétédfe villageois qtrf tenaient 
en commun les terres d'un seigneur. Le mot prit au diftr&eptièine siècle le 
sens que nous lui donnons aujourd'hui. 

2. Outre les magistrat», la lobe comprenait encore; les avocats et les pro- 
cureurs, aujourd'hui le&«voaéa«.Le4orp8 considérante dont il s'agit Rlùs bas, 
est celui des avocats. 
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de vo*s y reposer? Ftfe, prenez votre livre ou vos papiers, 
Usez, ne saluez qu'à peine ces gens qui passent dans leur 
équipage ; ils vous en croiront plus occupé ; ils diront : < Cet 
homme est laborieux, infatigable ; il lit, il travaille jusque 
dans les rues ou sur la route. » Apprenez du moindre avo- 
cat qu'il faut paraître accablé d'affaires, froncer te sourcil', 
et rêver à rien très-profondément ; savoir à propos perdre 
le boise et le manger; ne faire qu'apparoir* dans sa mai* 
aon s s'évanouir et se perdre comme un fantôme dans le 
sombre de son cabinet; se cacher au public, éviter le 
théâtre, le laisser à o«u qui ne couvent aucun risque à s'y 
montrer, qui e» ont ai peine to lodsir, aux Gobions, aux 

©UHAMELS*. 

% Il y a un certain nombre de jeunes magistrats* que les 
grands biens et les plaisirs ont associés à quelques-uns de 
ceux qu'on nomme à la cour de petit» maîtres : ils les imi- 
tent, ils se tiennent fort au-dessus de la gravité dç la robe, 
et se croient dispensés par leur âge et par leur fortune 
d'être sages 1 et modérés, ils prennent de la cour ce qu'elle 
* de* pire : ils s'approprient la vanité, la mollesse, l'intem- 
pérance, le libertinage, comme si tous ces vices leur étaient 
dus; et, affectant ainsi un caractère éloigné de celui qu'ils 
ont à soutenir, ils deviennent enfin*, selon leurs souhaits, 
des copies fidèles* de très»- méchants originaux. 

% Un nomme die robe à la ville, et le même à la cour, ce 
sont deujx hommes ►Revenu chez soi, il reprend sesmoaurs, 
sa taille et son visaçe* qu'il 5; avait laissés : il n'est plus ni 
si embarrassé , ni si honnête *. 

^f Les Çrispins se cotisent et rassemblent dans leur fa- 
mille jusques à six chevaux pour allonger un équipage qui, 
avec un essaim de gens de livrée où ils ont fourni chacun. 
leur part, le» fais, triompher au- Goure ou à> Yinoennes, et 
aller de pair avec les nouvelles mariées, avec /tison, qui se. 
cuise, et avec Thraeotu, qui veut se marier et quia consi- 
gné*. 

1. Apparoir, pour apparaître,, terme de palaji* dont Fauteur se sert ici 
plaisamment. 

2. Gomon, DnbMtftk, eéiètafftiftooai*. 
• 3- Ni si poli. 

4. Déposé son argent au trésor public pour une grande charge (Note de 
la Bruyère). — Pour une grcmde,oharig9 i c*e8fc-à*dtre pouo paye» un office 
important qu'il veut asheteav 
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^f J'entends dire des Satinions : « Même nom, mêmes ar- 
mes; la branche aînée, la branche cadette, les cadets de la 
seconde branche; » ceux-là portent les armes pleines 1 , 
ceux-ci brisent un lambel *, et les autres d'une bordure den- 
telée s . Ils ont avec les Bourbons, sur une même couleur, 
un même métal 4 ; ils portent, comme eux, deux et une* : 
ce ne sont pas des fleurs de lis, mais ils s'en consolent; 
peut-être dans leur cœur trouvent-ils leurs pièces aussi ho- 
norables, et ils les ont communes avec de grands seigneurs 
qui en sont contents : on les voit sur les litres • et sur 
les vitrages, sur la porte de leur château, sur le pilier de 
leur haute justice, où ils viennent de faire pendre un homme 
qui méritait le bannissement ; elles s'offrent aux yeux de 
toutes parts ; elles sont sur les meubles et sur les serrures; 
elles sont semées sur les carrosses. Leurs livrées ne désho~ 
norent point leurs armoiries. Je dirais volontiers aux San- 
nions : c Votre folie est prématurée; attendez du moins que 
le siècle s'achève sur votre race ; ceux qui ont vu votre 
grand-père, qui lui ont parlé, sont vieux, et ne sauraient 
plus vivre longtemps. Qui pourra dire comme eux : Là il 
étalait, et vendait très-cher? » 

Les Sannions et les Crispins veulent encore davantage 
que Ton dise d'eux qu'ils font une grande dépense, qu'ils 
n'aiment à la faire. Ils font un récit long et ennuyeux d'une 
fête ou d'un repas qu'ilâ ont donné; ils disent l'argent qu'ils 
ont perdu au jeu, et ils plaignent 7 fort haut celui qu'ils 

1. Les aînés portent les armes pleines de leur maison; leur écu est d'une 
pièce, sans brisure, sans division. 

2. Toute pièce d'armoiries que les cadets ajoutent à l'écu est une brisure. 
Briser d'un Ïambe) , c'est charger l'écu d'un filet, garni de pendants, qui se 
place au chef, c'est-à-dire en tête de l'écu. 

3. La bordure est une brisure qui est placée au bord de l'écu et en fait le 
tour. 

k. Les couleurs de blason, ou émaux , sont au nombre de cinq : gueules 
ou le rouge ; azur ou le bleu; sinople ou le vert ; sable ou le noir, et enfin le 
pourpre. Les métaux sont l'or et l'argent, c'est-à-dire le jaune et le blanc. 

5. C'est-à-dire : leur écu est charge de trois pièces d'armoiries, dont deux 
sont vers le chef et une vers la pointe, comme les trois fleurs de lis de France. 

6. La litre est une bande noire sur laquelle les seigneurs fondateurs ou 
patrons d'une église, et les seigneurs haut justiciers avaient droit de faire 
peindre leurs écussons. 

7. Us regrettent. Corneille, Horace, II, m : 

J'aime ce qu'il me donne et je plaine ce qu'il m'ôte. 
Boileao, épi ire v, vers 63: 

Que mon âme, en ce jour de joie et d'opulence, 
D'un superbe convoi plaindrait peu l'opulence! 
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n'ont pas songé à perdre. Ils parlent jargon et mystère sur 
de certaines femmes; ils ont réciproquement cent choses 
plaisantes à se conter; ils ont fait depuis peu des découvertes; 
ils se passent les uns aux autres qu'ils sont gens à belles 
aventures. L'un d'eux, qui s'est couché tard à la campagne, 
et qui voudrait dormir, se lève matin, chausse des guêtres, 
endosse un habit de toile, passe un cordon où pend le four- 
niment, renoue ses cheveux, prend un fusil : le voilà 
chasseur, s'il tirait bien. Il revient de nuit, mouillé et re- 
cru 1 , sans avoir tué. Il retourne à la chasse le lendemain, 
et il passe tout le jour à manquer des grives ou des per- 
drix. 

Un autre, avec quelques mauvais chiens, aurait envie de 
dire : Ma meute*. Il sait un rendez-vous de chasse, il s'y 
trouve; il est au laisser-courre*; il entre dans le fort, se 
mêle avec les piqueurs; il a un cor. Il ne dit pas, comme 
Ménalippe : Ai-je du plaisir* ? il croit en avoir. Il oublie 
lois et procédure : c'est un Hippolyte. Ménandre, qui le vit 
hier sur un procès qui est en ses mains, ne reconnaîtrait 
pas aujourd'hui son rapporteur. Le voyez-vous le lendemain 
à sa chambre, où Ton va juger une cause grave et capitale? 
il se fait entourer de ses confrères, il leur raconte comme 
il n'a point perdu le cerf de meute, comme il s'est étouffé 
de crier après les chiens qui étaient en défaut, ou après 
ceux des chasseurs qui prenaient le change ; qu'il a vu don- 
ner les six chiens. L'heure presse; il achève de leur parler 
des abois et de la curée, et il court s'asseoir avec les autres 
pour juger. 

% Quel est l'égarement de certains particuliers qui, riches 
du négoce de leurs pères 8 , dont ils viennent de recueillir 

1. Fatigué. 

2. Dorante, dans les Fâcheux de Molière, II, tri: 

Dieu préserve, en chassant, toute sage personne.... 

De ces gens qui, suivis de dix boureis galeux , 

Disent : ma meute, ei font les chasseurs merveilleux l , 

S. Le laisser-courre est le lieu oh Ton découple les chiens. Courre, ancien 
infinitif du verbe courir. 

%. M. de Nouveau, surintendant des postes, qui venait d'acheter un équi- ', 
page de chasse, courait un Jour le cerf. « Ai-je bien du plaisir ? » demanda- ... 
t-ilà son veneur. Le mot devint célèbre, et Mme de Sévigné l'a répété après 
bien d'autres. 

S. Quoique fils de meunier, encore blanc du moulin. 

(Boileau, Épi t. V, vers 75.) 
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la succession, se moulent sur les princes pour leur garde- 
robe et peur leur équipage, excitent, par uuo dépense ex-. 
cessive et par un. fat>to ridicule, les traits- et la,, raillerie 4e 
toute une vàUe qu'ils croient, ébloui, et se. mikient, ainsi è* 
se faire moquée do soM 

Quelques-uno n?oqt pas même le. triste avantage de ré- 
pandue leurs folies. 1 plus loi»; que le qjuactier ou ils, habi- 
tent;, c'est le seul théâtre de leur vanité.. L'on ne sait point 
dans l'Ile* qui André brille au rfarais, et qu'il- y dissipe, soip, 
patrimoine : du moins,, s'il était connu dans toute là mite 
et dan» seafaubourgs, U aenait difficile- qu'entre un si. grand, 
nombre de citoyens qui ne savent pas tous juger sainement?* 
de toutes abusas,, ilt ne» s'en trouvât quelqu'un, qui. dirait de 
lui. : // e& magnifique^ et qui lui. tiendrait compte, d£& régaJ& 
qu'il fait à Xante et à ArisUm^, et d#s fêtes qu'il donne, % 
Élamdre : mois, il ae ruina obscurément; ce n'est qu'en, fa- 
veur de deux ou trois personnes,, qui ne l'estiment point, 
qm'il court à l'indigence^, et qu ? anjour<Thui en carrossa v il» 
n'aura; pas dans six mois le moyen d'aller à pied. 

% Narcisse sa l&wlé matin- pour SB coucher le- soir; il a, 
ses- beures d* toilette comme une; femme; il va tous le» 
jours fort régulièrement à la belle messe aux Feuillants- odu 
aux Minimes ; il est homme d'un bon commerce, et l'on; 
compte sur lui au quartier de *** pour xw tiers, ou. pour, u» 
cinquième à l'hombre. ou au rêverai *. Là U tient le fauteuil 
quatre heures à» soute, cbea Amcie-, où il risque» chaque soir 
cinq pistoles d'or 4 . U lit* exactement 1a Gazette de Zfctf- 
lande* et le Mercure galant; il a lu Bergerac 6 , Des Marafcs 7 ,, 

1. Le* brait dja leurs- folie». 

2. Dans l'île Saint-Louis. 

3. Jeux de cartes. 

4. La pistole d'or valait, d'ordinaire, onze livres. 

5. Gazetle qui se publiait en Hpllaode,. et où l'an parlait librement' de- la 
cour de Versailles. 

6. Cyrano de Bergerac, auteur de V Histoire comique, des État* de la lune 
et du soleil, de la tragédie tiAgrippina, de la, comédie du Pédant, youé. Mo- 
lière a tiré du Pédant joué deux scènes des Fourbevfa (ta Scapéfh II mou- 
rut* *A 16£5„ 

7. Desmarets de Saint- Sorlito (1596-1616), auteur de plusieurs tragi r c$- 
médjes, de la comédie satirique des Visionnaires, du poëme de Qtoviï, de* 
divers romans et de plusieurs ouvrages de dévotion, parmi lesquels un peëme 
qjû a. pour titre : les Promenades de Richelieu ou lès vertus chrétiennes, ec 

3'ui contient des sermons en vers sur la foi, l'espérance et la charité, suivis- 
e la description du château de la ville de Richelieu. Il fut l'un des premier» 
agresseurs des anciens dans la querelle des ana*a»ei,de.fc modftroa«, et l'un 
des plus ardentaadvecaaires des jansénistes. 
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Lesclûûhd! 1 ,, tes Historiettes de Barbin*, et quelques 
necueils de poésies-. 11 se promène avec des- femmes, à 
la Plaine* ou au Cours, et il est d'une, ponctualité reli- 
gieuse sur les visite». H fera demain ce qu'il fait aujour- 
d'hui et ce qu'il fit hier, et il meurt ainsi» après avoir 
vécu. 

If Voilà un homme, dites-vous, que j'ai vu quelque part : 
de* savoir où, il est difficile; mate son visage m'est faoaif 
lier. — Il Test à bûead'autqes; et je vais, s'il sa. peut, aidée 
votre mémoire; Est-ce aa boulevard 4 sur un strapontin*» 
ou aux Tuileries dans la grande allée, ou dans le. balcon à 
la comédie? Est-ce au sermon», au bal, à Rambouillet 6 ? Qù 
poucriez-voustiie l'avoiff point vu? qù/ n'estril point? S'il y 
a dans la place une- fameuse exécution* ou un. feu de joie,, 
il paraît à une* feuêlarc de FHâtei de YiMe ; si l'on> attend 
une magnifique entrée, il a sa place sur ua échafaud; 
s'il se fait un. carrousel, te voilà- entré, eti plaoé sur L'ampbi- 
théâtre ; si le roi reçoit des ambassadeurs^ il voit» leur ma** 
che, il assiste à leur audience, il est en haie quand ils re- 
viennent de leur audience. Sa présence est aussi essentielle 
aux sarments des ligues suisses que celle du chancelier et 
des ligues mêmes 7 . C'est son visage que l'on voit ans air- 
manachs représenter la peuple ou l'assistance*. 11 y a une. 



t.. tous* de Lesdache, auteur d'un* traité sur lfih nétoime teVontografi 
franceze, d'un Cours de philosophie expliquée en tables, etc. 

&. Barbin, célèbre libraire, cheaileqp.el.as veniteiert quantité ^Atoorietttt 
qne le publia nommait des Bbrbtnade». 

&. il s'agit «ans doateide la plaine defrSablonsi 

k, Au boulewrd de la porte Sainte-Antoine* 

5. Petit siège que l'on place sur le devant dfun cuvette ttspé* on tfl* 
pertièrestâans les; grands carrusses* 

fl. Vaste jardin, qui était situé dans le faubourg Ssim>ÀMointt et qwe lfott 
nommait aussi jafldinidaBfiuilly ou jardin desi Quatre* PajrUtois» Le- finanr 
oier Nicolas de Rambouillet, père du -poète Antoine d» Rambouillet, de? la 
Sablière, l'avait fait planter et dessiner à- gmnoV frais» « 0» ji Trtentj en 
foule pour s'y diveutin, » dit Sauvais 

7i. <^est-à*dire au», cérémonies dan» lesquelles, était- renouvelée l'alliano* 
de la, France avec les- Suisses, ne obanoelieu, ou oelui. qui le remplaçait, j 
répondait a la harangue de» ambassadeurs; des cantons, et lisait* la formule 
d« serment que prêtait* chacun* dJeon et que . répétait, le mri* La.dejmiônt 
alliance avait eu heu le 18 novembre 1663. 

&> « Sous Louis XIV, on publiait ohaqua-annéeipoun almaaachi de trôa-beUes 
et de très-grandes estampes* dessinées et gravées-pan les meâMetrs-ajrtistesi 
kit se trouvent représentés, par allégorie, les événements de L'année pas* 
sée. Les rois, les princes, les généraux, les grands dignitaires* figurent» or- 
dinairement) dejis le champ* principal de ces estampes* et sont trèë»-regsem- 
btente. Plus bas sont des portraits dféohevins ou- de perawanages du tiers 
état, qui regandent lt roi ; ofest l*<pmple ou llawwtfom*. Sa» le» cotés, des 
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chasse publique, une Saint-Hubert 4 , le voilà à cheval ; on 
parle d'un camp et d'une revue, il est à Ouilles, il est à 
Achères*. Il aime les troupes, la milice, la guerre; il la 
voit de près, et jusques au fort de Bernardi*. CHANLEYsait 
les marches 4 , Jacquier les vivres", Du Metz l'artillerie 6 : 
celui-ci voit, il a vieilli sous le harnois en voyant, il est 
spectateur de profession ; il ne fait rien de ce qu'un homme 
doit faire, il ne sait rien de ce qu'il doit savoir; mais il a 
vu, dit-il, tout ce qu'on peut voir, et il n'aura point de re- 
gret de mourir. Quelle perte alors pour toute la ville I Qui 
dira après lui : « Le Cours est fermé, on ne s'y promène 
point ; le bourbier de Vincennes est desséché et relevé, on 
n'y versera plus? » Qui annoncera un concert, un beau sa- 
lut', un prestige de la foire? Qui vous avertira que Beau- 
mavielle mourut hier, que Rochois est enrhumée • et ne 
chantera de huit jours? Qui connaîtra comme lui un bour- 
geois à ses armes et à ses livrées? Qui dira : c Scapin porte 
des fleurs de lis, » et qui en sera plus édifié ? Qui pronon- 

médaillons représentent les batailles, les fôtes, les événements de Tannée: 
et plus bas encore est un espace blanc oh l'on collait un calendrier imprimé 
de Tannée. » (Walckenaer.) 

1. Tous les ans, à la Saint-Hubert, le roi et la cour prenaient part à une 
grande chasse dans les forêts voisines de Versailles. 

2. Houilles, village situé a trois lieues de Versailles, auprès duquel 
Louis XIV passait fréquemment des revues. Les troupes au roi campaient 
souvent dans la plaine d'Achères, village qui est également situé à quelques 
lieues de Versailles. 

3. Bernardi était le directeur d'une académie dans laquelle les jeunes 
gentilshommes venaient apprendre le métier des armes. 11 faisait, tous les 
ans, construire auprès du Luxembourg un fort qu'une partie de ses élèves 
devait défendre et qu'une auire partie devait attaquer. Cette petite guerre 
attirait un grand nombre de curieux. 

4. Jules-Louis Bolé, marquis de Chamlay, fils d'un procureur, était maré- 
chal des logis de l'armée du roi. Personne ne savait mieux indiquer les che- 
mins que les troupes devaient suivre, les campements qu'elles devaient occu- 
per, les emplacements qu'elles devaient choisir pour le combat, a C'est une 
carte vivante, » disait de lui le maréchal de Luxembourg. 

5. Jacquier, munitionnairedes vivres et secrétaire du roi. « Jacquier étoit 
unique pour les vivres, » dit dans ses mémoires l'abbé Legendre, qui ré- 
pète cette phrase de Turenne souvent rappelée par les contemporains : 
« Qu'on me donne Chamlay, Jacquier, Saint-Hilaire et trente mille hommes 
de vieilles troupes, il n'y a point de puissance que je ne force à se sou- 
mettre. » Jacquier mourut en 168%. 

6. Pierre-Claude Berbier de Metz, lieutenant général d'artillerie, tué le 
1 er juillet 1690 à la bataille de Fleurus. Il avait commandé l'artillerie à 
presque tous les sièges auxquels le roi avait assisté. Louis XIV le tenait en 
grande estime. 

7. Voyez, dans le chap. De quelques usages, la définition d'un beau salut. 

8. Beaumavielle, célèbre basse-taille de l'Opéra, était mort depuis quel- 
ques années. Mlle Rochois chantait avec grand succès à l'Opéra. 
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cera avec plus de vanité et d'emphase le nom d'une simple 
bourgeoise? Qui sera mieux fourni de vaudevilles? Qui 
prêtera aux femmes les Annales galantes et le Jownal 
amoureux? Qui saura comme lui chanter à table tout un 
dialogue de l'OpeYa, et les fureurs de Roland * dans une 
ruelle ? Enfin, puisqu'il y a à la ville comme ailleurs de 
fort sottes gens, des gens fades, oisifs, désoccupés, qui 
pourra aussi parfaitement leur convenir? 

% Théramène était riche et avait du mérite; il a hérité; il 
est donc très-riche et d'un très-grand mérite. Voilà toutes 
les femmes en campagne pour l'avoir pour galant, et toutes 
les filles pour épouseur. Il va de maison en maison faire es- 
pérer aux mères qu'il épousera. Est-il assis, elles se reti- 
rent pour laisser à leaçs filles toute la liberté d'être aima- 
bles, et à Théramène de faire ses déclarations. Il tient ic ; 
contre le mortier*; là il efface le cavalier* ou le gentil- 
homme. Un jeune homme fleuri, vif, enjoué, spirituel, 
n'est pas souhaité plus ardemment ni mieux reçu ; on se 
l'arrache des mains, on a à peine le loisir de sourire à qui 
se trouve avec lui dans une même visite. Combien de ga- 
lants ya-t-il mettre en déroute ! quels bons partis ne fera-t-il 
pas manquer I Pourra-t-il suffire à tant d'héritières qui le 
recherchent? Ce n'est pas seulement la terreur des maris, 
c'est l'épouvantail de tous ceux qui ont envie de l'être, et 
qui attendent d'un mariage à remplir le vide de leur consi- 
gnation 4 . On devrait proscrire de tels personnages si heu- 
reux, si pécunieux, d'une ville bien policée, ou condamner 
le sexe, sous peine de folie ou d'indignité *, à ne les traiter 
pas mieux que s'ils n'avaient que du mérite. 

% Paris, pour l'ordinaire le singe de la cour, ne sait pas 
toujours la contrefaire ; il ne l'imite en aucune manière 
dans ces dehors agréables et caressants que quelques cour- 
tisans, et surtout les femmes, y ont naturellement pour un 

1. Roland, opéra de Quinault et de Lulli. 

2. Contre un président à mortier. Le mortier était la toque de velours, 
que portaient les présidents du parlement. Le mortier du premier pré- 
sident avait deux galons d'or; celui des présidents de chambre n'en avait 
qu'un. — Le chancelier portait également nn mortier, qui était de toile d'or 
bordée d'hermine. 

S. L'homme d'épée. 

k. Qui attendent qu'une dot remplisse dans leur caisse le vide qu'y a fait 
l'acquisition d'une charge. 
I. Sous peine d'être convaincu de folie ou déclaré indigne. 
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homme de mérite, et qui n*a même que du mérite : elles ne 
«^informent ni de ses contrats f ni de ses ancêtres ; elles le 
trotrvetit à la coût, cela leur suffit ; elles le souffrent, elles 
l'estiment; elles ne demandent pas s'il est venu en chaise 
ou à pied, s'il a une charge, une terre ou un équipage : 
comme «lies regorgent de train, de splendeur et de digni- 
tés, elles se délassent volontiers avec la philosophie ou la 
vertu. Une femme de ville entend-elle le bruissement d'un 
carrosse qui s'arrête à sa porte, elle pétille de goût et de 
complaisance pour quiconque est dedans, sans le connaître : 
mais *i elle a vu de sa fenêtre un bel attelage, beaucoup de 
livrées, et que plusieurs rangs de clous parfaitement dorés 8 
raientiblouie, quelle impatience n'a-t-elle pas de voir déjà 
dans sa chambre le cavalier ou le magistrat 1 quelle char- 
mante réception ne lui ferait-elle point? Ôtera-1-elle les yeux 
de dessus lui'? Il ne perd rien auprès d'elle; on lui tient 
compte des doubles soupentes et des ressorts qui le font 
rouler plus mollement ; elle l'en estime davantage, elle l'en 
aime mieux. 

5f Cette fatuité de quelques femmes de la ville qui cause 
en elles une mauvaise imitation de celles de la cour, est 
quelque 'chose de pire que la grossièreté des femmes du 
peuple et que la rusticité des villageoises : elle a sur toutes 
deux l'affectation de plus. 

*fl -La «ubtik invention, de faire de magnifiques présents 
de -noces qui ne coûtent rien, et qui doivent être rendus en 
espèces * l 

% L'utile et la louable pratique, de perdre en frais de 
noces le tiers de la dot qu'une femme apporte ! de com- 
mencer 'pair s'appauvrir de concert par l'amas et l'entas- 
sement de choses superflues, et de prendre déjà sur 
son fonds de quoi payer Gaultier*, les meubles et la 
toilette l 



1. De l'état de ses affaires, de ea fortune. 

2. lies clous dorés formaient ka principale ornementation des sarrosse*. 

3. De dessus lui, était bien. près d'être un archaïsme au moment où écri- 
vait la Bruyère. Dessus et dessous ne sont plus*guàre employés que -comme 
adverbes dans la seconde partie du dix-septième siècle. 

k. Il s'agit des présents que le futur envoie à sa fiancée et que nous nom- 
mons aujourd'hui la corbeille. Du tempe de la .B«ruyère, queioues jeunes 
gens, véritables fripons, avaient empiunté à des joailliers complaisants les 
ijoux qu'ils avaient offerts* leurs fiancées, puis les avaient rendus après le 
mariage. 
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^Pétiibk coutrtttie, asservissement tocotmn odel se cher- 
oher 'incessamment les unes les autres avec Pi mpatience de 
•ne se peint rencontrer * ; ne se ^rencontrer qu 3 pour se dire 
des tiens, que pour s ? apprendre réciproefueme nt des choses 
dont on est également instruite, et dont il im porte peu que 
Pon soit instruite; n'entrer dans une eTiambr \ précisément 
que^our.-en sortir ; ne sortir de chefc soi Tapiès-dînée que 
pour y centrer le «orr, fort satisfaite 'd'avoir vu en cinq 
^étftes heures trois suisses, une femme que Ton connaît à 
peine, et une autre que l'on n'aime guère 1 ! -Qui considére- 
rait bien le prix du temps, et combien sa perte est irrépa- 
rable, pleurerait amèrement sur de si grandes misères. 

% On s*élève à la ville dans une indifférence grossière des 
choses ravales et champêtres ; on distingue à peine 1 la plante 
efffi porte le chanvre d'avec celle qui produit le lin, et le 
blé froment d'avec les seigles*, et l'un ou l'autre d'avec le 
méteil : on se contente de se nourrir et de s'habiller. Ne 
parlez à un gvamd nombre de bourgeois m de guérets, ni 
de baliveaux, ni de provins, ni de regains *, si vous voulez 
être entendu; ces termes pour eux ne sont pas français. 
/Parlez aux iras d'aunage*, àetarif,ou de sou pour livre R , et 
aux autres -de voie d'appel, de requête civile, dtappointe- 
inetit, d'évocation*. Ils connaissent le monde, et encore 



1. Allusion aux visites qu'échangeaient les femmes. 

2. Le mot btt, qui a jadis 'désigné tous les grains, s'appliquait également 
au froment et au seigle. Olivier de Serres, au seizième siècle, dit le pur blé 
'frdment lorsqu'il veut distinguer le premier du second. Le froment ei le 
seigle sont encore appelés les grands blés, et l'orgeet l'avoine le« petit* blés. 
Lemélangedu fromentetdu *eig e forme le vneteil. 

3. Guéret, terre labourée et non ensemem ée. — Les "baliveaux sont Tes 
arbres que rowmwerwlors de la coupe des bois et quvsom destinés àdevenir 
des arbres de haute futaie. Réservés lors d'une seconde coupe, ils devien 
nent des modernes ; après une troisième coupe, on les nomme des anciens . 
-~ lies prootot sont Les rejetons d'un oep 'de ?igne dont les brins ont été 
couchés en terre pourqu'ils v prennent racine et forment de nouveaux ceps. 
— Le regain est f herbe qui vient dans les prés après qu'ife ont été'tauchéa. 

4. Les étoffes se mesuraient à l'aune, mesure de 3 pieds 7 pouces 10 lignes, 
équivalant al mètre 83 centimètres. 

5. 11 y avait sur les marchandises une imposition qui se nommait ainsi, 
et qui était du vingtième de leur valeur. 

s. Termes de droit. iLa requite civile (c'est-à-dire requête polie) est ose 
voie extraordinaire par laquelle on peut, en certains cas, faire rétracter, 
par les juges mêmes qui l'ont prononcé, un arrêt rendu en dernier res- 
sort. — V appointaient est, « en général, un jugement préparatoire par 
lequel le juge, pour mieux s'instruire d'une affaire, ordonne que les parties 
la discuteront par écrit devant lui. » — L'évocation est m l'action d'ôter au 
juge ordinaire la connaissance d'une contestation etde conlcrer à d'autres 
juges le pouvoir de la décider. » (Merlin.) 
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par ce qu'il a de moins beau et de moins spécieux * ; ils 
ignorent la nature, ses commencements, ses progrès, ses 
dons et ses largesses. Leur ignorance souvent est volon- 
taire, et fondée sur l'estime qu'ils ont pour leur profession 
et pour leurs talents. Il n'y a si vil praticien qui, au fond 
de son étude sombre et enfumée, et l'esprit occupé d'une 
plus noire chicane, ne se préfère au laboureur, qui jouit du 
ciel, qui cultive la terre, qui sème à propos, et qui fait de 
riches moissons ; et s'il entend quelquefois parler des pre- 
miers hommes ou des patriarches, de leur vie champêtre et 
de leur économie, il s'étonne qu'on ait pu vivre en de tels 
temps, où il n'y avait encore ni offices, ni commissions, ni 
présidents, ni procureurs ; il ne çqdq prend pas qu'on ait 
jamais pu se passer du greffe, du parquet et de la buvette a . 
^ Les empereurs n'ont jamais triomphé à Rome si mol- 
lement, si commodément, ni si sûrement même, contre le 
vent, la pluie, la poudre et le soleil, que le bourgeois sait 
à Paris se faire mener par toute la ville : quelle distance de 
cet usage à la mule de leurs ancêtres ! ils ne savaient point 
encore se priver du nécessaire pour avoir le superflu, ni 
préférer le faste aux choses utiles. On ne les voyait point 
s'éclairer avec des bougies*, et se chauffer à un petit feu : 
la cire était pour l'autel et pour le Louvre. Ils ne sortaient 
point d'un mauvais dîner pour monter dans leur carrosse; 
ils se persuadaient que l'homme avait des jambes pour 
marcher, et ils marchaient. Ils se conservaient propres 
quand il faisait sec, et dans un temps humide ils gâtaient 
leur chaussure, aussi peu embarrassés de franchir les rues 
et les carrefours que le chasseur de traverser un guéret, 
ou le soldat de se mouiller dans une tranchée. On n'avait 
pas encore imaginé d'atteler deux hommes à une litière 4 ; 
il y avait même plusieurs magistrats qui allaient à pied à 
la chambre ou aux enquêtes", d'aussi bonne grâce qu'Au- 

1. Spécieuœ est ici pris eu bonne part, comme speciosus l'est souvent es 
latin. 

2. « Lien établi dans toutes les conra et juridictions, où les conseillers 
vont prendre un doigt de vin quand ils sont trop longtemps en l'exercice 
de leurs charges et on ils parlent aussi de leurs affaires communes.» {Die t. 
de Trévoux.) 

3. L'usage de la chandelle de cire, que l'on fabriquait à Bougie, sur la côte 
d'Afrique, était encore d'un grand luxe. 

%. A une chaise à porteurs. 
». A la chambre des enquêtes. 
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guste autrefois allait de son pied au Capitule. L'étain, dans 
ce temps, brillait sur les tables et sur les buffets, comme le 
fer et le cuivre dans les foyers; l'argent et l'or étaient dans 
les coffres. Les femmes se faisaient servir par des femmes; on 
mettait celles-ci jusqu'à la cuisine. Les beaux noms de gou- 
verneurs et de gouvernantes n'étaient pas inconnus à nos 
pères : ils savaient à qui l'on confiait les enfants des rois 
et des plus grands princes ; mais ils partageaient le service 
de leurs domestiques avec leurs enfants S contents de veiller 
eux-mêmes immédiatement à leur éducation. Ils comptaient 
en toutes choses avec eux-mêmes : leur dépense était pro- 
portionnée à leur recette ; leurs livrées, leurs équipages, 
leurs meubles, leur table, leurs maisons de la ville et de la 
campagne, tout étaitftnesuré sur leurs rentes et sur leur 
condition. Il y avait entre eux des distinctions extérieures 
qui empêchaient qu'on ne prît la femme du praticien pour 
«elle du magistrat, et le roturier ou le simple valet pour le 
gentilhomme. Moins appliqués à dissiper ou à grossir leur 
patrimoine qu'à le maintenir, ils le laissaient entier à leurs 
héritiers, et passaient ainsi d'une vie modérée à une mort 
tranquille. Ils ne disaient point : Le siècle est dur, la misère 
est, grande, Paryent est rare; ils en avaient moins que nous, 
ci en avaient assez, plus riches par leur économie et par 
leur modestie que de leurs revenus et de leurs domaines. 
Enfin Ton était alors pénétré de cette maxime, que ce qui 
est dans les grands splendeur, somptuosité, magnificence, 
est dissipation, folie, ineptie, dans le particulier. 



chapitre vra. 
DE LA COUR. 

Le reproche, en un sens, le plus honorable que Ton puisse 
faire à un homme, c'est de lui dire qu'il ne sait pas la 
cour : il n'y a sorte de vertus qu'on ne rassemble en lui 
par ce seul mot. 

i. C'esvà-dire que leurs enfant» niaient d'autre» domestiques que les 
leurs. 

9 
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% Un homme qui sait la cour est maître de son geste*, de 
ses yeux et de son visage ; il est profond, impénétrable ; il 
dissimule les mauvais offices, sourit à ses ennemis, cour 
traint son humeur, déguise ses passions» dément son cœur, 
parle, agit contre ses sentiments. Tout ce grand raffinement 
n'est qu'un vice, que Ton appelle fausseté ; quelquefois 
aussi inutile au courtisan, pou* sa fortune, que la franohise, 
la sincérité et la vertu. 

% Qui peut nommer de certaines couleurs changeantes, 
et qui sont diverses selon les divers jours dont 1 on les re- 
garde? de même, qui peut définir la cour? 

% Se dérober à la cour un seul moment, c'est y reuon- 
oer : le courtisan qui Ta vue- le matin la veit. le: soir, pour 
la reconnaître le. lendemain, ou afij^que lui-même y soit 
connu. 

% L?on est petit à la cour, et, quelque vanité que Ton ait, 
on s'y trouve tel ; mais le mal est commun, et les. grands 
mêmes y sont petits. 

f La province est l'endroit d'où la cour,, oomme dans son 
point de vue, paraît une chose admirable : si l'on s'en ap- 
proche, ses agréments diminuent comme ceux d'une per- 
spective que lion voit de trop, près* 

^f L'on s'accoutume difficilement, à une. vie qui se passe 
dans une antichambre,. dans des cours, ou sur l'escalier. 

% La oour ne rend pas content; elle empêche qu'on ne 
le soit ailleurs. 

If II faut qu'un honnête homme ait tftté de la. cour :.il 
découvre en y entrant, comme un nouveau monde qui lui 
était inconnu, où. iL voit, régner également le. vice. eL la 
politesse, et où tout lui est utile, le bon et le mauvais. 

1. Dont a eu, dans la pensée de l'auteur, la valeur de d'où. Les grammairiens 
ont blâmé l'emploi du mot dont eu pareille circonstance; les meilleurs 
écrivains cependant en ont. fait usage, au propre comme au figuré, sans ad- 
mettre les distinctions qu'ont voulu ét&biir a cet égard Vaugelas et ses 
successeurs. Corneille, Nicomide, v, 2 : 

Le mont Aventin 
Dont il l'aurait vu faire une borrihlfedeecente.... 

Raeine, Bojazêt, h, 1 : 

Rentre dans le néant dont je t'ai fait sortir. 

Les exemples abondent au seizième, au dix-septième et même au dix- 
huitième siècle. L'étymologie peut les justifier, d'où étant calqué sur d$ 
vbi, et dont sur de uni» ; latin barbare, mais c'est sur le latin de la plus 
infime latinité que s'est en grande partie formée noire langue. 
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If La cour est comme un édifice bâti de marbre :. je veux 
dire qu'elle est composée d'hommes fort durs,, mais fort 
polis. 

^[ L'on va quelquefois à la cour pour en rercmir, et se 
faire par là respecter du noble de sa province, ou de son 
diocésain '. 

% Le brodeur et le confiseur seraient superflus, et ne fe* 
raient qu'une montre inutile 2 , si Ton était modeste et sobre : 
les cours seraient désertes, et les rois presque seuls, si Fou 
était guéri de la vanité et de L'intérêt.. Les hommes veulent 
être esclaves quelque part, et puiser là de quoi dominée 
ailleurs. Il semble qu'on livre en gros aux premiers de la 
cour l'air de hauteur, de fierté et de commandement, afia 
qu'ils le distribuent en détail dans les provinces : ils font 
précisément comme on leur fait, vrais singes de la royauté. 

% Il n'y a rien qui enlaidisse certains courtisans commet 
la présence du prince : à peine les puisse reconnaître k 
leurs visages ; leurs traits sont altérés, et leuB contenance 
est avilie ; les gens fiers et superbes sont les plus défaits, 
car ils perdent plus du leur. Celui qui est honnête et mor 
deste s'y soutient mieux ; il n'a' rien à réformer. 

If L'air de cour est contagieux : il se prend- à V****, 
comme l'accent normand à Rouen ou à Falaise ; on l'entre- 
voit en des fourriers, en de petits contrôleurs^ et en des 
chefs de fruiterie 4 : Ton peut, avec* une portée d'esprit fort 
médiocre, y faire de grands progrès. Un homme d'un génie 
élevé et d'un mérite solide ne fait pas assez de cas de cette 
espèce de talent pour faire son capital a de l'étudier et se le 
rendre propre; iL l'acquiert sans réflexion, et il ne pense 
point à s'en défaire. 

If N*** arrive avec grand bruit : il écarte le monde, se 



1 . Ou de Tévêque de son diocèse. 

2. Ouvriraient inutilement leur boutique. La montra est l'étalage que fait 
le marchand. 

3. A Versailles. 

4. Les fourriers, placés sous les ordres des maréchaux des logis, mar- 
quaient les logis pour le roi et la cour, quand le roi voyageait. Les contrô- 
leurs ordonnaient, surveillaient et vérifiaient les dépenses de bouche de la 
maison du roi. Les chefs de fruiterie, qui avaient cessé, depuis le règne de 
Louis XIII, de fournir le fruit de la table du roi, disposaient le dessert, 
fournissaient les bougies de cire des lustres et des girandoles, etc. 

5. Faire son capital (son affaire principale) d'une chose, expression for 
usitée au seizième et au di*-septième siècle. 
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fait faire place ; il gratte , il heurte presque ; il se nomme : 
on respire, et il n'entre qu'avec la foule * . 

^f 11 y a dans les cours des apparitions de gens aventu- 
riers et hardis, d'un caractère libre et familier, qui se pro- 
duisent eux-mêmes, protestent qu'ils ont dans leur art toute 
l'habileté qui manque aux autres, et qui sont crus sur 
leur parole. Ils profitent cependant de l'erreur publique, 
ou de l'amour qu'ont les hommes pour la nouveauté ; ils 
percent la foule, et parviennent jusqu'à l'oreille du prince, 
à qui le courtisan les voit parler, pendant qu'il se trouve 
heureux d'en être vu. Ils ont cela de commode pour les 
grands y qu'ils en sont soufferts sans conséquence, et con- 
gédiés de même : alors ils disparaissent tout à la fois riches 



1. La scène se passe à la porte de la chambre du roi, à l'heure ou se ter- 
mine le petit lever. Déjà les personnages qui composent la première entrée 
ont été admis dans la chambre de Louis XIV. Les courtisans se pressent 
devant la porte. Les hauts dignitaires, et quelques courtisans favorisés dont 
l'huissier a les noms, ou pour lesquels, « selon le discernement qu'il fait des 
personnes plus ou moins qualifiées, il fait demander au roi l'autorisation d'en- 
trer, «pénètrent un à un, à mesure qu'ils se présentent. 11 semble que N***, 
qui arrive avec tant de bruit, doive être l'un de ces privilégiés et entrer 
avant la foule. La porte est fermée. A cette porte, comme à toutes celles des 
appartements du roi. l'étiquette exige que l'on gratte doucement avec les 
ongles : N*** a failli l'oublier. L'huissier entrouvre la porte; N*** se 
nomme, et la porte se referme, sans qu'il ait obtenu la permission d'entrer. 
Quelques vers d'une comédie de R. Poisson, le Baron de la Crasse, qui fut 
jouée en 1662, peuvent servir de commentaire à ce passage. Le baron, gen- 
tilhomme de province, raconte la tentative qu'il a faite pour voir le roi dans 
un voyage à Fontainebleau : 

J'allais pour voir le roi , quand insensiblement 
Je connus que j'étais dans son appartement.... 
.... Oh j'étais donc on faisait fort la presse. 
Une porte s'ouvrait et se fermait sans cesse. 
Beaucoup de gens entraient assez facilement, 
J'en vis qu'on repoussait aussi fort rudement. 
Des hommes fort bien faits assez haut se nommèrent, 
Et, quelque temps après, on ouvrit; ils entrèrent. 

Le baron parvient à se faire jour jusqu'à la porte de la chambre: 

Je cherchai le marteau pour frapper à la porte, 
Mais je fus obligé (car je n'en trouvai point) 
De donner seulement deux ou trois coups de poing. 
L'huissier ouvre aussitôt, criant d'une voix forte : 
« Qui diable est l'insolent qui frappe de la sorte? 
—Je n'ai pas frappé fort, lui dis-je, excusez-moi; 
C'est le désir ardent qu'on a de voir le roi. 

— liais d'où diable êtes- vous pour être si novice? 
Dit-il. — De Pézenas, dis-je, à votre service. 

— Hé bien! apprenez donc, monsieur de Pézenas, 
Qu'on gratte à cette porte et qu'on n'y heurte pas. 
Vous voulez voir le roi? vous attendrez qu'il sorte,» 
Dit-il, et repoussa fort rudement la porte. 
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et décrédités; et le monde qu'ils Tiennent de tromper est 
encore prêt d'être trompé par d'autres *. 

f Vous voyez des gens qui entrent sans saluer que légè- 
rement*, qui marchent des épaules, et qui se rengorgent 
comme une femme : ils tous interrogent sans tous regar- 
der; ils parlent d'un ton élevé, et qui marque qu'ils se sen- 
tent au-dessus de ceux qui se trouvent présents ; ils s'arrê- 
tent, et on les entoure; ils ont la parole, président au 
cercle, et persistent dans cette hauteur ridicule et contre- 
faite, jusqu'à ce qu'il survienne un grand , qui, la faisant 
tomber tout d'un coup par sa présence, les réduise à leur 
naturel, qui est moins mauvais. 

If Les cours ne sauraient se passer d'une certaine espèce 
de courtisans, hommes flatteurs, complaisants, insinuants, 
dévoués aux femmes, dont ils ménagent les plaisirs, étu- 
dient les faibles et flattent toutes les passions : ils leur 
soufflent à l'oreille des grossièretés, leur parlent de leurs 
maris et de leurs amants dans les termes convenables, devi- 
nent leurs chagrins, leurs maladies, et fixent leurs cou- 
ches ; ils font les modes, raffinent sur le luxe et sur la 
dépense, et apprennent à ce sexe de prompts moyens de con- 
sumer de grandes sommes en habits, en meubles et en 
équipages ; ils ont eux-mêmes des habits où brillent l'inven- 
tion et la richesse, et ils n'habitent d'anciens palais qu'après 
les avoir renouvelés et embellis. Ils mangent délicatement 
et avec réflexion ; il n'y a sorte de volupté qu'ils n'essayent, 
et dont ils ne puissent rendre compte. Ils doivent à eux- 
mêmes leur fortune, et ils la soutiennent avec la même 
adresse qu'ils l'ont élevée. Dédaigneux et fiers, ils n'abor- 
dent plus leurs pareils, ils ne les saluent plus ; ils parlent 
où tous les autres se taisent , entrent, pénètrent en des en- 
droits et à des heures où les grands n'osent se faire voir : 
ceux-ci, avec de longs services, bien des plaies sur le corps, 



1. La locution prit de, employée comme aujourd'hui prêt de pour signifier 
ewr le point de, était d'un usage très-fréquent au dix-septième siècle. Cette 
location a toutefois été rejetée par les grammairiens modernes, qui, sur ce 
point comme sur beaucoup d'autres, se sont mis en contradiction avec leurs 
prédécesseurs. Prit de et prêt à se disaient également dans le même sens. 
« Lorsque prit signifie sur le peint, dit Bounours, prêt de est beaucoup 
meilleur. » 

2. Si ce n'est légèrement. C'est là une construction qui se retrouve très- 
fréquemment dans les meilleurs écrivains. 
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de beaux emplois ou de grandes dignités, ne montrent pas 
un visage si assuré ni une contenance si libre. Ces gens 
ont l'oreille des plus grands princes, «ont de tous leurs 
plaisirs et de toutes leurs fêtes, ne sortent pas du Louvre 
ou du château 1 , où ils marchent et agissent comme chez 
eux et dans leur domestique*, semblent se multiplier en 
mille endroits, et sont toujours les premiers visages qui 
frappent les nouveaux avenus à une cour : ils embrassent, 
ils sont embrassés; ils rient, ils éclatent, ils sont plaisants, 
ils font des oantes : personnes commodes, agréables, riches, 
qui prêtent, et qui sont sans conséquence. 

If Ne croirait-on pas de Ctroonet de Clî*ofw*re qu'ils sont 
seuls chargés des détails de tout l'Etat, et que «euls aussi 
ils en doivent répondre? L'un a du moins les affaires de 
terre*, et l'autre les maritimes. Qui pourrait 'les Teprë- 
senter exprimerait l'empressement, l'inquiétude, la curio- 
sité, l'activité, saurait peindre le mouvement. On.neîesa 
jamais vus assis, jamais fixes et arrêtés : qui même les a 
vus marcher? On les voit courir, parler en courant, et vous 
interroger sans attendre de réponse. Ils ne viennent d'au- 
cun endroit, ils ne vont nulle part ; ils passent et ils Tepas- 
sent. Ne les retardez pas dans leur course précipitée, vous 
démonteriez leur machine ; ne leur faites pas de questions, 
ou donnez -leur du moins le temps de respirer et de se res- 
souvenir qu'ils n'ont nulle affaire, qu'ils peuvent demeurer 
avec vous et longtemps, vous suivre même où il vous plaira 
de les emmener. Ils ne sont pas les satellites de Jupiter, je 
veux dire ceux qui pressent et qui entourent le prince ; 
mais ils l'annoncent et le précèdent; ils se lancent impé- 
tueusement dans la foule des courtisans; tout ce qui se 
trouve sur leur passage est en péril. Leur profession est 
d'être vus et revus, et ils ne se couchent jamais sans s'être 
aocpiittés dHm emploi si sérieux, et si utile à hiTépubfique. 
Ils sont, au reste, instruits à fond de toutes les nouvelles 
indifférentes, et ils savent à la cour tout ce que l'on peut 
y ignorer VU ne leur manque aucun des talents 



i. Du cHftteM de Veratittes, 

2. Dans leur intérieur. 

3. On dirait que l'un a pour le moins le ministère des affaires de terre. 
4. Y ignorer. « Cela est étrangement rade, » dit svec qnélqse'raisonTaa- 

teur des Sentiments critiques sur Us Caractères de M. de la Bruyère, 
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pour s'avancer médiocrement. Gens néanmoins éveillés et 
alertes sur tout ce qu'ils croient leur convenir, un peu en- 
treprenants, légers et précipités ; le dirai- je? ils portent au 
vent, attelés tous deux au char de la fortune, et tous deux 
fort éloignés de s'y voir assis '. 

, If Un homme de la cour qui n'a pas un assez beau nom, 
doit l'ensevelir sous un 'meilleur ; mais, s'il Ta tel qu'il ose 
le porter, il doit «alors insinuer qu'il est* de tous les noms 
le plus illustre., nomme sa maison de toutes les maisons la 
plus ancienne : il doit tenir aux pringbs lorrains, aux Ro- 
HANs,raux Ghastxllons, *ux Montmorencis, et, s'il se peut, 
aux princes nu sang ; ne parler que de ducs, de cardinaux 
et <de ministres ; faire entrer dans toutes les conversations 
ses aïeuls paternels et maternels, et y trouver place pour 
l'oriflamme et pour tes croisades ; avoir des salles parées 
d'arbres {généalogiques, d'écussons chargés de seize quar- 
tiers, e4.de tabteaux. de ses ancêtres et des alliés de ses an- 
cêtres ; se piquer d'avoir un ancien château à tourelles , à 
créneaux <et à mâchicoulis ; dire en toute rencontre : ma race, 
ma branche., mon nom et mes armes; dire de celui-ci qu'il 
n'est pas homme de qualité, de celle-là qu'elle n'est pas de- 
moiselle s ; ou, si on lui dit qu'Hyacinthe a eu le gros lot 4 , 
demander s'il est gentilhomme. Quelques-uns riront de ces 
coutrettemps ?, mais il les laissera rire; d'autres en feront 
des contas, et il leur permettra de conter : il dira toujours 
qu'il marche après la maison régnante, et à force de le dire, 
il sera cru. 



1. La Bruyère avait d'abord écrit et il imprima deux fois : «'Ils portent 
au Vent, "et sont comme attelés au char de la Fortune, où ils sont tous deux 
fort éloignée de se voir assis. » La phrase, comme on le voit, a été singu- 
lièrement améliorée. — Il porte au vent, se dit d'un cheval qui porte le ses 
aussi haut que les oreilles. 

2. //, ce nom. Le même pronom il se rapporte dans la itfftme phrase à 
deux sujets différents : grave négligence «que l'on a «eu .reprocher plus (Pune 
fois à Molière et dont Pascal offre des exemples. 

3. Une demoiselle était jadis la fille ou la femme qui était née de parents 
nobles. « Ah! qu'une femme demoiselle est une étrange affaire! » fait dire 
lloUèieà un marri «de «es comédies. Ost le sens que la Bruyère donne au 
mot demoiselle ; mais presqne toutes les bourgeoises de son temps pre- 
naient le titre de demoinlleç. En plusieurs actes passés par*devant notaire, 
la mère de la Bruyère, simple bourgeoise, est qualîfléede demoiselle veuve. 
L'usage devait bientôt restreindre cette appellation aux -filles de bourgeois, 
non encorenaariées. 

4. A Va loterie. 

5. De ces phrases inopportunes. 
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If C'est une grande simplicité que d'apporter à la cour la 
moindre roture, et de n'y être pas gentilhomme 1 . 

If L'on se couche à la cour et Ton se lève sur l'intérêt : 
c'est ce que l'on digère le matin et le soir, le jour et la nuit ; 
c'est ce qui fait que l'on pense, que l'on parle, que l'on se 
tait, que l'on agit ; c'est dans cet esprit qu'on aborde les 
uns et qu'où néglige les autres, que l'on monte et que l'on 
descend; c'est sur cette règle que l'on mesure ses soins, ses 
complaisances, son estime, son indifférence, son mépris. 
Quelques pas que quelques-uns fassent par vertu vers la 
modération et la sagesse, un premier mobile d'ambition les 
emmène avec les plus avares , les plus violents dans leurs 
désirs, et les plus ambitieux : quel moyen de demeurer im- 
mobile où tout marche, où tout se remue, et de ne pas cou- 
rir où les autres courent? On croit même être responsable 
à soi-même de son élévation et de sa fortune : celui qui ne 
l'a point faite à la cour est censé ne l'avoir pas dû faire ; 
on n'en appelle pas 1 . Cependant s'en éloignera-t-on avant 
d'en avoir tiré le moindre fruit, ou persistera-t-on à y de- 
meurer sans grâces et sans récompenses? question si épi- 
neuse, si embarrassée , et d'une si pénible décision qu'uii 
nombre infini de courtisans vieillissent sur le oui et sur le 
non *, et meurent dans le doute. 

If II n'y a rien à la cour de si méprisable et de si indigne 
qu'un homme qui ne peut contribuer en rien à notre for- 
tune : je m'étonne qu'il ose se montrer. 

If Celui qui voit loin derrière soi un homme de son temps 
et de sa condition , avec qui il est venu à la cour la pre- 
mière fois, s'il croit avoir une raison solide d'être prévenu 
de son propre mérite et de s'estimer davantage que 4 cet 
autre qui est demeuré en chemin, ne se souvient plus de ce 
qu'avant sa faveur il pensait de soi-même et de ceux qui 
l'avaient devancé. 
Tf C'est beaucoup tirer de notre ami , si, ayant monté à 



1. C'est-à-dire de ne pas se défaire de sa roture avant d'arriver à la cour, 
et de ne s'y point faire passer pour gentilhomme. 

2. C'est la un arrêt irrévocable. 0» n'en appelle peu est une locution 
qu'affectionne la Bruyère. 

S. Vieillissent avant de l'avoir résolue. 

4. Cette locution, aujourd'hui condamnée par les grammairiens, se re- 
trouve dans les œuvres de Malherbe, Descartes, Pascal, Molière, Bossuet, 
Massillon, etc. 
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une grande faveur, il est encore un homme de notre con- 
naissance. 

If Si celui qui est en faveur ose s'en prévaloir avant 
qu'elle lui échappe, s'il se sert d'un bon vent qui souffle 
pour faire son chemin , s'il a les yeux ouverts sur tout ce 
qui vaque, poste, abbaye, pour les demander et les obtenir, 
et qu'il soit muni de pensions, de brevets et de survi- 
vances *, vous lui reprochez son avidité et son ambition ; 
vous dites que tout le tente , que tout lui est propre, aux 
siens, à ses créatures *, et que, par le nombre et la diver- 
sité des grâces dont il se trouve comblé, lui seul a fait plu- 
sieurs fortunes*. Cependant qu'a-t-il dû faire? Si j'en juge 
moins par vos discours que par le parti que vous auriez 
pris vous-même en pareille situation , c'est ce qu'il a 
fait 4 . 

L'on blâme les gens qui font une grande fortune pendant 
qu'ils en ont les occasions, parce que l'on désespère, par la 
médiocrité de la sienne, d'être jamais en état de faire 
comme eux, et de s'attirer ce reproche. Si l'on était à por- 
tée de leur succéder, l'on commencerait à sentir qu'ils ont 
moins de tort, et Ton serait plus retenu, de peur de pro- 
noncer d'avance sa condamnation. • 

If II ne faut rien exagérer, ni dire des cours le mal qui 
n'y est point 8 : l'on n'y attente rien de pis contre le vrai mé- 
rite que de le laisser quelquefois sans récompense ; on ne 
l'y méprise pas toujours, quand on a pu une fois le discer- 
ner: on l'oublie ; et c'est là où l'on sait parfaitement ne faire 
rien, ou faire très-peu de chose, pour ceux que l'on estime 
beaucoup. 

If 11 est difficile à la cour que , de toutes les pièces que 
l'on emploie à l'édifice de sa fortune , il n'y en ait quel- 
qu'une qui porte à faux : l'un de mes amis qui a promis de 



1. Un brevet était jadis « un acte qu'expédiait un ministre d'État et par le- 

£el le roi accordait an don, une pension, un bénéfice, ane grâce on un titre 
dignité. » (Littré.) — La survivance était le droit qu'accordait le roi 
d'exercer une charge après la mort du titulaire. 

2. Que tout lui semble bon à prendre, pour lui, pour les siens, pour ses 
créatures. 

3. Il a faite, lui seul plusieurs fortunes. 

k. Cett précisément ce qu'il a fait, leçon des premières éditions. À la 
neuvième, précisément a disparu, peut-être par une faute d'impression, 
5. Début ironique. 



138 CHAPITRE VIII. 

parler 1 ne parle point; l'autre parle mollement; il échappe 
à un troisième de parler contre mes intérêts et contre ses 
intentions; à celui-là manque la bonne •volonté , à celui-ci 
l'habileté et la prudence ; tous n'ont pas assez de plaisir à 
me voir heureux pour contribuer de tout leur pouvoir à me 
rendre tel. Chacun se souvient assez "de tout ce que son 
établissement 2 lui a coûte à ferre, -ainsi que'des secours qui 
lui en ont frayé le chemin: un serait même assez porté b 
justifier les services qu'on a reçus des uns par ceux qu'en 
de pareils besoins on rendrait aux autres*, si le premier 
et Tunique soin qu'on a, après sa fortune 'faite, n'était pas 
de songer à soi. 

^ Les courtisans ri 4 empldfent pas ce qu'ils ent dtesprit, 
d'adresse et de finesse, pour trouver les expédients tPobli- 
ger 4 ceux de leurs amis qui implorent leur secours , mais 
seulement pour leur 'trouver des raisons apparentes , de 
spécieux prétextes, ou ce qù'ih appellent une impossibilité 
de le pouvoir faire ; et ils -se persuadent d ! être quittes par 
là en leur endroit* de tous les devoiTS de l'amitié ou de la 
reconnaissance. 

Personne à la courne veut entamer* 6 : on s^ffrad'appuyer, 
parce que, jugeant des autres paT soi-même, on espère que 
nul n'entamera, et qu'on sera ainsi dispensé d'appuyer. G*est 
une manière douce et polie de refuser son crédit, ses offiœs 
et sa médiation à qui en a besoin. 

'Tf Combien de igens^vous étouffent de ^caresses danslepat- 
ticulier, vous arment et vous estimeTit, qui sont 'embarras- 
sés de vous dans le public, et qui, au lever ou à la messe 7 , 
évitent vos yeux et votre rencontre ! Il n'y a qu'un petit 
nombre de courtisans qui, ;par grandeur ou par 'une con- 
fiance qu'ils ont d'eux-rnêmes , osent honorer devant le 
monde le mérite -qm est seul et dénué 'de grands établisse- 
ments. 

If Je vois un homme entouré et suivi ; mais il est en 

4. De parler en ma faveur. 

2. L'établissement de sa fortune. 

.3. A-momrer a«e Ton était digne des secours qtfcm avecus enré&ti&itttm 
pareils services a d'autres. 

4. Les moyens d'obliger. Le mot expédient s'emploie rarement tle cette 
manière. 

.ft. A leur égard. A leur endroit est plus fréqiemmetft employé. 

6. Solliciter le premier. 

7. Au lever du roi, à la messe de la chapelle du roi. 



F 
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place. J'en vois un autre que tout le monde aborde vnaris 
il est en faveur. Celui-ci est embrassé -et caressé, même des 
grands ; mais il est riche. Celui-là «Bt regardé de tous avec 
curiosité, on le montre du doigt; mais il est savant et élo- 
quent. J'en découvre un que personne n'oublie de saluer; 
mais il est méchant. Je veux un homme qui soit bon , qui 
ne soit rien davantage, et qui soit recherché, 

•J Vient-on de placer quelqu'un dans un nouveau poste, 
c'est un débordement de louanges en sa faveur qui inonde 
les cours et la Chapelle, qui gagne l'escalier, les salles, ila 
galerie, tout l'appartement*, on en a au-dessus des yeux*, 
on n'y 'tient pas. Il n'y % pas dora vok différentes sur ce 
personnage ; l'envie, la jalousie, çarienfrcomme 1! adulation: 
tous se laissent entraîner au torrent qui iee amporte., qui 
les force de dire d'an homme ce qu'ils en pensent ou ce 
qu'ils n'en pensent pas, comme de louer souvent celui qu'ils 
ne connaissent point. L'homme d'esprit, «de mérite ou de 
valeur, devient en un instant un génie du premier ordre, 
un héros, un demi-dieu, il est si prodigieusement flatté 
dans toutes les peintures que Ton fait de lui qu'il paraît 
difforme près de ses portraits ; il lui est impossible d'arriver 
jamais jusqu'où la bassesse et la complaisance viennent de 
le porter ; il rougit de sa propre réputation. Gommence-ttil 
à chanceler dans ce poste où on l'avait, mk, tout le monde 
passe facilement *à un autre avis ; en teafc-il entièrement 
déchu , les machines qui l'avaient guindé si haut par l'ap- 
plaudissement et les éloges sont encore -tontes* dressées pour 
le faire tomber dans le dernier mépris ; je veux dire qu'il 
n'y en a point qui le dédaignent mieux, qui le blâment 
plus aigrement , et qui en disent plus de :mal , que .ceux 
qui s'étaient comme dévoués à la fureur d'en dire du bien *. 

1. Les cours, la chapelle, tout te palais Ae Versailles. 

2. On en a au-dessus des yeux^gvre énergique et familière. Les clefe rat 
placé à côté du passage de la Bruyère le nom du maréchal de Laxemboon. 
11 avait en effet connu ces revirements de l'opinion. Nommé maréahalaie 
France en 1675, et Chargé pendant plusieurs campagnes 4n commandement 
en chef des armées, il tomba subitement «n disgrâce tardqne survint te pro- 
cès de la Voisin et de ses complices, accusés d'empoisonnements -et de sor- 
tilèges. Impliqué dans cette affaire (1679), par suite de la haine ojae lui por- 
tait Louvois, Luxembourg fut un instant exilé quoiqu'il eût été absous 
(1680). Ce. ne fut guère que sept ou tait ans plus lard qu'il rentra en 
faveur. L'année même on paraissait ce passage, il commandait en chef 
Vannée du roi et gagnait la bataille de Fleurus. 

S. « 11 ne Tault que veoir un homme«s1e*é*n*ttitm4lé * mmnd nons Vau- 



140 CHAPITRE Vin. 

f Je crois pouvoir dire d'un poste éminent et délicat 
qu'on y monte plus aisément qu'on ne s'y conserve. 

If L'on voit des hommes tomber d'une haute fortune par 
les mômes défauts qui les y avaient fait monter. 

If II y a dans les cours deux manières de ce que Ton ap- 
pelle congédier son monde ou se défaire des gens : se fâcher ? 
contre eux, ou faire si bien qu'ils se fâchent contre vous et 
s'en dégoûtent 1 . 

f L'on dit à la cour du bien de quelqu'un pour deux 
raisons : la première, afin qu'il apprenne que nous disons 
du bien de lui ; la seconde, afin qu'il en dise de nous. 

If II est aussi dangereux à la cour de faire les avances 
qu'il est embarrassant de ne les point faire. 

H y a des gens à qui ne connaître point le nom et le 
visage d'un homme est un titre pour en rire et le mépriser. 
Ils demandent qui est cet nomma; ce n'est ni Rousseau, ni 
un Fabry y ni la Couture * ; ils ne pourraient le mécon- 
naître. 

If L'on me dit tant de mal de cet homme, et j'y envois si 
peu, que je commence à soupçonner qu'il n'ait un mérite 
importun, qui éteigne celui des autres. 

^f Vous êtes homme de bien, vous ne songez ni à plaire 
ni à déplaire aux favoris, uniquement attaché à votre maî- 
tre et à votre devoir : vous êtes perdu. 

% On n'est point effronté par choix, mais par complexionj 
c'est un vice de l'être, mais naturel. Celui qui n'est pas né 
tel est modeste, et ne passe pas aisément de cette extrémité 
à l'autre. C'est une leçon assez inutile que de lui dire : 
Soyez effronté, et tous réussirez. Une mauvaise imitation 
ne lui profiterait pas, et le ferait échouer. 11 ne faut rien de 

• 

rions coçneu, trois jonrs devant, homme de peu, il coule insensiblement en 
nos opinions une image de grandeur de suffisance ; et nous persuadons que, 
croissant de train et de crédit, il est creu de mérite; nous jugeons de lui, non 
selon sa valeur, mais à la mode des jectons, selon la prérogative de son reng. 
Que la chance tourne aussi, qu'il reiumbe et so mesle à la presse, chascun 
8'enquiert avecques admiration de la cause qui l'avoit guindé si bault. » Est-ce 
« luy? faict-on. N'y sçavoit-il aultre chose quand il y estoit? Les princes se 
«contentent-ils de si peu? Nous estions vrayement en bonnes mains! » 
C'est chose que j'ay yeu souvent de mon temps.» (Montaigne. Essais, m. 8.) 

1. Et se dégoûtent de vous. 

2. Fabry, brûlé il y a vingt ans (Note de la Bruyère). — Le Chfttelet l'a- 
vait condamné à mort à la suite d'un procès scandaleux. — Rousseau, caba- 
retier célèbre. — La Couture/ tailleur d'habits qui était devenu fou. On loi 
permettait de demeurer à la cour et d'y tenir des propos extravagants. 
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moins dans les cours qu'une vraie et naïve impudence pour 
réussir. 

^f On cherche, on s'empresse, on brigue, on se tourmente, 
on demande, on est refusé, on demande et on obtient, mais, 
dit-on, sans l'avoir demandé, et dans le temps que l'on n'y 
pensait pas et que l'on songeait même à tout autre chose : 
vieux style , menterie innocente, et qui ne trompe personne. 

Tf On fait sa brigue pour parvenir à un grand poste, on 
prépare toutes ses machines , toutes les mesures sont bien 
prises, et Ton doit être servi selon ses souhaits ; les uns doi- 
vent entamer, les autres appuyer ; l'amorce est déjà con- 
duite, et la mine prête à jouer : alors on s'éloigne de la 
cour. Qui oserait soupçonner tfArtemon qu'il ait pensé à se 
mettre dans une si belle place, lorsqu'on le tire de sa terre 
ou de son gouvernement pour l'y faire asseoir? Artifice 
grossier, finesses usées, et dont le courtisan s'est servi tant 
de fois, que si je voulais donner le change à tout le public 
et lui dérober mon ambition, je me trouverais sous l'œil et 
sous la main du prince, pour recevoir de lui la grâce que 
j'aurais recherchée avec le plus d'emportement. 

If Les hommes ne veulent pas que Ton découvre les vues 
qu'ils ont sur leur fortune, ni que l'on pénètre qu'ils pen- 
sent à une telle dignité , parce que , s'ils ne l'obtiennent 
point, il y a de la honte, se persuadent-ils , à être refusés ; 
et, s'ils y parviennent, il y a plus de gloire pour eux d'en 
être crus dignes par celui qui la leur accorde , que de s'en 
juger dignes eux-mêmes par leurs brigues et par leurs ca- 
bales : ils se trouvent parés tout à la fois de leur dignité et 
de leur modestie. 

Quelle plus grande honte y a-t-il d'être refusé d'un poste * 
que l'on mérite, ou d'y être placé sans le mériter? 

Quelques grandes difficultés qu'il y ait à se placer à la 
cour, il est encore plus âpre et plus difficile de se rendre 
digne d'être placé. 

Il coûte moins à faire dire de soi 9 : Pourquoi a-t-il obtenu 
ce poste? qu'à faire demander : Pourquoi ne l'a-t-il pas ob- 
tenu. 

i. Être refusé d'tw poste, se disait rarement au temps de la Bruyère, 
et se dirait encore moins du nôtre. 

2. La Bruyère dira quelques lignes plus loin et chap. IX : il coûte de» — 
Coûter à est moins usité. 
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L'on se, présente encore pour les charges èe tcUb 1 , l'on 
postule une place dans l'Académie française, l'on demandait 
1a consulat :. quelk moindre raison y aurait-il de: travailler 
les premières années de sa vie à. se. rendre capable d'un 
grand emploi, et de demander ensuite, sans nul mystère et 
sans nulle intrigua , mais ouvertement et avec confiance, 
d'y servir sa patrie-, son* prince, la république? 

If Je ne vois aucun courtisan à qui le prince vienne d'ac- 
corder un ban gouvernement, une. place éminente ou une 
forte pension,,. qui n'assure, par vanité on pourmarquer son 
désintéressement, qu'il est bien mains content du don que 
de la manière dont il lui a été fait \ Ce qu'il y a en. calai de 
sur et d'indubitable, c'est qu'il le dit ainsi. 

C'est rusticité que de donner de mauvaise grâce : le plus 
fort et le plus pénible est de donner; que coûte-t-il d?y 
ajouter un sourire*? 

II faut aFOuer néanmoins qu'il s'est trouvé des hommes 
qni redisaient, plus honnêtement que d'autres ne savaient 
donner; qu'on a dit de quelques-uns qu'ils se faisaient si 
longtemps prier, qu'ils donnaient si sèchement, et char- 
geaient une grâce qu'on leur arrachait de conditions si dés- 
agréables, qu'une plus grande grâce était d'obtenir d'eus 
d'être dispensé de rien recevoir. 

% L'on remarque dans- les cours des hommes avides qui 
se revêtent de toutes les conditions pour en avoir les avan- 
tages: gouvernement*, charge, bénéfice 11 , tout leur con- 



1. C'est-à-dire pour les offices municipaux. 

2. Cette réflexion est de tous les temps, mais elle était surtout de mise 
sous Louis XIV. « Mme de la Fayette vous aura mandé, écrit Mme de Sé- 
rigné en 1671, comme M. de- la Rochefoucauld a fait duc le prince (dt Màr* 
ciïlac) son fils, et do quelle façon le roi a donné une nouvelle pension : 
enfin la manière vaut mieux que la chose, n'est-il pas vrai? Nous avons quel- 
quefois ri de ce discours commun à. tous le» courtisans. » Le comte de Bussy, 
tout homme d'esprit qu'il fut, n'en tiendra pas moins le même discours, lors* 
qu'il racontera, quelques années plus tard, une visite qu'il fit au roi, et dans 
laquelle il prit le change sur les sentiments du roi Louis XIV. 

3. Corneille, le Menteur > i, t .- 

Tel donne à pleines mains qui n'oblige personne; 
La façon de donner vaat mieux que ce qu'on donne. 

La Bruyère, nous l'avons déjà dit, a répété un certain nombre de ré- 
flexions que Sénèqnfr avait exprimées dans son traité de Beneficiis. CeHe-ci 
est encore l'une de celles qu'il reproduit. 

4. Gouvernement d'une province. 

5. Bénéfice, charge spirituelle, telle que prieuré, chanoioie, abbaye, etc. 
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vient ;. ils se août si bien, ajustés: qua* par leur état*, il» de- 
viennent capables de toutes. le* grâces; Us sont amphibie, 
ils vivent de l'Église et de l'épée, et auront le secret d'y 
joindre, la robe.. 1 . Si vo.ua. demandez.: Que font ces gens à 
la cour? ils. reçoivent, et envient, tous.ceux à qui l'on donna. 

% Mille gens à la cour y traînent leur via*, à embrasser^ 
serrer et congratuler ceux qui recourent, jusqu'à ae qu'ila y 
meurent sans, rien avoir. 

^f Ménophile emprunte s*s- mœurs- d'usé profession, et 
d'une autre son habit ; il masque * toute l'année, quoique à 
visage découvert;, il paraît, à la cour, à la ville,, ailleurs, 
toujours sous un certain nom et sous le mêmes déguisement*. 
On le reconnaît,, et on sait quel il est à. son visage. 

% Il y a, poux arriver: aux dignités, ce^ qu'on appelle la 
grande voie ou le chemin battu ; il y a le chemin, détourné 
ou de traverse,, qui est le. plus courte 

If L'on court les malheureux 8 pou» les envisager; l'on. se 
range en. haie, ou l'on se place aux fenêtres?, pour, observer 
les traits et la contenance d'un homme qui est. condamné 
et qui sait qu'il va. mourir : vaine, maligne, inhumaine cur 
riosité? Si les hommes, étaient, sagjes* la. place publique, se- 
rait abandonnée, et il serait établi, qu'il y aurait de; Fignoi» 
minie seulement à. voir de. tels spectacles-. Si. von» êtes . si 
touchés de curiosité;, exercez-la du moins en un sujet noble : 
voyez un heureux, contemplez-le dans le jour même où il 
a été nommé à un nouveau, poste et. qu'il en reçoit les corn- 
plin.ents; lisez dans* ses yeux, et au travers, d'un calme 
étudié et d'une feinte modestie, combien il est content et 
pénétré de. soi-même; voyez quelle sérénité cet accomplis- 
sement de ses. désirs répand dans. son. cœur et sus son vi* 



i . Ils sont en telle situation qu'ils peuvent recevoir tontes les grâces et 
toutes les faveurs, celles qui sont réservées- aux> hommes d'Église comme 
celles qui sont réservées aux hommes d'épée, ceUes même peut-être qui 
n'appartiennent qu'aux magistrats.— Amphibie. Le mot a fait fortune; il a 
été répété par Saint-Simon : » Saint-Romain, dit-il, amphibie de beaucoup de 
mérite, conseiller d'épée sansêtre d'épée,avecdes abbayes sansêtred'Église.» 

2. Masquer, s'habiller en masque. 

3. Courir quelqu'un, le rechercher avec empressement, était une expres- 
sion très-usitée. La Bruyère Ta déjà employée, et plus, loin il dira encore : 
« Ceux qui courent le favori du prince. » — Mme de Sévigné, comme beau- 
coup d'autres , avait cédé à la curiosité dont parle la Bruyère : le 17 juil- 
let 1676, jour de l'exécution de la Brinvilliers, célèbre empoisonneuse, elle 
était allée se placer sur le pont Notre-Dame pour la voir passer dans son 
tombereau. 
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sage , comme il ne songe plus qu'à vivre et à avoir de la 
santé, comme ensuite sa joie lui échappe et ne peut plus se 
dissimuler , comme il plie sous le poids de son bonheur , 
quel air froid et sérieux il conserve pour ceux qui ne sont 
plus ses égaux , il ne leur répond pas, il ne les voit pas ; les 
embrassements et les caresses des grands, qu'il ne voit plus 
de si loin, achèvent de lui nuire ; il se déconcerte, il s'é- 
tourdit, c'est une courte aliénation. Vous voulez être heu- 
reux, vous désirez des grâces; que de choses pour vous à 
éviter I 

% Un homme qui vient d'être placé ne se sert plus de sa 
raison et de son esprit pour régler sa conduite et ses de- 
hors à Tégard des autres ; il emprunte sa règle de son poste 
et de son état : de là l'oubli, la fierté, l'arrogance, la du- 
reté, l'ingratitude. 

% Théonas, abbé depuis trente ans, se lassait de l'être. 
On a moins d'ardeur et d'impatience de se voir habillé de 
pourpre qu'il en avait de porter une croix d'or sur sa poi- 
trine *, et parce que les grandes fêtes se passaient toujours 
sans rien changer à sa fortune, il murmurait contre le 
temps présent, trouvait l'État mal gouverné, et n'en pré- 
disait rien que de sinistre. Convenant en son coeur que le 
mérite est dangereux dans les cours à qui veut s'avancer, 
il avait enfin pris son parti et renoncé à la prélature, lorsque 
quelqu'un accourt lui dire qu'il est nommé à un évéché. 
Rempli de joie et de confiance sur une nouvelle si peu at- 
tendue : « Vous verrez, dit-il, que je n'en demeurerai pas 
là, et qu'ils me feront archevêque. » 
< If II faut des fripons à la cour auprès des grands et des 
ministres, même les mieux intentionnés; mais l'usage en 
est délicat, et il faut savoir les mettre en œuvre : il y a des 
temps et des occasions où ils ne peuvent être suppléés par 
d'autres. Honneur, vertu, conscience, qualités toujours res- 
pectables , souvent inutiles : que voulez-vous quelquefois 
que Ton fasse d'un homme de bien 8 ? 

1. Qu'il n'en avait de devenir évoque. — Noos avons déjà remarqué l'o- 
mission de la particule négative ne en bien des cas où nous la mettons. 

2. « L'injuste (l'homme injuste) peut entrer dans tous les desseins, trou- 
ver tous les expédients, entrer dans tous les intérêts; à quel usage peut-on 
mettre cet homme si droit, qui ne parle que de son devoir? Il n'y a rien de 

. si sec, ni de moins flexible, et il y a tant de choses qu'il ne peut pas faire 
qu'à la fin il est regardé comme un homme qui n'est bon à rien, entièrement 
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1f Un yieil auteur, et dont j'ose rapporter ici les propret 
termes, de peur d'en affaiblir le sens par ma traduction, dis 
que s'élongner des petits , voire ' de ses pareils, et iceulx vi- 
lainer et dépriser * ; s'accointer de grands * et puissants en tous 
biens et chevances *, et en cette leur cointise et privante estre 
de tous ébats, gabs*, mommeries, et vilaines besoignes; estre 
eshonté, saffranier B et sans point de vergogne 7 ; endurer bro- 
cards et gausseiies de tous chacuns, sans pour ce feindre de 
cheminer en avant, et à tout son entregent, engendre heur et 
fortune •. 

^f Jeunesse du prince, source des belles fortunes. 

^f Timante, toujours le même, et sans rien perdre de ce 
mérite qui lui a attiré la première fois de la réputation et 
des récompenses, ne laissait pas de dégénérer dans l'esprit 
des courtisans : ils étaient las de l'estimer ; ils le saluaient 
froidement, ils ne lui souriaient plus, ils commençaient à 
ne le plus joindre, ils ne l'embrassaient plus, ils ne le ti- 
raient plus à l'écart pour lui parler mystérieusement d'une 
chose indifférente, ils n'avaient plus rien à lui dire. Il lui 
fallait cette pension ou ce nouveau poste dont il vient d'être 
honoré pour faire revivre ses vertus à demi effacées de leur 
mémoire, et en rafraîchir l'idée : ils*lui font comme dans 
les commencements, et encore mieux 9 . 

inutile. Ainsi, étant inutile, on se résout facilement à le mépriser, ensuite à 
le sacrifier dans l'intérêt du plus fort et aux pressantes sollicitations de cet 
homme de grand secours, qui n'épargne ni le saint ni le profane pour en- 
trer dans nos desseins, qui fait remuer les intérêts et les passions, ces deux 
grands ressorts de la yie humaine. » (Bossuet, Sermon contre V ambition.) 

x. Même. 

2. Et les mépriser et rabaisser. — Dépriser , tiré directement de prix, a 
encore sa place dans la langue, malgré la formation plus récente du mot dé- 
précier. 

S. Entrer dans la familiarité des grands. 

4. Biens et chevances, deux mots synonymes. 

5. Tromperies. 

6. Banqueroutier. Le mot safranier a singulièrement exercé l'imagina- 
tion des étymologistes : les plus sages l'ont tiré de safran; les uns ont fait 
remarquer que le chagrin qu'éprouve un banqueroutier le rend jaune 
comme safrau ; les autres ont rappelé avec plus de sagacité qu'on a jadis 
peint en jaune les maisons des banqueroutiers. 

7. Et sans vergogne. 

8. Sans pour cela craindre d'aller en avant, et avec son entregent (son ha* 
bileté), tout cela engendre bonheur et fortune. — A tout avait dans l'an- 
cienne langue la valeur de avec. On retrouve ce sens dans le mot patois 
itout, aussi. — Ce passage, que la Bruyère prête à un vieil auteur incunnu, 
est sans doute un pastiche. 

9. Tous les commentateurs ont voulu voir en Timante le marquis de Pom- 
ponne, qui fut disgracié en 1679, et redevint ministre après la mort de 

10 
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If Que d'amis, que de parents naissent en une nuit au 
nouveau ministre ! Les uns font valoir leurs anciennes liai- 
sons, leur société d'études \ les droits du voisinage ; les 
autres feuillettent leur généalogie , remontent jusqu'à un 
trisaïeul, rappellent le côté paternel et le maternel : Ton 
veut tenir à cet homme par quelque endroit, et l'on dit plu- 
sieurs fois le jour que Ton y tient ; on l'imprimerait volon- 
tiers : C'est mon ami, et je suis fort aise de son élévation ; 
fy dois prendre part, il m'est assez proche*. Hommes vains 
et dévoués à la fortune, fades courtisans, parliez -vous ainsi 
il y a huit jours? Est-il devenu, depuis ce temps, plus 
homme de bien, plus digne du choix que le prince en vient 
de faire ? Àttendiez-vous cette circonstance pour le mieux 
connaître? 

If Ce qui me soutient et me rassure contre les petits dé- 
dains que j'essuie quelquefois des grands et de mes égaux, 
c'est que je me dis à moi-môme : ces gens n'en veulent 
peut-être qu'à ma fortune, et ils ont raison ; elle est bien 
petite. Ils m'adoreraient sans doute si j'étais ministre. 

Dois-je bientôt être en place? le sait-il? est-ce en lui un 
pressentiment? il me prévient, il me salue. 

^f Celui qui dit : Je dinai hier à Tibur, ou : Ty soupe 
ce soir, qui le répète, qui fait entrer dix fois le nom de 
Plancus * dans les moindres conversations, qui dit : Plan- 
cus me demandait.... Je disais à Plancus..., celui-là même 
apprend dans ce moment que son héros vient d'être enlevé 
par une mort extraordinaire. Il part de la main 4 , il ras- 



Louyore; mais 11 n'était dbb encore rappelé à la cour en 1089, époque à la- 
quelle parut ce passage. 

1. Leur camaraderie de collège. 

2. Le duc de Villeroi, qui fut plus tard maréchal de France, apprenant la 
nomination de le Pelletier au contrôle général des finances (1683), avait, 
dit on, racomé, avec de grandes démonstrations de joie, qae le nouveau 
contrôleur était son parent : assertion complètement inexacte. Si l'anecdote 
est vraie, son père, le yieux maréchal de Villeroi , avait dû ressentir quel- 

2ue impatience d'un tel propos. 11 avait l'esprit de cour tout autant que son 
ls, et proclamait qu'il fallait être le très-humble et très-dévoué serviteur 
de tous les ministres jusqu'au jour oh le pied venait à leur glisser; mais il 
disait aussi qu'il préférait un ministre gentilhomme, fût-il son ennemi, à 
un ministre bourgeois, lût-il son ami. 

3. Ce passage parut peu de temps après la mort de Louvois (1691); et 
quelques lecteurs mirent le nom de Louvois a côté de celui de Plancus, 
traduisant Tibur par Meudon, qui était l'habitation du ministre. 

4. U part de la main, comme fait un cheval, en style de manège, qui prend 
le galop. 
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«nble le "peuple dans les places ou sous les portiques, ac- 
uose le mort, décrie sa conduite, dénigre son consulat, lui 
ète jusqu'à la science des détails que la voix publique lui 
accorde, ne lui passe point une mémoire heureuse, lui re- 
fuse l'éloge d'un homme sévère et laborieux, ne lui fait pas 
l'honneur de lui .croire, parmi les ennemis de Tempire, un 
ennemi. 

Tf Un ihomme de mérite se donne, je crois, un joli * spec- 
tacle, lorsque la même place à une assemblée ou à un spec- 
tacle dont il est refusé, il la voit accorder à un homme qui 
n'a point d'yeux pour voir, ni d'oreilles pour entendre, ni 
d'esprit pour connaître et pour juger; qui n'est recomman- 
dable 'que par de certaines livrées, que même il ne porte 
pins. 

% Tkéodote, «vec tin habit austère, a nn visage comique, 
et d'un homme quientre sur la scène* : sa voix, sa démarche, 
son geste, son attitude, accompagnent son visage*; il est 
fin, cauteleux, doucereux, mystérieux; il s'approche de vous, 
et il vous dit à l'oreille : Voilà un beau temps; voilà un 
grand dégel 4 . S'il n'a pas les grandes manières, il a du 
moins toutes les petites, et celles même qui ne conviennent 
guère qu'à une jeune précieuse. Imaginez-vous Implication 
d'un enfant à élever un château de cartes ©u à se saisir 
d'un papillon, c'est celle de Théodote pouT une affaire de 
rien, et qui ne mérite pas qu'on s'en remue : il la traite 
sérieusement, et comme quelque chose qui est capital; il 
agit, il s'empresse, îl la fait réussir : le voilà, qui respire et 
qui se repose, et il a raison ; «lie lui a coûté beaucoup de 
peine. L'on voit des gens enjvrés, ensorcelés de la faveur ; 
ils y pensent le jour, ils y rêvent la nuit; ils (montent l'es- 
calier d'un ministre, et ils en descendent; ils sortent de 
son antichambre, et ils y rentrent; ils n'ont rien à lui dire, 
et ils lui parlent; 'ils lui parlent une seconde fois : les voilà 

1. Joli était l'un des mots à la mode. On s'en «errait à toute occasion. 
La Bruyère n'en a point fait abus, ne l'ayant employé que deux ou trois (bis. 

2. Et le visage comique d'un homme qui «ntre sur ta scese. Sorte d'ellipse 
très-familière à notre auteur. 

3. Conviennent à son visage. 

4. Molière, le jKi*ant/»rojX2, n,6 : 

C'est de la tête aux: pieds un homme tout mystère.... 
De ta moindre vétille il fait une merveille , 
Et jusques au bonjour il dit tout à l'oreille. 
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contents, ils lui ont parlé. Pressez-les, tordez-les, ils dé- 
gouttent l'orgueil 1 , l'arrogance, la présomption. Vous leur 
adressez la parole, ils ne vous répondent point, ils ne vous 
connaissent point, ils ont les yeux égarés et l'esprit aliéné : 
c'est à leurs parents à en prendre soin et à les renfermer, 
de peur que leur folie ne devienne fureur, et que le monde 
n'en souffre. Théodote a une plus douce manie : il aime la 
faveur éperdument; mais sa passion a moins d'éclat; il lui 
fait des vœux en secret, il la cultive, il la sert mystérieu- 
sement; il est au guet et à la découverte sur tout ce qui 
paraît de nouveau avec les livrées de la faveur : ont-ils * 
une prétention, il s'offre à eux, il s'intrigue pour eux, il 
leur sacrifie sourdement mérite, alliance, amitié, engage- 
ment, reconnaissance. Si la place d'un Cassini * devenait 
vacante, et que le suisse ou le postillon du favori s'avisât de 
la demander, il appuierait sa demande, il le jugerait digne 
de cette place, il le trouverait capable d'observer et de cal- 
culer, de parler de parhélies et de parallaxes 4 . Si vous de- 
mandiez de Théodote s'il est auteur ou plagiaire, original 
ou copiste, je vous donnerais ses ouvrages, et je vous dirais : 
Lisez et jugez; mais s'il est dévot ou courtisan, qui pour- 
rait le décider sur le portrait que j'en viens de faire? Je 
prononcerais plus hardiment sur son étoile. Oui, Théodote, 
j'ai observé le point de votre naissance ; vous serez placé, 
et bientôt. Ne veillez plus, n'imprimez plus; le public vous 
demande quartier *. 

f N'espérez plus de candeur, de franchise, d'équité, de 
bons offices, de services, de bienveillance, de générosité, 



1. Dégoutter devient ici un verbe actif : ce tour a paru « hasardé » à 
l'auteur des Sentiments critiques sur les Caractères, Au moyen âge et au 
seizième siècle, si ce n'est au dix-septième, il n'est point rare que dégoutter 
prenne un régime. 

2. Ils s'applique, dans la pensée de l'auteur, à ceux qui portent les livrées 
de la faveur. 

3. Cassini, célèbre astronome, était directeur de l'Observatoire. 

4. Parhélie, image du soleil réfléchie dans une nuée. — Parallaxe, angle 
formé dans le centre d'un astre par deux lignes qui se tirent. Tune du centre 
de la terre, l'aotre du point de la surface terrestre oh se fait l'observation. 

5. Le caractère de Théodote est évidemment un portrait, et les commen- 
tateurs, sur la foi des clefs du temps, ont nommé l'abbé de Choisy. Quelques 
traits semblent convenir à merveille à cet aimable et galant abbé de cour ; 
mais les derniers mots suffiraient à prouver que la Bruyère ne pensait pas 
à lui en écrivant ce passage. Ami de l'abbé de Choisy, la Bruyère a 
loué so j talent littéraire dans le discours qu'il a prononcé à l'Académie 
en 1603. 
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de fermeté, dans un homme qui s'est depuis quelque temps 
livré à la cour, et qui secrètement veut sa fortune. Le re- 
connaissez-vous à son visage, à ses entretiens? Il ne nomme 
plus chaque chose par son nom : il n'y a plus pour lui de 
fripons, de fourbes, de sots et d'impertinents ' ; celui dont 
il lui échapperait de dire ce qu'il en pense est celui-là 
môme qui, venant à le savoir, l'empêcherait de cheminer '. 
Pensant mal de tout le monde, il n'en dit de personne; ne 
voulant du bien qu'à lui seul, il veut persuader qu'il en veut 
à tous, afin que tous lui en fassent, ou que nul du moins 
lui soit contraire *. Non content de n'être pas sincère, il ne 
souffre pas que personne le soit; la vérité blesse son oreille. 
Il est froid et indifférent sur les observations que l'on fait 
sur la cour et sur le courtisan ; et, parce qu'il les a enten- 
dues, il s'en croit complice et responsable. Tyran de la 
société et martyr de son ambition, il a une triste circonspec-, 
tion dans sa conduite et dans ses discours, une raillerie in- 
nocente, mais froide et contrainte, un ris forcé, des caresses 
contrefaites, une conversation interrompue et des distrac- 
tions fréquentes. 11 a une profusion, le dirai-je? des torrents 
de louanges pour ce qu'a fait ou ce qu'a dit un homme 
placé et qui est en faveur, et pour tout autre une sécheresse 
de pulmonique ; il a des formules de compliments différents 
pour l'entrée et pour la sortie à l'égard de ceux qu'il visite 
ou dont il est visité ; et il n'y a personne de ceux qui se 
payent de mines et de façons de parler qui ne sorte d'avec 
lui fort satisfait *. Il vise également à se faire des patrons et 
des créatures; il est médiateur, confident, entremetteur; il 

1. Àlceste avait donc raison de s'écrier : 

. . . Oui, je hais tous les hommes , 
Les ans parce qu'ils sont méchants et malfaisants, 
Et les antres pour être aux méchants complaisants , 
Et n'avoir pas pour eux les haines vigoureuses 
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses. 
(Molière, le Misanthrope, i, i.) 

2. Cheminer, faire fortune, c'était le mot des courtisans, et Saint-Simon 
l'a répété : « Médina Sidonia était l'on de ces hommes à qui il ne manque 

: rien pour cheminer et arriver dans les cours. » 

j 3. Nul, pour l'auteur, exprime suffisamment la négation : aussi supprime - 

i t-il ici, en souvenir du latin et à l'exemple de Montaigne, la particule 

négative ne, dont le mot nul, malgré sa valeur originaire, a toujours été 

accompagné depuis les premiers temps du moyen âge. 
k. Sortir d'avec quelqu'un, expression qui, au dix-septième siècle comme 

de nos jours, appartient au langage le plus familier. 
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veut gouverner.. Il a une ferveur de novice pour toutes., les 
petites pratiquas de cour; il sait où il faut se placer pour 
être vu; il sait vous embrasser, prendre part à votre joie, 
vous faire coup sur coup des questions empressées sur votre 
santé, sur vos affaires, et, pendant que vous lui répondez, 
il perd le fil de sa curiosité, vous interrompt, entame un 
autre sujet ; ou» s'il, survient quelqu'un h qui il doive un 
discours tout différent, il sait, en achevant de vous congra^ 
tuler, lui faire un compliment de condoléance;, il pleure 
d'un œil, et il rit de l'autre. Se formant quelquefois sur lea 
ministres ou sur le favori» il parle en public de choses fri- 
voles, du vent, de la gelée ; il se tait, au contraire, et fait le 
mystérieux sur ce qu'il sait de plus important, et plus vo** 
lontiexs encore sur ce qu'il ne. sait point. 

If II y a. un pays 1 où les joies sont visibles, mais fausses, 
et les chagrins oachés, mais réels. Qui croirait que l'empres- 
sement pour les spectacles, que les éclats et les applaudisse- 
ments aux théâtres de Molière et d'Arlequin 8 , les repas, la 
chasse, les ballets., les carrousels, couvrissent tant d'inquié- 
tudea, de soins et de divers intérêts, tant de craintes et d'es- 
pérances, des. passions si vives et des affaires si sérieuses *? 

If La vie de la cour est un jeu sérieux, mélancolique, 
qui applique 4 . Il faut arranger ses pièces, et ses batteries, 
avoir un dessein, le suivre, parer celui de son adversaire, 
hasarder quelquefois, et jouer de caprice ; et, après toutes 
ses rêveries et toutes ses mesures, on est échec, quelque- 
fois mat. Souvent, avec des pions qu'on ménage bien, on 
va à dame, et l'on gagne la partie : le plus habile l'emporte, 
ou le plus heureux ". 

1. La cour. 

2. Théâtre d'Arlequin, la comédie itatieaoe. 

3. a La cour veut toujours unir les plaisirs avec les affaires. Par un nié 
ange étonnant, il n'y a rien de plus sérieux, ni ensemble de plus enjoué, 
Enfoncez : vous trouverez partout des intérêts cachés, des jalousies délicatei 
qui causent une extrême sensibilité, et dans une ardente ambition des soin* 
et un sérieux aussi triste qu'il est vain. Tout est couvert d'un air gai : vous 
diriez qu'on ne. songe qu'à s'y divertir. » (Bossuet, Oraison funèbre d'An»* 
de Gonzague.) 

4. Montaigne aussi a insisté sur l'application qu'exige le jeu des échecs* 
auquel il fait le reproche de « n'être pas assez jeu, » et de nous « ébattre trop 
sérieusement. » — « Quelle corde de son esprit (il s'agit d'Alexandre) net 
touche et n'employé ce niais et puéril jeu?... Quelle passion ne nous y 
exerce?... » (Essais, i, 50.) 

5. Dans les premières éditions, cette pensée se termine d'une manière dif- 
férente : « et après toutes ses rêveries (c'est-à-dire après toutes ses médita* 
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% Les roues, les ressorts, les mouvements sont cachés, 
rien ne paraît d'une montre que son aiguille, qui insensi- 
blement s'avance et achève son tour : image du courtisan, 
d'autant plus parfaite, qu'après avoir fait assez de chemin, 
il revient souvent au même point d'où il est parti. 

% Les deux tiers de ma vie sont écoulés ; pourquoi tant 
m'inquiéter sur ce qui m'en reste t La plus brillante fortune 
ne mérite point ni le tourment que je me donne, ni les pe- 
titesses où je me surprends, ni les humiliations, ni les 
hontes que j'essuie. Trente années détruiront ces colosses 
de puissance qu'on ne voyait bien qu'à force de lever la 
tête ; nous disparaîtrons, moi qui suis si peu de chose , et 
ceux que je contemplais si avidement et de qui j'espérais 
toute ma grandeur. Le meilleur de tous les biens , s'il y a 
des biens , c'est le repos , la retraite et un endroit qui soit 
son domaine '. N*** a pensé cela dans sa disgrâce , et l'a 
oublié dans la prospérité. 

fl" Un noble, s'il vit chez lni dans sa province, il vit libre *, 
mais sans appui; s'il vit à la cour, il est protégé, mais il- 
est esclave : cela se compense. 

^f Xantippe, au fond de sa province, sous un vieux toit 
et dans un mauvais lit, a rêvé pendant la nuit qu'il voyait 
le prince, qu'il lui parlait et qu'il en ressentait une extrême 
joie. Il a été triste à son réveil; il a conté son songe, et il 
a dit : Quelles chimères* ne tombent point dans l'esprit des 
hommes pendant qu'ils dorment ! Xantippe a continué de 
vivre : il est venu à la cour, il a vu le prince, il lui a parlé ; 
et il a été plus loin qae son songe : il est favori. 

^[ Qui est plus esclave qu'un courtisan assidu, si ce n'est 
un courtisan plus assidu? 



lions) et tontes ses mesures, on est échec, quelquefois mat : le plus fta 
l'emporte on le pins heureux. » La variante qu'a introduite la Bruyère 
sensiblement modifié sa pensée, en agrandissant la part de l'habileté. 

1. Victorin Pabre a cité cette phrase dans son Eloge de la Bruyère, et, 
voulant corriger une « fante trop apparente, a-t-il dit, .pour qu'il lût posai»- 
ble de la laisser passer, » il a imprimé oui soit notre domaine. Lui seul a 
jugé cette correction nécessaire. C'est bien son et non pas nôtre qu'a écrit 
et qu'a voulu écrire la Bruyère : « Le meilleur de tous les biens pour un 
homme, c'est.... un endroit qui soit son domaine. » 

2. // est explétif; mais les meilleurs écrivains ont souvent placé devant 
le verbe un pronom surabondant pour donner de la force, du piquant, ou 
de la clarté à leur phrase. 

3. Xantippe est, dit-on, Bontemps, premier valet de chambre de Louis XIV. 
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If L'esclave n'a qu'un maître; l'ambitieux en a autant qu'il 
y a de gens utiles à sa fortune ". 

^f Mille gens à peine connus font la foule au lever pour 
être vus du prince, qui n'eu saurait voir mille à la fois; et, 
s'il ne voit aujourd'hui que ceux qu'il vit hier et qu'il verra 
demain, combien de malheureux! 

If De tous ceux qui s'empressent auprès des grands et 
qui leur foot la cour, un petit nombre les honore dans le 
cœur, un grand nombre les recherche par des vues d'am- 
bition et d'intérêt, un plus grand nombre par une ridicule 
vanité, ou par une sotte impatience de se faire voir. 

If II y a de certaines familles qui , par les lois du monde 
ou ce qu'on appelle de la bienséance, doivent être irrécon- 
ciliables. Les voilà réunies ; et où la religion a échoué quand 
elle a voulu l'entreprendre, l'intérêt s'en joue et le fait sans 
peine. 

^[ L'on parle d'une région * où les vieillards sont galants, 
polis et civils; les jeunes gens, au contraire, durs, féroces > 
sans mœurs ni politesse. Celui-là, chez eux , est sobre et 
modéré, qui ne s'enivre que de vin : l'usage trop fréquent 
qu'ils en ont fait le leur a rendu insipide. Ils cherchent à 
réveiller leur goût déjà éteint par des eaux-de-vie et par 
toutes les liqueurs les plus violentes; il ne manque à leur 
débauche que de boire de l'eau-forte. Les femmes du pays 
précipitent le déclin de leur beauté par des artifices qu'elles 
croient servir à les rendre belles : leur coutume est de pein- 
dre leurs lèvres, leurs joues, leurs sourcils et leurs épaules, 
qu'elles étalent avec leur gorge, leurs bras et leurs oreilles , 
comme si elles craignaient de cacher l'endroit par où elles 
pourraient plaire, ou de ne pas se montrer assez. Ceux qui 
habitent cette contrée ont une physionomie qui n'est pas 
nette, mais confuse, embarrassée dans une épaisseur de 
cheveux étrangers qu'ils préfèrent aux naturels, et dont ils 
font un long tissu* pour couvrir leur tête : il descend à la 
moitié du corps, change les traits et empêche qu'on ne 



L'ambitieux, dit Bourdàloue dans son Sermon sur l'ambition, « a 
dans une cour autant de maîtres dont il dépend qu'il y a de gens de 
tontes conditions dont il espère d'être secondé ou dont il craint d'être 
desservi. » 

2. La cour, Versailles. 

3. Un long tissu de cheveux, une perruque. 
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connaisse les hommes à leur visage. Ces peuples d'ailleurs 
ont leur dieu et leur roi. Les grands de la nation s'as- 
semblent tous les jours, à une certaine heure, dans un 
temple qu'ils nomment église. Il y a au fond de ce temple 
un autel consacré à leur dieu, où un prêtre célèbre des 
mystères qu'ils appellent saints, sacrés et redoutables. Les 
grands forment un vaste cercle au pied de cet autel, et 
paraissent debout, le dos tourné directement au prêtre et 
aux saints mystères, et les faces élevées vers leur roi, que 
Ton voit à genoux sur une tribune , et à qui ils semblent 
avoir tout l'esprit et tout le cœur appliqués. On ne laisse 
pas de voir dans cet usage une espèce de subordination ; 
car ce peuple parait adorer le prince, et le prince adorer 
Dieu. Les gens du pays lé nomment ***; il est à quelque 
quarante-huit degrés d'élévation du pôle, et à plus d'onze 
cents lieues de mer des Iroquois et des Hurons. 

^[ Qui considérera que le visage du prince fait toute la 
félicité du courtisan , qu'il s'occupe et se remplit pendant 
toute sa vie de le voir et d'en être vu , comprendra un peu 
comment voir Dieu peut faire toute la gloire et tout le bon- 
heur des saints 1 . 

% Les grands seigneurs sont pleins d'égards pour' les 
princes ; c'est leur affaire, ils ont des inférieurs. Les petits 
courtisans se relâchent sur ces devoirs , font les familiers , 



1. Le meilleur commentaire que l'on ait pu faire de cette réflexion est la 
citation d'un certain nombre de phrases empruntées à la correspondance des 
contemporains. « 11 n'y a rien d'exagéré, dit M. Destailleur, dans celte ingé- 
nieuse raillerie : l'idolâtrie pour le roi est attestée par les mémoires et cor- 
respondances du temps. Mme de Se vigne, revenant de Versailles (mars 1693). 
parle à Mme de Guitaut de tous les enchantements qu'elle y a trouvés : 
« Mais, ajoute-t-elle, ce qui me plaît souverainement, c est de vivre quatre 
heures entières avec le roi, être dans ses plaisirs et lui dans les nôtres : 
c'est assez pour contenter tout un royaume qui aime passionnément à voir 




3ue d'être deux ou trois mois sans voir le roi.» On ne se faisait nul scrupule 
e le comparer sérieusement à la divinité. Mlle de Montpensier, dans une 
réponse à une lettre de Bussy, dit, eu parlant du roi : « il est comme Dieu, 
il faut attendre sa volonté avec soumission, et tout espérer de sa justice et de 
sa bonté sans impatience, afin d'en avoir plus de mérite. » Le même Bussy, 
s'adressanta M. de Saint-Aignan, premier gentilhomme de la chambre : a Je 
m'imaginais que comme la patience dans les adversités et la résignation 
aux volontés de Dieu apaisaient sa colère et rendaient enfin digne de ses 
grâces, il en était de même a l'égard du roi.... » — « Mats, dit-il dans une 
autre lettre, le roi sait bien mieux ce qu'il nous fautque nous-mêmes. » 
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et vivent comme gens qui n'ont d'exemples à donner à per- 
sonne. 

% Que manque-t-il de nos jours à la jeunesse? Elle peut 
et elle, sait,; au du moins v quand elle saurait autant qu'elle 
peut, elle ne serait pas plus décisive.. 

^f Faibles hommes! Un grand dit de Timagpne, votre 
ami, qu'il est Un sot , et il se trompe. Je ne demande pas 
que vous répliquiez qu'il est homme d'esprit; osez seule- 
ment penser qu'il n'est pas un sot. 

De même il prononce à!Iphicrate qu'il manque de cœur ; 
voua lui avez vu faire une belle action. : rassurez-vous , je 
vous, dispense de la raconter, pourvu qu'après ce que vous 
venez, d'entendre, voua vous souveniez encore de la lui 
avoir va faire. 

% Qui sait parler aux rois ', c'est peut-être où se termine 
toute la prudence et toute la souplesse du courtisan. Une 
parole échappe, et elle tombe de l'oreille du prince bien 
avant, dans sa mémoire, et quelquefois jusque dans son 
cœur : il est impossible de la ravoir ; tous les soins que Ton 
prend et. toute l'adresse dont on use pour l'expliquer ou 
pour l'affaiblir servent à la graver plus profondément et à 
l'enfoncer davantage. Si ce n'est que contre nous-mêmes 
que. nous ayons parlé, outre que ce malheur n'est pas or- 
dinaire, il. y a encore un prompt remède, qui est de nous 
instruire par notre faute et de souffrir la peine de notre 
légèreté ; mais si c'est contre quelque autre , quel abatte- 
ment! quel repentir L Y. a-t-il une règle plus utile contre un 
si dangereux inconvénient que de parles des autres au sou- 
verain, de leurs personnes, de leurs ouvrages, de leurs 
actions, de leurs mœurs ou de leur conduite, du moins avec 
l'attention, les précautions et les mesures dont on parie de 
soif 

f Diseurs de bons, mots, mauvais caractère : je le dirais, 

1. Il y a dans cette phrase une tournure elliptique qui se rencontre fré- 
auemment. C'est ainsi, pour ne citer que deux exemples, que Corneille a dît 
dans la Galerie dt* Palais: 

Qut pourrait toutefois en détourner Ly sandre, 
Ce serait le plus sûr. . . . 

Et aue Fontanelle a écrit dans la préface de son livre sur les Oracles : 
« Voilà ce qu'il faut aux gens doctes; qui leur égayerait tout cela par des ré- 
flexions, par des traits ou de morale ou même de plaisanterie, ce serait un 
soin dont ils n'auraient pas grande reconnaissance. » 
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s?U n'avait été dit 1 . Ceux qui nuisent à la réputation ou à 
la fortune des autres, plutôt que de perdre un bon mot, 
méritent une peine infamante» Gela, nia pas; été. dit, et je 
Tose dire* 

f II y a un. certain nombre de phrases toutes faites que 
l'on prend comme dans un magasin , et dont l'on se sert' 
pour se féliciter les uns les autres sur les. événements. Bien 
qu'elfes se disent souvent sana affection», et qu'elles soient 
reçues sans reconnaissance, il n'est pas permis avec cela 
de les, omettre-, parce qpa du. moins elle» sent l'image de 
ce qu'il y a. au monde de meilleur, qui est l'amitié, et que les 
hommes , ne pouvant guère, compter les uns sur les autres 
pour, la réalité, semblent être convenus entre eux de se con- 
tenter des apparences- 
If Avec cinq ou six termes de Tari, et. rien, de plus, l'on 
se donne, pour, connaisseur en musique, en tableaux, en 
bâtiments et en. bonne chère : Ton croit awoir pluade plaisir 
qu'un autre à entendre, à voir et à manger ; l'on, impose à 
ses semblables et l'on se trompe soi-même^ 

% La cour n'est jamais dénuée * d'un certain, nombre de 
gens en qui l'usage du. monde, la politesse ou la fortune 
tiennent lieu d'esprit et suppléent, au mérite. Us savent en- 
trer et sortir; ils sa tirent de. la conversation en ne sJy méf- 
iant point ; ils plaisent à force de se taire, et se rendent 
impartants par un. silence longtemps soutenu,, ou tout au 
plus. par. quelques monosyllabes*; ils payent de mines, d'une 
inflexion de voix, d'un geste et d'un sourin* : ils n'ont pas, 
si je l'ose dire,, deux pouces de profondeur; si vous les enr 
foncez, vous rencontrez le tuL 

1{ il y a des gens à qui la faveu* arrêta, comme un acci- 
dent; ila en sont les premier» surprix et consternés :. ils se 
reconnaissent enfin et se trouvent dignes, da leur étoile ; 
et Gomma si la stupidité et. la fortune étaient deux choses 



1. Caecal l'a dît dans se» Pensée* 

3. «Il faut être bien dénué d'esprit, » a ditla Bruyère dans le chapitre IV. > 
Ainsi employé, le mot dénué était parfaitement à sa place; mais la conve- ) 
nanoBjea est ici contestable : êtn dénué (denudort), c'est être dépouillé de 
ce qui est nécessaire. 

3. « À ceux qui nous régissent et commandent.... est le silence non-seu- 
lement contenance de respect et gravité, mais encore souvent de prouffit et 
mes nage.... A combien de sottes âmes, en mon temps, a servy une mine 
froide et taciturne, de tiltre de prudence et de capacité ! » (Montaigne» Es- 
sais, m, 8.) 
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incompatibles, ou qu'il fût impossible d'être heureux et sot 
tout à la fois, ils se croient de l'esprit; ils hasardent, que 
dis-je 1 ils ont la confiance de parler en toute rencontre et 
sur quelque matière qui paisse s'offrir, et sans nul discer- 
nement des personnes qui les écoutent. Àjouterai-je qu'ils 
épouvantent ou qu'ils donnent le dernier dégoût par leur 
fatuité et par leurs fadaises ? Il est vrai du moins qu'ils 
déshonorent sans ressource ceux qui ont quelque part au 
hasard de leur élévation. 

If Gomment nommerai-je cette sorte de gens qui ne sont 
fins que pour les sots? Je sais du moins que les habiles les 
confondent avec ceux qu'ils savent tromper. 

C'est avoir fait un grand pas dans la finesse que de faire 
penser de soi que l'on n'est que médiocrement fin *. 

La finesse n'est ni une trop bonne ni une trop mauvaise 
qualité ; elle flotte entre le vice et la vertu : il n'y a point 
de rencontre où elle ne puisse, et peut-être où elle ne doive 
être suppléée par la prudence. 

La finesse est l'occasion prochaine de la fourberie; de 
l'un à l'autre le pas est glissant; le mensonge seul en fait 
la différence : si on l'ajoute à la finesse, c'est fourberie. 

Avec les gens qui , par finesse , écoutent tout et parlent 
peu, parlez encore moins ; ou si vous parlez beaucoup, dites 
peu de chose. 

1f Vous dépendez, dans une affaire qui est juste et impor- 
tante, du consentement de deux personnes. L'un vous dit : 
c T y donne les mains, pourvu qu'un tel y condescende; » 
et ce tel y condescend, et ne désire plus que d'être assuré 
des intentions de l'autre. Cependant rien n'avance ; les mois, 
les années s'écoulent inutilement, c Je m'y perds, dites- 
vous, et je n'y comprends rien ; il ne s'agit que de faire 
qu'ils s'abouchent et qu'ils se parlent. » — Je vous dis, 
moi, que j'y vois clair et que j'y comprends tout : ils se sont 
parlé. 

^f 11 me semble que qui sollicite pour les autres a la con- 
fiance d'un homme qui demande justice , et qu'en parlant 
ou en agissant pour soi-même on a rembarras et la pudeur 
de celui qui demande grâce. 

t « C'est une grande habileté que de saToir cacher son habileté. » (La Ro- 
chefoucauld.) 
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If Si l'on ne se précautionne à la cour contre les pièges 
que l'on y tend sans cesse pour faire tomber dans le ridi- 
cule, Ton est étonné, avec tout son esprit, de se trouver la 
dupe de plus sots que soi. 

îf II y a quelques rencontres dans la vie où la vérité et 
la simplicité sont le meilleur manège du monde '. 

% Êtes-vous en faveur, tout manège est bon, vous ne 
faites point de fautes , tous les chemins vous mènent au 
terme 9 ; autrement, tout est faute, rien n'est utile, il n'y a 
point de sentier qui ne vous égare. 

If Un homme qni a vécu dans l'intrigue un certain temps 
ne peut plus s'en passer; toute autre vie pour lui est lan- 
guissante. 

% 11 faut avoir de l'esprit pour être homme de cabale 
Ton peut cependant en avoir à un certain point que l'on 
est au-dessus de l'intrigue et de la cabale', et que l'on ne 
saurait s'y assujettir ; l'on va alors à une grande fortune ou 
à une haute réputation par d'autres chemins. 

If Avec un esprit sublime, une doctrine universelle , une 
probité à toutes épreuves et un mérite très-accompli, n'ap- 
préhendez pas, ô Aristide, de tomber à la cour ou de per- 
dre la faveur des grands, pendant tout le temps qu'ils au- 
ront besoin de vous. 

If Qu'un favori s'observe de fort près ; car s'il me fait 
moins attendre dans son antichambre qu'à l'ordinaire, s'il 
a le visage plus ouvert, s'il fronce moins le sourcil, s'il 
m'écoute plus volontiers et s'il me reconduit un peu plus 
loin, je penserai qu'il commence à tomber, et je penserai 
vrai. 

L'homme a bien peu de ressources dans soi-même, puis- 
qu'il lui faut une disgrâce ou une mortification pour le rendre 
plus humain, plus traitable, moins féroce, plus honnête 
homme. 

1T L'on contemple dans les cours de certaines gens , et 
l'on voit bien, à leur discours et à toute leur conduite, qu'ils 
ne songent ni à leurs grands-pères, ni à leurs petits-fils : 

• 

1. Il est difficile de juger si un procédé net, sincère et honnête, est un 
effet de probité on d'habiïeié. » (La Rochefoucauld.) 

2. « La fortune tourne tout à l'avantage de ceux qu'elle favorise.» (La Ro- 
chefoucauld.) — «N'est-il pas vrai, ma tille, que lout tourne bien pour ceux 
qui sont heureux? » (Mme de Sévigné, 1679.) 

3. A ce point, à tel point que l'on soit au-dessus, etc. 
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le présent est > pour eux; ils n'en jouissent pas, ils en 
abusent. 

f Straton est né sous deux étoiles : malheureux, heureux 
dans le même degré. Sa vie est un Toman; non, il lui 
manque le vraisemblable. 11 n'a point eu d'aventures ; fl a eu 
de beaux songes, il en a eu de mauvais. Que dis- je? on ne 
rêve point comme il a vécu *. Personne n'a ti* é d'une des- 
tinée plus qu'il a fait ; l'extrême et le médiocre lui sent 
connus : il a brillé, il a souffert, il a mené une vie com- 
mune ; rien ne lui est échappé. Il s'est fait valoir par des 
vertus qu'il assurait fort sérieusement t[ui étaiettt en hiï\ il 
a dit de soi : Toi de l'esprit, j'ai du wmuge; et tous ■ont dit 
après lui : Il a de V esprit, il a du courage. Il a exercé dans 
l'une et l'autre fortune le génie du courtisan, qui a dit de 
lui plus de bien peut-être et plus de mal quMl n'y en avaH. 
Le joli, V aimable , le rare, le merveilleux , l'héroïque, unt été 
employés à son éloge; et tout le contraire a servi depuis 
pour le ravaler : caractère équivoque, mêlé, enveloppé; une 
énigme, une question presque indécise. 

% La faveur met l'homme au-dessus de ses égaux ; et sa 
chute au-dessous. 

if Celui qui, un beau jour, sait renoncer fermement ou à 
un grand nom, ou à une grande autorité, ou à une grande 
fortune, se délivre en un moment de bien des peines, de 
bien des veilles, et quelquefois de bien des crimes. 

% Dans cent ans, le monde subsistera encore en son en- 
tier; ce sera le même théâtre et les mêmes décorations; ce 
ne seront plus les mêmes acteurs. Tout ce qui se réjouit sur 
une grâce reçue, ou ce qui s'attriste et se désespère sur *un 
refus, tous auront disparu de dessus la scène. Il s'avance 
déjà sur le théâtre d'autres hommes qui vont jouer dans 
une même pièce les mêmes rôles ; ils s'évanouiront à leur 

1. Straton.... Les clefs nomment ici d'un commun accord le duc de Lau- 
zun, et c'est justice. « Il a été, dit Saint-Simon (son beau-frère), an per- 
sonnage si extraordinaire et si unique en tout genre que'c'est avec beaucoup 
de i ai son que la Bruyère a dit de lui dans les Caractère* qu'il n'était pas 
permis de rêver comme il a vécu. » D'abord favori du roi, avec de courtes 
intermittences, le duc de Lauzun fut sur le point d'épouser Mlle de Montpen- 
sier, cousine germaine de Louis XIV. Disgracié, il passa dix ans dans la 
prison de Pignerol, puis il revint à Versatiles, reçut de belles pensions de 
Mlle de Montpensier,se brouilla de nouveau avec elle et se fit exclure de la 
cour. 11 commanda en Irlande le corps d'armée que Louis XIV y avait envoyé 
pour venir en aide a Jacques II dans ses tentatives contre le roi Guillaume, 
et fut battu au combat de la Boy ne. 
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tour; et ceux qui ne sont pas encore, un jour ne seront 
plus ; de nouveaux acteurs ont pris leur place. Quel fond à 
faire sur un personnage de comédie ! 

If Qui a vu la cour a vu du monde ce qui est le plus beau, 
le plus précieux et le plus orné : qui méprise la cour, après 
l'avoir vue, méprise le monde. 

"Tf La ville dégoûte de la province; la cour détrompe de 
la ville, et guérit de la cour. 

"Un esprit sain puise à la cour le goût de la solitude et de 
la retraite *. 



CHAPITRE IX. 
DES GRANDS. 

La prévention du peuple en faveur -des grands <eet si 
aveugle, et l'entêtement pour leur geste, leur visage, leur 
ton de voix et leurs manières si général que, s'ils s'avisaient 
d'être bons, cela tfait à l'idolâtrie. 

K Si vous êtes né vicieux, 6 Théagène *, je vous plains ; si 
vous le devenez par faiblesse pour ceux qui ont intérêt que 
vous le soyez, qui ont juré entre eux de vous corrompre, 
et qui se vantent déjà de pouvoir y réussir, souffrez que je 
vous méprise Mais si vous êtes sage , tempérant, modeste, 
civil, généreux, reconnaissant, laborieux , d'un rang d'ail- 
leurs et d'une naissance à donner des exemples plutôt qu'à 
les prendre d'autrui, et à faire les règles ptatêrt qu'à les re- 
cevoir , convenez avec cette sorte de gens de suivre par 
complaisance leurs dérèglements , leurs vices et leur folie, 

1. « Voici la première phrase de ce chapitre : « Le reproche en un sens le 
a plus honorable que Ton puisse faire à un homme, c'est de lui dire qu'il ne 
« sait pas la cour. » En voici la dernière : « Un esprit sain puise à la cour le 
« goût de la solitude et de la retraite. » Tous les paragraphes entre ces deux 
phrases amènent la dernière comme un résultat et sont des preuves de la 
première. » (Suard.) 

2. La plupart des clefs ont nommé le grand prieur Vendôme, et les édi- 
teurs modernes ont approuvé l'application qui lui était faite au caractère 
de Théagène. Mais Théagène est jeune, et sa vie n'est pas engagée &ans re- 
tour dans les scandales qui ont rendu célèbre le grand prieur. C'est sans 
doute au duc de Bourbon, son ancien élève, que la Bruyère s'adresse dans 
le secret de son cabinet. Le jeune duc, qui alors avait 23 ans, choisissait 
fort mal ses amis. 
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quand ils auront, par la déférence qu'ils vous doivent, 
exercé toutes les vertus que vous chérissez ; ironie forte, 
mais utile , très-propre à mettre vos mœurs en sûreté , à 
renverser tous leurs projets, et à les jeter dans le parti de 
continuer d'être ce qu'ils sont, et de vous laisser tel que 

vous êtes. _ • 

% L'avantage des grands sur les autres hommes est im- 
mense par un endroit. Je leur cède leur bonne chère, leurs 
riches ameublements, leurs chiens, leurs chevaux, leurs 
singes, leurs nains, leurs fous et leurs flatteurs; mais je 
leur envie le bonheur d'avoir à leur service des gens qui 
les égalent par le cœur et par l'esprit, et qui les passent 
quelquefois 1 . 

% Les grands se piquent d'ouvrir une allée dans une fo- 
rêt, de soutenir des terres par de longues murailles, de 
dorer des plafonds, de faire venir dix pouces d'eau, de 
meubler une orangerie ; mais de rendre un cœur content, 
de combler une âme de joie, de prévenir d'extrêmes be- 
soins ou d'y remédier, leur curiosité ne s'étend point jus- 
que-là. 

% On demande si, en comparant ensemble les différentes 
conditions des hommes, leurs peines, leurs avantages, on 
n'y remarquerait pas un mélange ou une espèce de compen- 
sation de bien et de mal qui établirait entre elles l'égalité, 
ou qui ferait du moins que Tune ne serait guère plus dési- 
rable que l'autre *. Celui qui est puissant, riche, et à qui 
il ne manque rien, peut former cette question ; mais il faut 
que. ce soit un homme pauvre qui la décide. 

Il ne laisse pas d'y avoir comme un charme attaché à 
chacune des différentes conditions, et qui y demeure jus- 
ques à ce que la misère l'en ait ôté. Ainsi les grands se 
plaisent dans l'excès, et les petits aiment la modération : 

1. Comme l'a remarqué Ménage, Cervantes a écrit, à peu de chose près, 
la même réflexion dans le 31* chapitre de la II* partie de Don Quichotte» 
Mais que de fois la Bruyère avait dû penser tout bas ce qu'il écrit ici ! At- 
taché à la maison de Bourbon, témoin de la vie du fils et du petites du grand 
Condé, ces deux bizarres personnages dont Saint-Simon a laissé des por- 
traits si peu flatteurs, il a dû souffrir plus d'une fois des étrançetés et des 
emportements de leur caractère. Il s'en venge par cette réflexion, qui est 
d'une légitime fierté . 

2. a Quelque différence qui paraisse entre les fortunes, il y a une cer- 
taine compensation de biens et de maux qui les rend égales. » (La Roche- 
foucauld.) 
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ceux-là ont le goût de dominer et de commander, et ceux- 
ci sentent du plaisir et même de la vanité à les servir et à 
leur obéir: les grands sont entourés, salués, respectés; 
les petits entourent, saluent, se prosternent; et tous sont 
contents. 

% Il coûte si peu aux grands à ne donner que des paroles, 
et leur condition les dispense si fort de tenir les belles pro- 
messes qu'ils vous ont faites, que c'est modestie à eux de 
ne promettre pas encore plus largement. 

% « Il est vieux et usé, dit un grand; il s'est crevé à me 
suivre : qu'en faire? » Un autre, plus jeune, enlève ses espé- 
rances, et obtient le poste qu'on ne refuse à ce malheureux 
que parce qu'il l'a trop mérité. 

f Je ne sais, dites-vous avec un air froid et dédaigneux, 
Philante a du mérite, de l'esprit, de l'agrément, de l'exac- 
titude sur son devoir, de la fidélité et de l'attachement pour 
son maître, et il en est médiocrement considéré; il ne plaît 
pas, il n'est pas goûté.— Expliquez-vous : est-oe Philante, 
ou le grand qu'il sert, que vous condamnez? 

% Il est souvent plus utile de quitter les grands que de 
s'en plaindre. 

% Qui peut dire pourquoi quelques-uns ont le gros lot * ? 
ou quelques autres la faveur des grands? 

1f Les grands sont si heureux qu'ils n'essuient pas môme, 
dans toute leur vie, l'inconvénient de regretter la perte de 
leurs meilleurs serviteurs , ou des personnes illustres dans 
leur genre, et dont ils ont tiré le plus de plaisir et le plus 
d'utilité. La première chose que la flatterie sait faire, après 
la mort de ces hommes uniques , et qui ne se réparent 
point *, est de leur supposer des endroits faibles, dont elle 
prétend que ceux qui leur succèdent sont très-exempts : 
elle assure que l'un, avec tonte la capacité et toutes les lu- 
mières de l'autre, dont il prend la place, n'en a point les 
défauts ; et ce style sert aux princes à se consoler du grand 
et de l'excellent par le médiocre. 

% Les grands dédaignent les gens d'esprit qui n'ont que 
de l'esprit ; les gens d'esprit méprisent les grands qui n'ont 
que de la grandeur. Les gens de bien plaignent les uns et 

1. A la loterie. 

2. Et dont la perte est irréparable. 

11 
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les autres,, qui ont <m de la grandeur ou de l'esprit, sans, 
nulle vertu. 

f Quand je vois, d'une part, auprès des grands, à leur 
table^ et quelquefois dans* leur Camiliarité-, de oea homme» 
alertes , empressés , intrigants, aventuriers , esprits dange* 
reun et nuisible»', et que je ooasidàre >. d'autre part, quelle 
peine ent les personnes de mérite à en approcher, je ne* 
suis pas toujours disposé à croira que les, mécbaosa soioato 
soufferts par intérêt, ou que les gens deibies soteatregar* 
dés comme inutiles; je trouve plus, mon compte à me con- 
firmer dan» cette pensée, que grandeur et dioooratfntentaonk. 
deux choses différentesy et l'amour pour la vert» et pourries 
vertueux une troisième chose. 

fl Lucile aime mieux user s» via- k sa faire supporter de 
quelques grands;, que d ; étre réduit à vivre familièiyement 
avec ses égaux. 

La règle de voir de plus grands que soi doit avoir ses 
restrictions; Il faut quelquefois d'étranges talents pour la 
réduire en pratique. 

% Quelle est l'incurable maladie de Théophile 1 ?>Elle lui 
dure depuis plus de trente années; il ne guérit point : il a 
voulu, il veut et il voudra gouverner les grands; la mort 
seule lui ôtera avec la vie cette soif d'empire et d'ascendant 
sur les esprits. Est-ce en lui zèle du prochain? est-ce habi- 
tude? est-ce une excessive opinion de soi-même? U n'j a. 
point de palais où il ne s'insinue : ce n'est pas au milieu 
d'une chambre qu'il s'arrête ; il passe à une embrasure, ou 
au cabinet : on attend qu'il ait parlé, et longtemps, et avec 
action, pour avoir audience, pour être vu. 11 entre dans le, 
secret des familles; il est de quelque chose dans-, tout,ee< 
qui leur arrive de triste ou d'avantageux ; il prévient, il 
s'offre, il se fait do fête*, il faut l'admettre. Ce n'est pas 

1. Portrait de M. de Roquette, évdque d'Autan, « qui n'avait rien, oublié 
pour faire fortune et être un personnage, dit Saint-Simon, tout sucre et 
tout miel, et entrant dans toutes les intrigues.... » Saint-Simon insiste sur 
sa souplesse, et « son manège, » c'est Tune des expressions de la Bruyère. 
m Malgré tout ce qu'il put faire, il demeura à Autun et ne put arriver à une 
plus grande fortune. Sur la fin, il se mit à courtiser le roi et la. reine d'An* 
gleterre. Tout lui était bon à espérer, à se fourrer, à se tortiller, m C'est en 
1691 que la Bruyère écrivait ce caractère, qui se termine par une allusion à 
la cour que l'éveque d' Autun lit à Jacques II, débarqué en France deux ans 
plus tôt. 

2. Il s'impose indiscrètement. Bussv-B&butin. a plusieurs rois employé 
cette expression, et particulièrement dans une lettre qu'il écrivit, en 1991, 
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:, fM>ttx>smpifr 9cm temps on bob andàkionv que 1» soin 
de dix mille âmes dont il répond à Dieu comme de la siearw 
propre ; il y en a d*un plus haut rang ot d?une» plu* grande 
distinction dont.il ne doits aucun compta* et dont ilse charge 
pro* volontiers. 11 éoonte-, il Teille sur tout ce qui. peut aer+- 
vit» de pâture à son esprit d'intrigue, der médiation efede> 
manège* Â> peine un< grand est-il débarqué qu'il rempoiigae;. 
et s'en salait; oit entend plus tôt dire h Tfhéopntfe qu'ili 
le> gowvsenne^ qu ? om n'a pu soupçonner qu'il pensait à le 
gouverner*. 

fl IToe froideur ou une/ incivilité qui, vient de eenas qui 
sont au-dessus e> nous non» les fait haïr; mais, un salut 
ou- un sourire notâtes réconcilie *. 

f II y a de» hommes superbes que l'élévation de leurs 
ritaux humilie* et apprivoise; ils- «m viennent, par cette dis*- 
grâce, jusqu'à' rendre le salut : usais le temps, qui adoucit 
tyotes choses, les* remet enfin dans leur naturel. 

H Le mépris que les grands ont pour le peuple les rend 
Indifférente^ sur les* flatteries ou sur les louanges qu'ils en 
reçoivent, et- tempère leur vanité. De même lea princes, 
loués sans fin et sans relâche des grands ou des courtisans. 
est seraient plus* vains , s'ids estimaient davantage ceux qui 
les- louent; 

^[ Les grands croient être seuls parfaits, n'admettent qu'à 
peine dam» les autre? hommes la droiture d'esprit , l'habi- 
leté, la délicatesse, et. s'emparent de ces riches talents, 
comme de choses dues à leur naissance. C'est cependant 
en eux une erreur* grossière de se nourrir de ai fausses 
préventions : ce qu'il y a jamais eu de mieux pensé, de 
mieux dit, de mieux écrit, et peut-être d'une conduite plus 
délicate, ne sons est pas toujours venu de leur fonde. Ils 



à* là Bruyère. Ce dernier l'ayant remercié d'avoir voté ponr 
démis^ bien qu'il ne lui eût peint fttit connaître, à l'avance se 



lui à l'Aca* 
ses favorables 
dispositions, H lui répondit: «Quand je vous ai voulu faire plaisir sans 
me faire de fête, monsieur, ee n'est pas que j'eusse honte de vous servir, 
cfest qu'il mVparu.qu'uftffefràca aenojvcé avant qu'il soit. rendu a perdu 
de son mérite* » 

1. On entend dire à Théophile : « Je le gouverne, * avaat qu'on ait eu le 
temps de soupçonner qu'il pensait à le gouverner. 

2. Nous réconcilie avec yeux. — * Voilà, dit Bussy-Rabutio dans ses Mé- 
moires, la manière d'agir des princes, particulièrement en France, oh ils 
savent bien qu'après mille dégoûts qu'ils auront donnés à un gentilhomme, 
la moindre de leurs caresses le fera revenir et oublier tout le passé. » 
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ont de grands domaines et une longue suite d'ancêtres; cela 
ne leur peut être contesté. 

^[ Avez- vous de l'esprit, de la grandeur, de l'habileté, du 
goût, du discernement ? en croirai-je la prévention et la 
flatterie, qui publient hardiment votre mérite? elles me sont 
suspectes, et je les récuse. Me laisserai-je éblouir par un 
air de capacité ou de hauteur qui vous met au-dessus de 
tout ce qui se fait, de ce qui se dit et de ce qui s'écrit , qui 
vous rend sec sur les louanges, et empêche qu'on ne puisse 
arracher de vous la moindre approbation? Je conclus de là 
plus naturellement que vous avez de la faveur, do crédit et 
de grandes richesses. Quel moyen de vous définir, Télé- 
pAon? on n'approche de vous que comme du feu, et dans 
une certaine distance ; et il faudrait vous développer ', vous 
manier, vous confronter avec vos pareils , pour porter de 
vous un jugement sain et raisonnable. Votre homme de 
confiance, qui est dans votre familiarité , dont vous prenez 
conseil, pour qui vous quittez Socrate et Aristide , avec qui 
vous riez, et qui rit plus haut que vous, Dave enfin, 
m'est très- connu : serait-ce assez pour vous bien con- 
naître? 

^[ Il y en a de tels que, s'ils pouvaient connaître leurs 
subalternes et se connaître eux-mêmes , ils auraient honte 
de primer. 

% S'il y a peu d'excellents orateurs, y a-t-il bien des gens 
qui puissent les entendre? S'il n'y a pas assez de bons écri- 
vains, où sont ceux qui savent lire? De même on s'est tou- 
jours plaint du petit nombre de personnes capables de con- 
seiller les rois, et de les aider dans l'administration de leurs 
affaires. Mais s'ils naissent enfin, ces hommes habiles et in- 
telligents, s'ils agissent selon leurs vues et leurs lumières, 
sont-ils aimés, sont-ils estimés autant qu'ils lé méritent? 
Sont -ils loués de ce qu'ils pensent et de ce qu'ils font 
pour la patrie? Ils vivent, il suffit; on les censure s'ils 
échouent, et on les envie s'ils réussissent. Blâmons le 
peuple où il serait ridicule de vouloir l'excuser. Son cha- 
grin et sa jalousie, regardés des grands ou des puissants 
comme inévitables, les ont conduits insensiblement à 
le compter pour rien, et à négliger ses suffrages dans 

1. Vous enlever votre enveloppe. 
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toutes leurs entreprises, à s'en faire même une règle de 
politique. 

Les petits se haïssent les uns les autres lorsqu'ils se nui- 
sent réciproquement. Les grands sont odieux aux petits par 
le mal qu'ils leur font, et par tout le bien qu'ils ne leur font 
pas. Ils leur sont responsables de leur obscurité , de leur 
pauvreté et de leur infortune ; ou du moins ils leur parais- 
sent tels. 

% C'est déjà trop d'avoir avec le peuple une même reli- 
gion et un même Dieu : quel moyen encore de s'appeler 
Pierre, Jean, Jacques, comme le marchand ou le laboureur? 
Évitons d'avoir rien de commun avec la multitude ; affec- 
tons au contraire toutes les distinctions qui nous en sépa- 
rent. Qu'elle s'approprie les douze apôtres, leurs disciples, 
les premiers martyrs (telles gens, tels patrons); qu'elle voie 
avec plaisir revenir , toutes les années , ce jour particulier 
que chacun célèbre comme sa fête. Pour nous autres grands, 
ayons recours aux noms profanes; faisons- nous baptiser 
sous ceux (VAnnibal, de César et de Pompée, c'étaient de 
grands hommes; sous celui de Lucrèce, c'était une illustre 
Romaine ; sous ceux de Renaud, de Roger, à'OUvier et de 
Tancrède*, c'étaient des paladins, et le roman n'a point de 
héros plus merveilleux ; sous ceux à? Hector, à 1 Achille, à y Her- 
cule, tous demi-dieux; sous ceux même de Phébus et de 
Diane *. Et qui nous empêchera de nous faire nommer Jupi- 
ter, ou Mercure, ou Vénus, ou Adonis ? 

^f Pendant que les grands négligent de rien connaître, je 
ne dis pas seulement aux intérêts des princes et aux affaires 
publiques , mais à leurs propres affaires ; qu'ils ignorent 
l'économie 8 et la science d'un père de famille, et qu'ils se 
louent eux-mêmes de cette ignorance ; qu'ils se laissent 
appauvrir et maîtriser par des intendants ; qu'ils se conten- 
tent d'être gourmets ou coteauw*, d'aller chez Thaïs ou 

1. Héros du Roland amoureux deBoiardo (1495), de celai de Berni(i54i), 
du Roland furieux et du Roland amoureux de l'Arioste, et de la Jérusalem 
délivrée délasse. 

2. Les lecteurs contemporains écrivaient en marge de cette réflexion 
les noms de César de Vendôme, Annibal d'Estrées, Hercule de Rohan, 
Achille de Harlay, Phébus de Foix, Diane de Chastignier, etc., etc. 

3. C'esi-à-dire l'art d'administrer une maison. 

4. Boileau, Mme de Sévigné, et bien d'autres ont parlé des coteaux, et ce 
nom a soulevé de nombreuses dissertations. Selon les uns, le nom de co- 
teaux avait été donné à trois gourmets célèbres qui s'étaient partagés sur 
l'estime en laquelle on devait tenir les vins de chacun des coteaux de la 
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ches Pkryné, de parler de la inerte «t de la w illô oneute l , 9 
de dire combien il y a de postes de Paris à Besançon ou à 
Philisbofirg, des citoyens s'insiNùeent dtt dedans «tdu 
dehors d'un royaume, étudient le gouvernement, devien- 
nent fins et politiques, savent le fort et le faible de tout un 
État, songent à se mieux placer 4 «e placent, .s'élèvent, de- 
viennent puissants , soulagent le .prince d'une partie des 
soins publics. Les grands , qui les dédaignaient, les révè- 
rent , feettreux Vils 'deviennent leurs gendres I 

f Si je eompareensemble les deux conditions des hommes, 
les plus opposées, je fveux dire les grands avec le peuple, 
6e dernier me parait content du nécessaire, et les autres 
sont inquiets et pauvres avec le superflu. Un homme du 
peuple ne «aurait faire auoun mal ; un .grand ne veut faire 
aucun bien et -est capable de grands maux. L'un ne se 
forme et ne s'exerce que dans les .choses qui sont utiles; 
l'autre y joint les f eraioieuses. Là se montrent ingénument 
la grossièreté et la franchise ; ioi se'Oache une sève maligne 
et corrompue sous l'éporce de la politesse. >Le peuple n'a 
guère d'esprit, et les .grands n'ont point d'âme : celui-là a 
un bon fond et n'A point de .dehors; ceux-ci «'ont que des 
dehors et qu'une simple superficie. fauMl opter? -Je ne 
balance pas, je veux èxre peuple. 

If Quelque profonds que soient les grands ée la cour, et 
quelque art qu'ils aient pour paraître ce qu'ils ne sont pas 
et pour ne point paraîtrez qu'ils sont., dis ne peuvent cachet 
leuf'inaJikgnifaé, leur extrême pénale à, rire -aux (dépens dfeu- 
«trui et à fêter un ridicule souvent où il inty en peut -avoir. 
<Ges beaux talents se découvrent en eus. du. premier coup 
d'cail ; admirables sans doute pour envelopper une dupe et 
rendre set celui qui l'est déjà, mais -encore plus propres «à 
leur ôter<teutde plaisir qu'ils pourraient User d'un homme 
d'esprit, qui saunait se tourner et se >plier *n tnitte ma- 
nières agréables et réjouissantes, si le dangereux caractère 

Shampagne. Selon d'autres, unévêque du Mans avait reprtttHé à lin con***e 
iftâle de tf aimer que le vin 'd'un certain coteau : deia, disaitnon, ce nom 
donné à tous les déhcats. Quelle que soit' l'Origine du mot, origine sur la- 
quelle se st>nt pTononeés tour à tour Botteau, Saint -'É?renrtnd,itoubottrs'et 
Ménage, il était de?enu le synonyme de friand «tde gourmet. 

i . « on appelle «liens de mente les premiers cMenft qu'on donne «u lais- 
ser courre ; titille tmute, les seconds chlenB qu'on donne après les "pre- 
miers. » (ï\ireii&re.) 
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du oêuitiianne l'engageait pas à une fort grande retenue. 
11 lui oppose on oavactère sérieux, dans .lequel il se re- 
tranche; -et il fait *i ton que les railleurs, arec des inten- 
tions si mauvaises, manquent d'ogsasi*ws de se jouer de 
lui. 

if Les«ises de la we, l'abondance, Wealme, d'une grande 
prospérité, font que les princes ont de la joie de irote pour 
rire d'un nain, d'un singe, d'un imbécile et d'un mauvais 
orale : les gens m*i»s heureux ne rient qu'à propos. 

4f On grand aime la Champagne, abhorre la Brie 1 ; il s'en- 
utede meilleur vin que l'homme du peuple : seule diffé- 
rence que la crapule laisse entre les conditions les plus dis- 
proportionnées, jentrele seigneur etl'estafier. 

if II semble d'abord iqu'il eatre dans les plaisirs des prin- 
ces un peu de celui d'incommoder les autres. Mais non, les 
princes .ressemblent aux hommes, ils songent à eux-mêmes, 
selvemt lourgpoût, leurs passions, leur commodité ; cela est 
naturel. 

^[ Il semble que la première règle des compagnies, des 
gens*n place ou des puissants,, est de donner à ceux qui 
dépendent d'eus: pour te -besoin de leurs affaires, tout es les 
traverses qu'ils* en peuvent araimdre. 

^f Si mn grand a quelque degré de bonheur sur les autres 
battîmes, je ne devine pas lequel, si «e n'est peut-être de 
de 'trouver «ouvent dans le «pouvoir et dam l'occasion de 
farre plaisir; et, si elle naît, aette conjoncture, il semble 
qu'il doive* s'en servir rsi o'est an (faveur d'un -homme de 
bien, il doit ^appréhender iqu'elk ne lui échappe. Mais, 
«tomme c'est en une • chose juste, il doit -prévenir la sollici- 
tation, et n'êtae vu que pour être «mcBeié; «et, si elle. est 
facile, il ne doit pas môme la lui faire valoir. S'il la lui re- 
tare, je les plains tous deux*. 

If II y a des hommes ares inaceeB&ibles^ &t ,ce sont préci- 
sément ceux de qui les autres ont besoin, de qui ils dépen- 
dent. Ils ne sont jamais que sur un, pied; mobiles oomme le 

aawoumrils pirouejteiitjîls 

tient ^semblables ià ces figures 4e carton qui servent de 

<*. fa nin 4e la Champagne, le t*n detotafe. 
Q. #«,Neia4uid<peo4fent d'eu. 

3. <I/un 4* n'avoir pas obtenu ce qu'il désire; l'autre de n'ayoir pas servi 
un homme de bien en une chose juste. 
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montre à une fête publique ', ils jettent feu et flamme, ton- 
nent et foudroient; on n'en approche pas; jusqu'à ce que, 
venant à s'éteindre, ils tombent, et par leur chute devien- 
nent traitables, mais inutiles. 

If Le suisse, le valet de chambre, l'homme de livrée, s'ils 
n'ont plus d'esprit que ne porte leur condition, ne jugent 
plus d'eux-mêmes par leur première bassesse, mais par l'é- 
lévation et' la fortune des gens qu'ils servent, et mettent 
tous ceux qui entrent par leur porte et montent leur esca- 
lier, indifféremment, au-dessous d'eux et de leurs maîtres : 
tant il est vrai qu'on est destiné à souffrir des grands et de 
ce qui leur appartient! 

% Un homme en place doit aimer son prince, sa femme, 
ses enfants *, et après eux les gens d'esprit ; il les doit 
adopter, il doit s'en fournir et n'en jamais manquer. Il ne 
saurait payer, je ne dis pas de trop de pensions et de bien- 
faits, mais de trop de familiarité et de caresses, les secours 
et les services qu'il en tire, même sans le savoir. Quels pe- 
tits bruits ne dissipent-ils pas? quelles histoires ne rédui- 
sent-ils pas à la fable et à la fiction? Ne savent-ils pas jus- 
tifier les mauvais succès par les bonnes intentions ; prouver 
la bonté d'un dessein et la justesse des mesures par le bon- 
heur des événements ; s'élever contre la malignité et l'envie 
pour accorder à de bonnes entreprises de meilleurs motifs ; 
donner des explications favorables à des apparences qui 
étaient mauvaises; détourner les petits défauts* ne montrer 
que les vertus, et les mettre dans leur jour; semer en mille 
occasions des faits et des détails qui soient avantageux, et 
tourner le ris et la moquerie contre ceux qui oseraient en 
douter ou avancer des faits contraires 5 ? Je sais que les 
grands ont pour maxime de laisser parler, et de continuer 
d'agir; mais je sais aussi qu'il leur arrive, en plusieurs ren- 
contres, que laisser dire les empêche de faiçe. 

1. Il s'agit de pièces d'artifice. 

2. Sa femme, tet enfants, ton prince, dans la 4* édition, la première qni 
ait contenu cette réflexion. A la6* édition, la Bruyère a placé l'amour du prince 
avant l'amour de la famille ; mais, comme on le verra pins loin, il met l'Etat 
au-dessus du prince. 

3. « Un vrai ami est une chose si avantageuse, même pour les plus grands 
seigneurs, afin qu'il dise du bien d'eux et qu'il les soutienne en leur ab- 
sence même, qu'ils doivent tout faire pour en avoir. Mais qu'ils cLoialssent 
bien; car s'ils font tous leurs efforts pour des sots, cela leur sera inutile, 
quelque bien qu'ils disent d'eux. » (Pascal.) 
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^f Sentir le mérite, et, quand il est une fois connu, le bien 
traiter, deux grandes démarches à faire tout de suite, et 
dont la plupart des grands sont fort incapables. 

If Tu es grand, tu es puissant, ce n'est pas assez; fais 
que je t'estime, afin que je sois triste d'être déchu de tes 
bonnes grâces, ou de n'avoir pu les acquérir. 

% Vous dites d'un grand ou d'un homme' en place qu'il 
est prévenant, officieux, qu'il aime à faire plaisir; et vous 
le confirmez par un long détail de ce qu'il a fait en une af- 
faire où il a su que vous preniez intérêt. Je vous entends : 
on va pour vous au-devant de la (sollicitation, vous avez 
du crédit, vous êtes connu du ministre, vous êtes bien 
avec les puissances : désiriez-vous que je susse autre 
chose? 

Quelqu'un vous dit : * Je me plains d'un tel, il est fier de- 
puis son élévation, il me dédaigne, il ne me connaît plus. » 
c Je n'ai pas, pour moi, lui répondez-vous, sujet de m'en 
plaindre; au contraire, je m 1 en loue fort, et il me semble même 
quHl est assez civil. » Je crois encore vous entendre : vous 
voulez qu'on sache qu'un homme en place a de l'attache- 
ment pour vous, et qu'il vous démêle dans l'antichambre 
entre mille honnêtes gens de qui il détourne ses yeux, de 
peur de tomber dans l'inconvénient de leur rendre le salut 
/ ou de leur sourire. 

Se louer de quelqu'un, se louer d'un grand, phrase déli- 
cate dans son origine, et qui signifie sans doute se louer 
soi-même, en disant d'un grand tout le bien qu'il nous a 
. fait, ou qu'il n'a pas songé à nous faire. 

On loue les grands pour marquer qu'on les voit de près, 
rarement par estime ou par gratitude. On ne connaît pas 
souvent ceux que l'on loue : la vanité ou la légèreté l'em- 
porte quelquefois sur le ressentiment; on est mal content 1 
d'eux et on les loue. 

1f S'il est périlleux de tremper dans une affaire suspecte, 
il l'est encore davantage de s'y trouver complice d'un grand : 

1. Au dix-septième siècle, on plaçait beaucoup plus souvent l'adverbe mal 
devant un adjectif que nous ne le faisons aujourd'hui : « mal propre à déci- 
der, » dans le Misanthrope (1,2) ; « lieu si mal propre à notre confidence,» 
dans Cinna (II, 2) ; « le ciel à nos vœux mal propice, » dans Horace (V, 3). 
On préférait mal content à mécontent : mal content est « plus nob le et 
plus de la cour. » disaient les puristes; pour eux, un mécontent était un fac- 
tieux, un rebelle. 
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il-aVn tins, et vous laisse payer doublement, pour lui et 
pour tous 1 . 

If Le prince n'a point assez de toute sa fortune pour payer 
une: basse complaisance, si Ton en juge par tout ce que ce- 
lai qu'il T«ut récompenser y 4 mis du sien ; et il n'a pas 
trop de toute sa puissance pour le punir, s'il mesure sa ven- 
geance an tort qu'il en a reçu*. 

% La noblesse expose sa vie pour le salut de l'État et 
pour èa gloire <lu souverain* ; le magistrat décharge le 
prince d'une partie du soin de juger les peuples : voilà de 
part et d'autres des fonctions bien sublimes et d'une mer- 
veilleuse utilité ; les hommes ne sont guère capables de 
plus grandes choses, et je ne sais d'où la robe et l'épêe ont 
puisé de quoi se mépriser réciproquement. 

f S'il est vrai qu'un grand donne plus à la fortune lors- 
qu'il (basât de une vie destinée à couler dans les ris, le plai- 
sir et l'abondance, qu'un particulier qui ne risque que des 
jours qui sont misérables, il faut avouer aussi qu'il a un 
tout autre dédommagement, qu: est la gloire et la haute 
réputation. Le soidat ne sent pas qu'il soit connu ; il meurt 
obscur et dans la foule : il vivait de même, à la vérité, 
mais il vivait ; et c'est l'une œs sources du défaut de cou- 
rage dans 'les conditions basses et ser viles. Ceux, au con- 
traire, que la naissance démêle d'avec le peuple, et expose 
aux yeux des hommes, a leur censure et à leurs éloges, 
sont même capables de sortir par effort de leur tempéra- 
ment, .s'il ne les portait pas à la vertu 4 ; et cette disposi- 
tion de cœur et d'esprit , qui passe des aïeuls par les pères 
dans leurs descendants, est cette bravoure si familière aux 

personnel nobles, et peut-être la noblesse même. 

1 

1. 16 trom tte Otetontt'OrièMM, 'frère tto'Lotit QHII, neut arotoateflaàte- 
ment se placer à côté de cette réflexion. Son histoire en démontce la par- 
Cail*. justesse. Mais la .Bruyère pensait- il à Gaston en l'écritant ? C'est une 
Vérité de tous les jtjrors tra'n «sprintait. 

t. JUtôtttfèBBJlU des oonupswaa t B «e-qu» Racioe-a dÂUas flattern», 4ss# 
Phèdre OYti'- 

Détestables flatteurs, présent le plus funeste 
JÛue puisse faine aux rois la colère oétoeto! 

K)n sait tai phrase de Tacite .- Pêisimum iniwioorum atfuu îaudantêt. 

3. Cette Tréflexion a été publiée pour la première fois dans Ja 4* édition. 
lia gloire Hu «otiwnafa 7 «enaitrotit le saiui de l'Etat ; mais dès la $• édi- 
tion, leMluttisttEtof fttpiare eopr«mtèr*li#Qa. 

4. Virtut, courage. 
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Jatez»uitiL daa* les troupes comme tmennple soldat, je 
sois Tnersàte ; mettez*moi à la tète d'une armée dont j'aie à 
répondre à toute l'Europe, je suis Achille. 

iT<Ii6S'P*iaoes, sans autre science ni autre règle, ont un 
goût 'de comparaison : ils sent nés et élevés an milieu et 
4omme dans le centre des meilleures choses, à quoi ils rap- 
portent ce qu'ils lisent, ce qn^ils voient et ce qu'ils enten- 
dent. Tout ce qui s'éloigne trop 4e Lulli, de 'Racine et de 
Le Brun *, est condamne. 

5T Ne parler asx jeunes primées que du soin de leur rang 
est un excès de précaution, lorsque tonte une Gourmet son 
devoir et une partie de sa politesse à les respecter, et qu'ils 
sont bien moins sujets à ignorer aucun des égards dus à 
leur naissance qu'à confondre les personnes et les traiter 
indifféremment et sans distinction des conditions et des ti- 
tres. Ils ont une fierté naturelle, qu'ils retrouvent dans les 
eecasions ; il ne leur faut des leçons que pour la régler, que 
pour leur inspirer la bonté, l'honnêteté et l'esprit de discer- 
nement. 

% G? est une pure hypocrisie à un bottïne d'une eettaine 
élévation, de ne pas prendre d'abord le rang qui lui est dû, 
.et que tout le monde lui 'cède. Il ne lui coûte rien d'être 
modeste, de se mêler dans la multitude qui va s'ouvrir 
ipour lui, de prendre dans une assemblée une dernière 
place, «afin que tous l'y volent et s'empressent de l'en ôter. 
(La modestie est d'une pratique plus amère aux hommes 
d'une condition ordinaire : s'ils se jettent dans la foule, on 
tes écmse; $*iis «choisissent un 'poste incommode, il leur 
•demeutte* 

^f Aristarque se transporte dans la place avec un héraut 
et un trompette ; celui-ci commence : toute la multitude 
accourt et se rassemble. « Écoutez, peuple, dit le héraut, 
soyez attentifs ; silence, silence 1 Aristarqw, que<vous voytz 
frisent, doit faire demain une bonne action*. » Je dirai plus 

1. Lulli, voyez p. 39. — Charles le Bran (i*10— 4#W), célèbre peint* 
4e l'école française. 

~2. Allusion,* i l'on en cmil Jeu clefs, à un trait 4e la vie du premier pré- 
sident Achille de Barlay : ayant reçu an legs de 26>#oo francs» il les 
aurait brusquement donnée aux pauvres pendant son séjour à la cour.— k- 
« Il avaH, suivant l'expression de Saint-Simon, un ofiçueil raffiné, mais ex- 
trême, et qui malgré lui Mutait aux veux. « Aussi, lui faisant l'application 
de l'aujuéa précédant, les ooHuneotateurs ont-ils voulu voir en lui L'taomme 
qui prend la dernière place poor çu/en Ifea ote. 
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simplement et sans figure : Quelqu'un fait bien ; veut-il 
faire mieux? que je ne sache pas qu'il fait bien, ou que je 
ne le soupçonne pas du moins de me l'avoir appris. 

% Les meilleures actions s'altèrent et s'affaiblissent par la 
manière dont on les fait, et laissent même douter des in- 
tentions. Celui qui protège ou qui loue la vertu pour la 
vertu, qui corrige ou qui blâme le vice à cause du vice, 
agit simplement, naturellement, sans aucun tour, sans nulle 
singularité, sans faste, sans affectation; il n'use point de 
réponses graves et sentencieuses, encore moins de traits 
piquants* et satiriques 1 ; ce n'est jamais une scène qu'il 
joue pour le public, c'est un bon exemple qu'il donne, et 
un devoir dont il s'acquitte ; il ne fournit rien aux visites 
des femmes, ni au cabinet 8 , ni aux nouvellistes; il ne 
donne peint à un homme agréable la matière d'un joli 
conte. Le bien qu'il vient de faire est un peu moins su, 
à la vérité; mais il a fait ce bien : que voudrait-il da- 
vantage? 

If Les grands ne doivent point aimer les premiers temps; 
ils ne leur sont point favorables : il est triste pour eux d'y 
voir que nous sortions tous du frère et de la sœur. Les 
hommes composent ensemble une môme famille; il n'y a 
que le plus ou le moins dans le degré de parenté. 

^f Théognis est recherché dans son ajustement, et il sort 
paré comme une femme : il n'est pas hors de sa maison, 
qu'il a déjà ajusté ses yeux et son visage *, afin que ce soit 
une chose faite quand il sera dans le public, qu'il y paraisse 
tout concerté, que ceux qui passent le trouvent déjà gra- 
cieux et leui souriant, et que nul ne lui échappe. Marche- 

1. Cette phrase, ajoutée après coup, aencorepara contenir une allusion au 
même président deHarlay. « Les sentences et les maximes, dit Saint-Simon, 
étaient son langage ordinaire, même dans les propos communs.... On ferait 
un volume de ses traits, tous d'autant plus piquants tni'il avait infiniment 
d'esprit. » 

2. Rendez-vous à Paris de quelques honnêtes gens pour la conversation 
{Note de la Bruyère). Ce mot depuis longtemps désignait les réunions où 
s'assemblaient les savants et les littérateurs, soit ches l'un d'entre eux, soit 
chez quelque grand personnage, « pour faire une conversation savante et 
agréable, » selon la définition du Dictionnaire de Trévoux. Dans la corres- 
pondance de l'astronome Bouliiau et des érudits qui se retrouvaient chaque 




3. Qu'il s'est déjà fait une contenance étudiée. Deux lignes plus haut, dans 
la même phrase, ajustement est synonyme d'habillement. 
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t-il dans les salles, il se tourne à droit ', où il y a un grand 
monde *, et à gauche, où il n'y a personne ; il salue ceux 
qui y sont et ceux qui n'y sont pas. 11 embrasse un homme 
qu'il trouve sous sa main ; il lui presse la tête contre sa 
poitrine : il demande ensuite qui est celui qu'il a embrassé. 
Quelqu'un a besoin de lui dans une affaire qui est facile ; il 
va le trouver, lui fait sa prière : Théognis l'écoute favora- 
blement ; il est ravi de lui être bon à quelque chose ; il le 
conjure de faire naître des occasions de lui rendre service; 
et, comme celui-ci insiste sur son affaire, il lui dit qu'il ne 
la fera point ; il le prie de se mettre en sa place, il l'en fait 
juge. Le client sort, reconduit, caressé, confus, presque 
content d'être refusé. 

% C'est avoir une très-mauvaise opinion des hommes, et 
néanmoins les bien connaître, que de croire, dans un grand 
poste, leur imposer par des caresses étudiées, par de longs 
et stériles embrassements. 

% Pamphile ne s'entretient pas avec les gens qu'il ren- 
contre dans les salles ou dans les cours ; si l'on en croit sa 
gravité et l'élévation de sa voix , il les reçoit, leur donne 
audience, les congédie. Il a des termes tout à la fois civils 
et hautains, une honnêteté impérieuse et qu'il emploie sans 
discernement : il a une fausse grandeur qui l'abaisse, et 
qui embarrasse fort ceux qui sont ses amis, et qui ne veu- 
lent pas le mépriser. 

Un Pamphile * est plein de lui-même, ne se perd pas de 
vue, ne sort point de l'idée de sa grandeur, de ses alliances, 
de sa charge, de sa dignité ; il ramasse, pour ainsi dire, 
toutes ses pièces 4 , s'en enveloppe pour se faire valoir: il 
dit : Mon ordre , mon cordon bleu; il Pétale ou il le cache par 
ostentation; un Pamphile, en un mot, veut être grand : il 
croit l'être , il ne l'est pas , il est d'après un grand*. Si 



i. Voyez page 103, note 1. 

2. Où il y a beaucoup de monde. 

3. Pamphile est, de toute évidence, le marquis de Dangeau, cet excellent 
homme « chamarré de ridicules, comme dit Saint-Simon, à qui la tête avait 
tourné d'être seigneur. » Il était membre de l'Académie française. 

4. Toutes les pièces de son écusson. C'est en 1691 qu'a paru cet alinéa. 
Dangeau était depuis trois ans chevalier de l'ordre du Saint-Esprit. Les che- 
valiers de cet ordre portaient un large ruban bleu au bout duquel pendait la 
croix du Saint-Esprit ; ce ruban et cette croix figuraient autour de leurs ar- 
moiries. 

5. « Ses charges et son argent, écrit Saint-Simon an sujet de Dangeau, en 
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quelquefois ilr sourit à un homme du dernier ordre, U toi 
homme d'esprit, il choisit son temp9 si- juste qu'il nW ja- 
mais pris- sur le fait : aussi la rougeur lui monterait*ellar au, 
visage, s'il était malheureusement surpris dans la moindre 
familiarité avec quelqu'un qui n'est ni opulent, ni puis- 
sant, ni> ami d'un ministre, ai son allié, ni son domestique 1 . 
U est sévère* et inexorable à qui n'a point encore* faib sa foi* 
tune. Il vous' aperçoit un jour dans une* galerie, et il von» 
fuit; et le lendemain s?iL veua trouve m un endroit mewei 
pablic, ou, s'il est publie, ea la compagnie d/om gnand} il 
prend, courage* i) vient à vous, et il voue dit' : Vcuê ne- ffà+ 
siezpas hier semblant: & nous voir. Tantôt il vous quitte.* 
brusquement pour joindre un seigneur ou un premier* eem* 
mis 2 j et tantôt, s'a les- trouve avwo von» en oonveisatàoA, 
il vous coupe* et vous lus enlève. You# l'abordes une antre' 
fois, et il ne s'arrête pas* ; il se fait suivre^ vous paria si 
haut que s'est une scène pour ceux qui passent. Aussi le» 
Pamphile* sonfeils toujours comme sur un théâtre; gens 
nourris dan» le faux, et qui ne haïssent rien tant. que è'dtrer 
naturels; vrais- personnages d&comédiej des Floriders\ des 
Mondôrie*'. 

If On ne tarit point sur le» Pampbiles ? ils sent bas et ti- 
mides devant les* princes et les ministres, pleins de hauteur 
et de oonfiance avec ceux qui n'ont que de la vertu; mueta 
et embarrassés avec les savants ; vifs, hardis- et décisifs 
avec ceux qui ne savent rien*. Ils. parlent' de guerre à* un 

avaient fait non pas an seigneur, nais, comme l'a» si plaisamment dit 1» 
Bruyère, un homme d'après un seigneur.... Sa fadeur naturelle, entée sur la 
bassesse du courtisan et reerepie de l'orgueil du seigneur postiche, ftt un 
composé que combla, la grande maîtrise de l'ordre de Saint-Laaare» U fit te 
singé du roi dans les promotions qu'il fit de cet ordre : toute la cour accou- 
rait pour- rire avec seand&le, tandis qu'il s'en croyait admiré. » 

1. Wi attaché ai sa maison. Tous cetx qaj avaient des emploi aanorès d'au 
grand, fussent-ils des gentilshommes, étaient nommés ses domestiques. 

2. Le premier commis d'un ministre était un personnage important. Le 
marquis de Saint-Pou ange, qui était cousin- germain de Louvois, et dont 
l'autorité était grande à la cour, avait été le commis principal de Louvois 
et de Barbézieux. 

3. Couper, c'est passer devant une personne et la séparer d'une autre. 
Mme de Séngné et Saint-Simon se sont servis du mot ceuptrdan* le même 
Ben s. 

4. Peut-être ce trait est-il une réminiscence d'un passage de Théopttrast* : 
« Un homme fier et superbe n'écoute pas cehii qui l'aborde dans la place 
pour loi parler de quelque affaire: mais sans s'arréter^et se faisant suivre 
quelque temps".... » (De PbrgueU.) 

5. Floridor et Mondori, acteurs célèbres de l'ancien théâtre français* Mon- 
dori est mort en 195 1, FlotidoreB wnti 
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homme de robe, et de politique à un financier; il» savent 
l'histoire avec les femmes ; ils sont peëtesr avec nn docteur 
et géomètres avec us poète. De maximes, ïte ne s'en char* 
gent pas ; de principes, encore moins : ils vivent à l'aven- 
ture, poussés et entraîné* par le vent de la laveur et par 
l'attrait des richesses. Ils n'ont point d'opinion qui soif k 
eux, qui leur soit propre ; ite en empruntent à mesure qu'ifâ 
en ont besoin ; et celui à qui ils ont recour» n'est guère un 
homme sage, ou habile, ou vertueux ; c'est un homme à 
1» mode. 

If Nous avons peur tes grands et pour les gens en place 
une jalousie stérile ou une haine impuissante, qui ne non» 
venge point de leur splendeur et de leur élévation ft , et qui 
ne fait qu'ajouter \ notre propre misère le poids insuppoi**» 
table du honneur d'autrui. Que faire contre une maladie de 
Pâme si invétérée et si contagieuse ? Qontentons-nous de 
peu, et de moins encore, s'il est possible; sachons perdre 
dans l'occasion : la recette est infaillible, et je consent à 
l'éprouver. J'évite par là d'apprivoiser un suisse ou de fié* 
chir un commis , d'être repoussé à une porte par la foule 
innombrable de clients ou de courtisans dent la maison d'un 
ministre se dégorge plusieurs fois le jour*; dis languir dans 
sa salle d'audience ; de lui demander, en tremblant et en 
balbutiant, une chose juste ; cPtessuyer sa gravité, son rie 
amer et son laconisme. Alors je ne le hais plus, je ne lui 
porte plus d'envie ; il ne me fait aucune prière, je ne lai en 
fais pas ; nous sommes égaux , si oe n'est peut-être qu'il 
n'est paa tranquille, et que je le suis*. 

5f Si les grands ont les occasions de nous faire du bien, 
ils en ont rarement la volonté; et s'ils désirent de nous 
faire du mal, ils n'en trouvent pas toujours les occasions. 
Ainsi Ton peut étro trompé dans l'espèce de culte qu'on leur 
rend, s'il n'fcst fondé que sur l'espérance ou sur la crainte ; 
et une longue vie se termine quelquefois sans qu'il arrive 
de dépendre d'eux pour le moindre intérêt , ou qu'on leur 

1, «Puisque nous ne la pouvons aveindre* araH4fi Montaigne en parlant, 
de la grandeur, vengeons-nous à en mesdire. » 

2. Virgile, GiQrgiqyes, II, 492 : 

Maoe salutantnm totis vomit cedibus un dam. 
S. La Bruyère , dit-on , s'est soutenu de Louvois en écrivant cet alinéa. 
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doive sa bonne ou sa mauvaise fortune. Nous devons les ho- 
norer, parce qu'ils sont grands et que nous sommes petits, 
et qu'il y en a d'autres plus petits que nous qui nous ho- 
norent. 

% A la cour, à la ville, mêmes passions, mêmes faiblesses, 
mêmes petitesses, mêmes travers d'esprit, mêmes brouille- 
ries dans les familles et entre les proches, mêmes envies, 
mêmes antipathies. Partout des brus et des belles-mères, 
des maris et des femmes, des divorces , des ruptures, et de 
mauvais raccommodements ; partout des humeurs, des co- 
lères, des partialités, des rapports, et ce qu'on appelle de 
mauvais discours. Avec de bons yeux on voit sans peine la 
petite ville, la rue Saint-Denis, comme transportées à Y*** 
ou à F*** fl . Ici l'on croit se haïr avec plus de fierté et de 
hauteur, et peut-être avec plus de dignité : on se nuit réci- 
proquement avec plus d'habileté et de finesse; les colères 
sont plus éloquentes , et Ton se dit des injures plus poli- 
ment et en meilleurs termes ; Ton n'y blesse point la pureté 
de la langue ; l'on n'y offense que les hommes ou que leur 
réputation : tous les dehors du vice y sont spécieux *, mais 
le fond , encore une fois , y est le même que dans les con- 
ditions les plus ravalées ; tout le bas, tout le faible et tout 
l'indigne s'y trouvent. Ces hommes si grands ou par leur 
naissance, ou par leur faveur, ou par leurs dignités, ces 
têtes si fortes et si habiles, ces femmes si polies et si spi- 
rituelles, tous méprisent le peuple , et ils sont peuple 8 . 

Qui dit le peuple dit plus d'une chose : c'est une vaste ex- 
pression, et l'on s'étonnerait de voir ce qu'elle embrasse, 
et jusques où elle s'étend. Il y a le peuple qui est opposé 
aux grands ; c'est la populace et la multitude : il y a le peuple 
qui est opposé aux sages, aux habiles et aux vertueux; ce 
sont les grands comme les petits. 

If Les grands se gouvernent par sentiment : âmes oisives , 

1. A Versailles ou à Fontainebleau. 

S. Y sont beaux. La Bruyère, comme nous l'avons déjà tu, donne Boutant 
h spécieux le sens qu'il aie plus fréquemment en latin. 
S. « ... Quelque élevés qu'ils soient, ils sont unis aux moindres des 




même niveau et s'appuient sur la même terre; et, par cette extrémité, ils 
sont aussi abaissés que nous, que les enfants, que les bêtes. » (Pascal.) 
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sur lesquelles tout fait d'abord une vive impression. Une 
chose arrive ; ils en parlent trop ; bientôt ils en parlent peu; 
ensuite ils n'en parlent plus, et ils n'en parleront plus. Ac- 
tion, conduite, ouvrage, événement, tout est oublié ; ne leur 
demandez ni correction, ni prévoyance, ni réflexion, ni re- 
connaissance, ni récompense. 

If L'on se porte aux extrémités opposées à l'égard de 
certains personnages. La satire, après leur mort, court 
parmi le peuple, pendant que les voûtes des temples reten- 
tissent de leurs éloges. Ils ne méritent quelquefois ni libelles 
ni discours funèbres ; quelquefois aussi ils sont dignes de 
tous les deux. 

^f L'on doit se taire sur les puissants : il y a presque tou- 
jours de la flatterie à en dire du bien ; il y a du péril à en 
dire du mal pendant qu'ils vivent, et de la lâcheté quand 
ils sont morts. 



CHAPITRE X. 

DU SOUVERAIN OU DE LA RÉPUBLIQUE «. 

Quand l'on parcourt , sans la prévention de son pays, 
toutes les formes de gouvernement, l'on ne sait à laquelle 
se tenir; il y a dans toutes le moins bon et le moins mau- 
vais. Ce qu'il y a de plus raisonnable et de plus sûr, c'est 
d'estimer celle où l'on est né la meilleure de toutes, et de 
s'y soumettre. 

If II ne faut ni art ni science pour exercer la tyrannie ; 
et la politique qui oe consiste qu'à répandre le sang est fort 
bornée et de nul raffinement; elle inspire de tuer ceux dont 
la vie est un obstacle à notre ambition : un homme né cruel 
fait cela sans peine. C'est la manière la plus horrible et la 
plus grossière de se maintenir ou de s'agrandir. 

If C'est une politique sûre et ancienne dans les républi- 
ques que d'y laisser le peuple s'endormir dans les fêtes, 
dans les spectacles , dans le luxe, dans le faste, dans les 
plaisirs, dans la vanité et la mollesse ; le laisser se rem- 

1. /«a république , c'est Y Étal, respublica. Pendant les cinq première! 
éditions, le titre du chapitre était simplement : Du souverain. 

12 
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plir du vide et savourer la bagatelle ■ : (pelles grandes àé~ 
«farcîtes ne fait-on pas au despotique* par eette tedol- 

gence! 

f II n'y fc point de patrie dans le despotique ; d'au- 
tres choses y suppléent : l'intérêt, la gloire , le service lin 
prince. 

% Quand on veut changer et to&overdatft une république, 
d'est moins les choses que le temps que l'ott vonsidtas. il 
y a des conjonctures où Ton sent biéfe qu'on ne BAurait trop 
attenter contre le peuple ; et il y en a d'autres où il -est <tkfr 
qu'on ne peut trop le ménager* Vous pouvez aujourd'hui 
ôter à cette ville ses franchises , ses droits , ses privilège» ; 
mais demain ne songez pas même à réformer ses ensei- 
gnes 1 . 

f Quand le peuple est en mouvement, on ne coaprtnd 
pas par où le calme peut y rentrer ; et quand il est paisible, 
on ne voit pas par où le calme peut en sortir. 

^f 11 y a de tserta-ms maux -dans la répu bliqu e qui y «ont 
soufferts, parce qu'ils préviennent ou empêchent de plus 
grands maux. Il y a d'antres maux qui sont tels seulement 
par leur établissement 4 , et qui, étant dans leur origine un 
abus ou un mauvais usage, sont moins pernicieux dans leurs 
suites et dans la pratique qu'une loi plus juste ou une cou- 
tume plus raisonnable. L'on voit une espèce de maux que 



1. La bagatelle, les frivolités agréables. « I/encbstatement de la bagatelle, 

dit Bourdaloue, dissipe tellement nos pensées que nous oublions le seul bien 
digne de notre souvenir. » 

2. Quels grands pa», quels progrès ne fait-on point vers le gotnreraemtiBt 
despotique,. . 

3. Autrefois les ense : gnes des marchands, au lien d'être appliquées contre 
les murs, étaient suspendues au-dessus de la tète des passants; elle* étaient 
si nombreuses et de dimension si grande que les rues en étaient parfois 
obscurcies. A Paris, un règlement de police les réduisit, en 1699, à nne di- 
mension commune.— Toute la correspondance administrative da règne de 
I.ouis XIV vient à l'appui de la réflexion de la Bruyère. Le plus souvent, te 
gouvernement intervient dans les affaires municipales, méconnaît les prïvi- 
H ges, supprimeou viotente les élections, sans éprouver lÀme-tnAre résistance; 
il pourra même en 1692, trois ans après La publication de ce passage, retirer 
d'un seul coup aux communes le droit d'élire leurs magistrats, *ans que 
cette mesure provoque lapins légère opposition. Quelquefois, au contraire, 
la diminution des offices d'échevins dans un corps de ville où ils sont 
trop nombreux, ou telle autre mesure de minime importance, soulève 
des émeutes. L édit qui enjoigr it aux particuliers de se servir pour leurs 
contrats de papiers timbrés sur lesquels se trouvaient imprimées à l'avance 
les formules usitées, a donné lieu en Guyenne et en Bretagne, de 1673 
à 1675, à de graves désordres que suivirent des répressions terribles. 

4. Par la manière dont ils ont été établis. 
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Pon peut corriger par le changement ou la nouveauté, qui 
est un «mal, et fort dangereux ft . Il y «en a d'autres cachés et 
entourés comme des ordures dans un cloaque, je veux dire 
ensevelis sous la bonite, sous le secret et dans .l'obscurité : 
oa ne peut les fouiller et les remuer qu'ils n'exhalent le 
poison $t l'infamie : les plus sages doutent quelquefois s'il 
est «mieux de connaître ces maux que de les ignorer. L'on 
tolère quelquefois dans un État un assez grand mal, mais 
qui détourne un million de petits maux ou d'inconvénients, 
qui tous seraient inévitables et irrémédiables. Il se trouve 
des anaux dont chaque particulier gémit, et qui deviennent 
néanmoins un bien publie *, quoique le public ne soit autre 
chose que tous les particuliers. Il y a des maux personnels 
qui conoourent nu bien et à l'avantage de chaque famille. 
y en a qui affligent, ruinent ou déshonorent les familles, 
mais qui tendent au bien et à la oondeYvwtion de la machin» 
de l'Abat et du gouvernement. D'autres maux renversent 
des États, et sur leurs ruines en élèvent de nouveau*. Ou 
en a vu enfin qui ont sapé par les fondements de grands 
empires, et qui les ont fait évanouir de dessus la terre, pour 
varier et renouveler la face de l'univers. 

% Qu'importe à l'État qtiEryasie soit rioae , qu'il ait des 
chiens qui arrêtent bien, qu'il crée les modes sur les équi- 
pages et sur les habits, qu'il abonde en supertiuités? Où 
il s'agit de l'intérêt et des commodité» de tout le publie, le 
particulier est-il compté*? La consolation des peuples dans 
les choses qui lui pèsent un peu est de savoir qu'ils sou- 
lagent le prince , ou qu'ils n'enrichissent que lui : ils ne se 
croient point redevables à Ergaste de l'embeltissement de sa 
fortune 4 . 

% La guerre a pour elle l'antiquité ; elle a été dans tous 

les siècles : on l'a toujours vue remplir le monde de veuves 

et d'orphelins, épuiser les familles d'héritiers, et faire périr 

les frères à une même bataille. Jeune Soybcour^ je regrette 
» 

1. « tt y a grand double s'il se peut trouver si évident prouflt an change- 
ment (Tune loy receue, telle qu'elle soit, qu'il y a de mal a la remuer; d'au- 
tant qu'une police, c'est comme un bastiment ce diverses pièces jointes «a» 
semble d'une telle liaison qu'il est knpossibl j d'en esbranler une que tout 
te corps ne s'en sente. » (Montaigne, Essais, I, 22.) 

2. Les impôts. 
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ta vertu, ta pudeur, ton esprit déjà mûr, pénétrant, élevé, 
sociable ; je plains cette mort prématurée qui te joint à ton 
intrépide frère , et t'enlève à une cour où tu n'as fait que 
te montrer : malheur déplorable , mais ordinaire I De tout 
temps les hommes, pour quelque morceau de terre de plus 
ou de moins, sont convenus entre eux de se dépouiller, se 
brûler, se tuer, s'égorger les uns les autres ; et, pour le 
faire plus ingénieusement et avec plus de sûreté, ils ont in- 
venté de belles règles qu'on appelle l'art militaire ; ils ont 
attaché à la pratique de ces règles la gloire ou la plus so- 
lide réputation ; et ils ont depuis enchéri de siècle en siècle 
sur la manière de se détruire réciproquement. De l'injus- 
tice des premiers hommes, comme de son unique source, 
est venue la guerre, ainsi que la nécessité où ils se sont 
trouvés de se donner des maîtres qui fixassent leurs droits 
et leurs prétentions, Si, content du sien, on eût pu s'abste- 
nir du bien de ses voisins, on avait pour toujours la paix et 
la liberté. 

1f Le peuple, paisible dans ses foyers, au milieu des siens 
et dans le sein d'une grande ville où il n'a rien à craindre 
ni pour ses biens ni pour sa vie, respire le feu et le sang, 
s'occupe de guerres, de ruines, d'embrasements et de mas- 
sacres, souffre impatiemment que des armées qui tiennent 
la campagne ne viennent point à se rencontrer, ou si elles 
sont une fois en présence, qu'elles ne combattent point, ou 
si elles se mêlent, que le combat ne soit pas sanglant et 
qu'il y ait moins de dix mille hommes sur la place. Il va 
même souvent jusques à oublier ses intérêts les plus chers, 
le repos et la sûreté, par l'amour qu'il a pour le changement, 
et par le goût de la nouveauté ou des choses extraordinai- 
res. Quelques-uns consentiraient à voir une autre fois les 
ennemis aux portes de Dijon ou de Corbie 1 , à voir tendre 

des gendarmes-Dauphin, blessé à la bataille de Fleuras, le !•* juillet 1690, 
mort le 3 juillet. Son frère aine , Jean-Maximilien de Belleforière, marquis 
de Soyecourt, colonel du régiment de Vermandois, avait été tué sur le champ 
de bataille. La double perte que fit à la bataille de Fleurus Mme de Soye- 
court avait vivement ému la cour. — Le nom de Soyecourt est écrit Saucow 
dans les lettres de Mme de Sévigné : c'est ainsi qu'il se prononçait. 

i. La ville de Dijon fut assiégée en 1513 par 30 000 Suisses, Allemands et 
Francs- Comtois. Les ennemis levèrent le siège à la suite d'un traité qui ne 
fut point ratifié par le roi. —La ville de Corbie fut prise pendant la guerre 
de Trente an?, en 1636, par les Espagnols et les Impériaux, qui, tan ois que 
l'armée française était en Hollande, avaient franchi la Somme. La ville fut 
reprise peu de temps après, sous les yeux de Richelieu. 
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i 

des chaînes " , et faire des barricades, pour le seul plaisir 
d'en dire ou d'en apprendre la nouvelle. 

If Démophile, à ma droite, se lamente et s'écrie : c Tout est 
perdu , c'est fait .de l'État ; il est du moins sur le penchant 
de sa ruine. Gomment résister à une si forte et si générale 
conjuration*? Quel moyen, je ne dis pas d'être supérieur, 
mais de suffire seul à tant et de si puissants ennemis ? Gela 
est sans exemple dans la monarchie. Un héros, un Achille 
y succomberait. On a fait, ajoute-t-il, de lourdes fautes : je 
sais bien ce que je dis, je suis du métier, j'ai vu la guerre, 
et l'histoire m'en a beaucoup appris. » Il parle là-dessus avec 
admiration d'Olivier le Daim et de Jacques Cœur ' : « C'é- 
taient là des hommes, dit-il, c'étaient des ministres. » Il dé- 
bite ses nouvelles, qui sont toutes les plus tristes et les plus 
désavantageuses que l'on pourrait feindre : tantôt un parti 
des nôtres a été attiré dans une embuscade et taillé en pièces; 
tantôt quelques troupes renfermées dans un château se sont 
rendues aux ennemis à discrétion, et ont passé 4 par le fil de 
l'épée. Et si vous lui dites que ce bruit est faux et qu'il ne 
se confirme point, il ne vous écoute pas. Il ajoute qu'un tel 
général a été tué, et, bien qu'il soit vrai qu'il n'a reçu 
qu'une légère blessure et que vous l'en assuriez, il déplore 
sa mort, il plaint sa veuve, ses enfants , l'État ; il se plaint 
lui-même : il a perdu un bon ami et une grande protection. 
Il dit que la cavalerie allemande est invincible ; il pâlit au 
seul nom des cuirassiers de l'empereur, c Si l'on attaque cette 
place, continue-t-il , on lèvera le siège. Ou l'on demeurera 
sur la défensive sans livrer combat ; ou , si on le livre, 
on le doit perdre ; et si on le perd , voilà l'ennemi sur la 
frontière. » Et, comme Démophile le fait voler, le voilà dans 
le cœur du royaume : il entend déjà sonner le beffroi des 



t. Les chaînes qui fermaient les rues étaient des moyens de défense 




Jacques Cœur, 
devint tréso- 
mourut dans l'exil 
(tMi). Du temps de la Bruyère, l'histoire ne lai aVait pas encore rendu la 
justice qui lui est due. 
4. Ont été passées, dirait-on aujourd'hui. 
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ville* et crier à l'alarme ; il songe à son bien et à se» terres. 
Où conduira-t-il son argent, ses meubles, sa famille? où s» 
ïéfugiera-tril? eu Suisse ou à Yeaise? 

Maie, à ma gaucbe, BwUfa met tout d'un coup sud pi*4 
une armée de trois cent miUa hommes; il n'eu rabattrait 
pas une seule brigade : il a. la liste des escadrons, et de» 
bataillons, des généwtu* et des o£ftciera; il n'oubbfcpas Fa»* 
iàïïwift ni le bagage. Il dispose absolument de toutes ce» 
troupes,: il en envoie ta.nt en AJlemagoe et tant aa Ilaaére; 
il réserve un certain nombre pour les- Alpes, un peot moina 
ppur les Pyrénées, et il fait passer la mer à ce qui lui reste» 
11. connaît le* marob«& de eea armées, U sait oe> qu'aléas, 
feront et ce qu'elles ne feront pas vous diriez quiiLait 1 
l'oreille du prince ou. le, secret du iniui^r^. Si la% ennemie 
vannent de perdre une buftaille où, ft soit demeurt sur lut 
pl^ce quelque neu{ à* dix miU* hpftftLas de» \w&\ & en 
compte jusqu'à trente i»Ute> ni plus ni moins;, oa* s& non> 
bras, so,nt toujours figes et owtajoa, comme desseiui* qwàest 
bien ; ïufon»é. S'il apprend le mfrti* qwe nou& awna perd» 
uiae bicoque, ooni-seutomen^ U e&«oi& s'excuaeri a salami* 
qjtfil aj la ve41(S confiés à dtoçr, mais feême< ce jous-là» il net 
dfoe point, et s'ilaewpe, «/est sen& appétit. Si bandtes* 
assirent upe place toèfr'fcTte, trè*ipéguliôre<, pourvue- de 
vivres -.et te munition* > qui a aroe boute garnison», oem~ 
mandée par u&bomuw d'un grand courage, il dit que )a 
ville a des. endroits faibles et mai fortifiés, qu'elle «»nqwe. 
de poudre, que son gouvemeuc manqua d-espérnacev et* 
quelle capitulera aftès huit jonnada tranchée. ouverte, Âne* 
autre foisal «woQurfc tout bars d/haleitte, et, après avoir ras» 
pilrèun peu : «t Yojfô, s'éorie*ttil'„ uns grand* nom velfel ils 
sojtf ctéfeibt» et à^pkte couture* la général r les chefe, du> 
moins une bonne partie, tout est tué , tout a péri. Voilà, 
continue-t-il, un grand massacre, et il faut convenir que nous 

jouons qY.ua graj^bonheu*;. %, fl s'asswd,*,, il souffert agrès 



1, Trte*s*a?«nt 1* Bruyère empiéta PJïHHeattf eit des cas ott nous B}et~ 
trions «îjoord'feuf • 1» subjonctifs Voilàf uneyenpt» ep- son* contrafre., Cpjp- 
Deille aydit ctomème) dans* Cmn«, IV, te 

Tout prifttwtnt M*,'»J ai* un grimt svMidfenimi», 
Et Q^ilm*LDd* cjima.ppui: prendite avi* fa |^<, 

S. Comme sont les nombres de celni. 

I. Il s'assit, dans toutes les édition» qitt'otK éV* 1 imprimées sou* fes yeux 
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avoir débité s* nouveRe, à laquelle* H ne manque qu'une 
oirconetaitte, qui est qu4i est certain qu'il n'y a point eu 
,de bataille 1 . Il assure d'ailleurs qu'un tel prince renonce à 
1» ligue, et quitte ses confédérés, qu'un autre se dispose à 
'prendre le même parti; il croit fermement, avec la populace, 
qu'un troisième' est mort, : il nomme le lieu où il est en* 
tewé ; et quand on eet détrompé aux balle» et aux faubourgs, 
il parie» encore pour 1 l'affirmative*. 11 sait, par une voie in- 
dubitable, que T. K. L. * fait de grands progrès contre l'em» 
perejir ; qwe-le Grand Seigneur- arme puissamment, ne veut 
point de paix, et que sou yisirva se montrer une autre foie 
aux pontes, de Vienne* 11 frappe des main», et il tressaille 
Sun cet événement, dont il ne doute plus. La- triple alliance 4 
chez lui est w Cerbère, et le» ennemie autant de monstres 
k. assommer* H ne parle que de- lauriers, que de palmée, 
que de triomphes et que de trophées. 11 dit dans le discoure 
familier : Noir» auguste héros , notre grand potentat , noirs 
imtiùcéhls monarque RéduittE-4e , si vous pouvez, à- dire 
simplement : Le roéa. beaucoup' d'ennemis, ils son 1 puissants, 
iis sont uni», Us semé aigris, M Us a vaincus, f espère ton- 
jours qrfil, les pourrai vaincre. Ce style, trop férue et trop 
décisif pour Démophila, n ; eet pour Baailide ni assez pom- 
peux ni assez exagéré : il a bien d'autres expressions en tête; 
il travaille aux inscriptions des ares et des pyramides qui 
doivent orner la ville» capitale un jour d'entrée ; et, dès 
qu!ii entend dùta que les armées sont e» présence* ou qu'une 



de la Bruyère. Cette forme se trouve également répétée en deux autres endroits 
(Qbap. xi; e* xiii). Marron rencontre aussi deux foi*> dans le coure des (7«- 
racierM» la forme tTYoMted^qoi a prévalu, et qui déjà étai& déclarée la 
meilleure par ton? les auteurs. Thomas Corneille excepté. 

1. Après te mort de la Bruyère, le* éditeur*, wulant améliorer le phrase, 
ont imprimé : qui est qu'il y ait eu use bautille. 

2. Le 2 août 1690, le bruit se répandit à Paris que le nouveau roi cPAngle- 
tenre, Onjàl»uae d'Oraige, venait da mourir. On fil dos feux de joie dans 
les rues , on dressa, des tables en plein air. on, but à la, ronde et l'on 
força les passants à boire. La police eut beaucoup de peine a faire cesser ce 
scandale, que Loiia XIV blanuthautement. 

3 Li hongrois Tekeli,, qui, dirigeait. u»e* insurrection, conUe l'empereur 
d'Autriche, et qui avait remporté une victoire sur les troupes impériales te 
21 août 1690. Le sultan de Constaniinople, que la Bruyère nomme le Grand 
Seigneur, soutenait savémeite*. 

4. On a pextiçutiètement èutmé le- nom fe triple aliianoektett&iv^ui 
s'est foemée. à. la Haye, le 23 janvier i«6*, entre 1« Hollande, l'Afteleterr* 
et la Suède* pour emeéeDer bmta agressiee de Louis XIV. sur letewmeirede 
la monarchie espagnole; eato offrit aamédàalioejà. le Besace, pe* rinpofteifcà 
l'Espagne et prépara ainsi la paix d'Aix-la-Chapelle. 
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place est investie, il fait déplier sa robe et la mettre à l'air, 
afin qu'elle soit toute prête pour la cérémonie de la cathé- 
drale \ 

% il faut que le capital d'une affaire qui assemble dans 
une ville les plénipotentiaires ou les agents des couronnes 
et des républiques, soit d'une longue et extraordinaire dis- 
cussion, si elle leur coûte plus de temps, je ne dis pas que 
les seuls préliminaires, mais que le simple règlement des 
. rangs, des préséances et des autres cérémonies. 

Le ministre ou le plénipotentiaire est un caméléon, est 
un Protée. Semblable quelquefois à un joueur habile, il ne 
montre ni humeur ni compleiion *, soit pour ne point don- 
ner lieu aux conjectures* ou se laisser pénétrer, soit pour 
ne rien laisser échapper de son secret par passion ou par 
faiblesse. Quelquefois aussi, il sait feindre le caractère le 
plus conforme aux vues qu'il a et aux besoins où il se 
trouve, et paraître tel qu'il a intérêt que les autres croient 
qu'il est en effet. Ainsi, dans une grande puissance ou dans 
une grande faiblesse qu'il veut dissimuler, il est ferme et 
inflexible, pour ôter l'envie de beaucoup obtenir; ou il est 
facile, pour fournir aux autres les occasions de lui deman- 
der, et se donner la même licence. Une autre fois, ou il est 
profond et dissimulé, pour cacher une vérité en l'annon- 
çant , parce qu'il lui importe qu'il l'ait dite et qu'elle ne 
soit pas crue ; ou il est franc et ouvert, afin que, lorsqu'il 
dissimule ce qui ne doit pas être su, l'on croie néanmoins 
qu'on n'ignore rien de ce que l'on veut savoir, et que l'on 
se persuade qu'il a tout dit. De même, ou il est vif et 
grand parleur, pour faire parler les autres, pour empêcher 
qu'on ne lui parle de ce qu'il ne veut pas ou de ce qu'il ne 
doit pas savoir, pour dire plusieurs choses différentes qui se 
modifient ou qui se détruisent les unes les autres, qui con- 
fondent dans les esprits la crainte et la confiance, pour se 
défendre d'une ouverture qui lui est échappée par une autre 
qu'il aura faite; ou il est froid et taciturne, pour jeter les 
autres dans l'engagement' de parler, pour écouter long- 

1. Est-ce en raison de ce mot, sa robe, que les commentateurs ont inscrit 
à côté du nom de Basilide le nom , aujourd'hui parfaitement obscur, d'un 
abbé contemporain? Basilide peut, tout aussi bien et mieux encore, être un 
magistrat prenant ses dispositions pour la cérémonie du Te Deum. 

9. Il dissimule son caractère et son tempérament. 

3» Dans l'obligation. 
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temps, pour être écouté quand il parle, pour parler avec 
ascendant et avec poids, pour faire des promesses ou des 
menaces qui portent un grand coup et qui ébranlent. Il 
s'ouvre et parle le premier, pour, en découvrant les oppo- 
sitions, les contradictions, les brigues et les cabales des 
ministres étrangers sur les propositions qu'il aura avan- 
cées, prendre ses mesures et avoir la réplique ' ; et, dans 
une autre rencontre, il parle le dernier, pour ne point par- 
ler en vain, pour être précis, pour connaître parfaitement 
les choses sur quoi 8 il est permis de faire fond pour lui ou 
pour ses alliés, pour savoir ce qu'il doit demander et ce 
qu'il peut obtenir. Il sait parler en termes clairs et formels ; 
il sait encore mieux parler ambigument, d'une manière en- 
veloppée, user de tours ou de mots équivoques, qu'il peut 
faire valoir ou diminuer * dans les occasions et selon ses 
intérêts. Il demande peu quand il ne veut pas donner beau- 
coup ; il demande beaucoup pour avoir peu, et l'avoir plus 
sûrement. Il exige d'abord de petites choses, qu'il prétend 
ensuite lui devoir être comptées pour rien, et qui ne l'ex- 
cluent pas d'en demander une plus grande 4 ; et il évite au 
contraire de commencer par obtenir un point important, 
s'il l'empêche d'en gagner plusieurs autres de moindre con- 
séquence, mais qui tous ensemble l'emportent sur le pre- 
mier. 11 demande trop, pour être refusé, mais dans le des- 
sein de se faire un droit ou une bienséance * de refuser lui- 
même ce qu'il sait bien qu'il lui sera demandé, et qu'il ne 
veut pas octroyer : aussi soigneux alors d'exagérer l'énor- 
mité de la demande, et de faire convenir, s'il se peut, des 
raisons qu'il a de n'y pas entendre, que d'affaiblir celles 
qu'on prétend avoir de ne lui pas accorder ce qu'il sollicite 
avec instance ; également appliqué à faire sonner haut et à 
grossir dans l'idée des autres le peu qu'il offre, et à mépri- 
ser ouvertement le peu que l'on consent de lui donner. Il 

1. La préposition pour était souvent autrefois , môme au dix-septième 
siècle, séparée du verbe auquel elle se rapportait, Bossuet, par exemple, la 
détache souvent du verbe. 

2. faugelas recommandait comme «fort élégant et fort commode» l'usage 
du pronom quoi a la place de lequel, laquelle, lesquels, etc. Les successeurs 
de VaugelaB ont proscrit cette manière de parler. 

3. Dont il peut augmenter ou diminuer la portée. 

4. Il serait peut-èire assez difficile de citer une seule phrase d'un bon écri- 
vain oh exclure de soit suivi, comme ici, d'un verbe. 

5. Une raison de convenance, de dignité. 
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fait de fowsses offres, mais extraordinaire*, qui àjOBneni de 
la défiance, et obligent dé rejeter ee que l'on accepterait 
inutilement , qui lui sont cependant une oco&jsion de faire 
des demandée exorbitantes, et mettent dans leuartprt eeuij: 
qui le* lui refusent. 11 accorde plus qu'on ne lui demande*, 
pour avoir eneop* plus- qu'il ne doit doener. U se fait long- 
temps prier, presser, importuner, sur une chose médiocie* 
pour éteindre les espérances et ôter la pensée d'esig&e* de 
lui rien de plue fort ; ou, s'il se laisse fléchir jusques à. 
l'abandonner, c'est toujours avec des conditions qui lui font 
partager le gain et les avantages a/vec eei*x qui reçoivent. 
Il prend directement ou indirectement l'intérêt, d'un allié, 
s'il y trouve son utilité et l'avancement de> ses prétentions. 
Il ne parle que de paix, que d'alliances, que de. tranquillité; 
publique, qu* d'intérêt public; et en effet il ne songe qu'au* 
siens 1 , c'est-à^dwe h oenx de soa maître oudesarépubJûps,. 
Tantôt il réunit quelques-une qui étaient contraires les uns 
ans autres, et tantôt il divise quelques autres qui étaient 
unis. Il intimide les forts et les, puissants, il encourage les. 
faibles. Il unit cPabord d'intérêt plusieurs faibles contre un 
pins puissant, pour rendre la balance égale ; il se joinUen- 
suite aux premiers pour la faire pencher, et il leur vend, 
cher sa protection et son alliance. U sait intéresser ceux. 
avec qui il traite ; et, par un adroit manége t par de fins et 
de subtils détours, il leur fait, sentir leurs avantages parti - 
liera», les biens et le&bon&eurs qu'ils peuventespérer par une 
certaine facilité, qui ne choque point leur commission * ni 
les intentions de leurs maîtres. Il ne. veut pas aussi être cru 
imprenable par cet endroit; il laisse voir en lui quelque peu 
de sensibilité^ pour sa fortune : il s'attire par là des propos 
sitions qui lui découvrent les vues, de» antres les plus se- 
crètesv leurs desseins les plus profonds et leur dernière 
ressource , et il en profite. Si quelquefois il est Wé dans, 
quelques chefs* qui ont enfin été réglés, il crie haut : si 
c'est le contraire, il crie plus haut, et jette ceux qui perdent 
sur la justification et la défensive. Il a son fait digéré pair 
la cour, toutes ses. démarches sont mesurées, les» moindres 



1. À mb intérêt* 

2. Le pouvoir qui leur a, ét& délégué. 

3. Sur quelques points. 
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a<va*wes qu'il fait lwi sont preacritea; et jl agit r^aanvrii*, 
dans les points difficiles et daos les articles contestes, 
comme s'il se relâobaib de lwi-an4me sw>le~cnamp, et comme 
par un esprit d'accommodement; il ose même promette 4; 
l'assemblée qu/il fer* g*&te* la proposition, et. qu?U n'en 
sera pas désavo^. Il fait courir un bruit faux des choses, 
seulement dont il est ebargê 1 , muni d'ailleurs, de peuwir& 
particuliers, qu'il ne découvre janiajs qu'à l'estirémit^et 
dans les moment» où U lui serait pernicieux de a* le* pa* 
mettre eu usage. Xi tend surtout par ses intrigues au solidei 
et à l'essentiel, toujours pr$t de leur aaicçifier* les, minuties 
et les pointa d'bonirau* imaginaires* U a, du, flegme, il a'ar*e 
de courage et de patience, il ne se lasse poiut, il fatigua, 
les autres, et les.pousj» jusqtfau decwajragameftt, Qae p^é- 
cautionne et s?end»rciJt ceatne les* lenteurs et le& remise?», 
contrôles fleprooaea, le» soupçons, le* déflan aes, watrejes. 
difficultés et les obstacles, persuadé que le temps settl,,efc 
les oonjdnaUntes amènent les ohase* erir sendiwseat las «p- 
prits au point où. on les souhaite^ 11 va jusçmà feindre, uft 
intérêt secret à. la rupture de, te. oégooiartion, lorsqu'il deV 
sire k plus ardemment qu'elle» soit continuée; et si, au cour 
traire, il a. des ordre» pr&na de faite lea dtecuiers etfogta 
pour- k> rompre, il eroit devoir, pour: j réussir, en* presse* 
la continuai*», ailla fou. S'il subvient uj* graw* éffléqpnwijt, 
il se roidjt ou il se reJâohe, selon qu'il Lu* ast uWe o» finir 
judiciable ; et si, par une grande prudence, il sait le pré- 
voir, il presse et il temporise, selon que l'État pour qui il 
travaille ea doit Graindre ou sspéyer; et. il régie sur ae* 
besoins * ses conditions. 11 prend conseil du» temps^ du Hé**, 
des occasions, de sa, puiss&nse ou de sa faiMaasé, au, génift 
d;çs nations avec qui il traite, du tempérament et 1 du oarao- 
tère des personnes avee qui il négocie. Toutes, ses, y uee* 
toutes- ses maximes, tous les* raffinements de sa peilHkrue, 
tendent à une seule fin, qui. est de n'être, point trompe et 
de tromper les autres. 

f Le ©araetère des Français demande du sérieux dans Je» 
Sûuiarain* 



i. U fejteoutir <te>tai ta*te.M4ftoa4«a «ta se* pwifvpH^.w'il Héaeate 
comme très-linûlés, 
2. Voyez page 133, note 1. 

». Su* les beamn* 4*t l'Eut* 



188 CHAPITRE X. 

% L'un des malheurs du prince est d'être souvent trop 
plein de son secret, par le péril qu'il y a à le répandre : 
son bonheur est de rencontrer une personne sûre qui l'en 
décharge 1 . 

% Il ne manque rien à un roi que les douceurs d'une vie 
privée ; il ne peut être consolé d'une si grande perte que 
par le charme de l'amitié, et par la fidélité de ses amis. 

% Le plaisir d'un roi qui mérite de l'être est de l'être 
moins quelquefois, de sortir du théâtre, de quitter le bas 
de saye et les brodequins *, et de jouer avec une personne 
de confiance un rôle plus familier *. 

5f Rien ne fait plus d'honneur au prince que la modestie 
de son favori. 

% Le favori n'a point de suite ; il est sans engagement et 
sans liaisons; il peut être entouré de parents et de créa- 
tures, mais il n'y tient pas; il est détaché de tout, et 
comme isolé. 

% Une belle ressource pour celui qui est tombé dans la 
disgrâce du prjnce, c'est la retraite. Il lui est avantageux 
de disparaître, plutôt que de traîner dans le monde le dé- 
bris d'une faveur qu'il a perdue, et d'y faire un nouveau 
personnage si différent du premier qu'il a soutenu. Il con- 
serve, au contraire, le merveilleux de sa vie dans la soli- 
tude ; et, mourant pour ainsi dire avant la caducité, il ne 
laisse de soi qu'une brillante idée et une mémoire agréable 4 . 



i. Est-il an contemporain delà Bruyère qui n'ait pas va dans cette phrase 
une délicate allusion aux sentiments du roi pour Mme de M aintenon ? Elle 
parut dans la l 1 * édition, trois ans après le mariage secret de Louis XIV. 

2. De quitter le costume de son rôle. Le bas de saye, qui, dans le costume 
des acteurs tragiques, représentait la partie inférieure du saye, c'est-à-dire 




deqtiin était particulièrement la chaussure des acteurs comiques, et le co- 
thurne celle des acteurs tragiques. 

Mais quoi ! je chausse ici le cothurne tragique ! 
Reprenons au plus tôt le brodequin comique.... 

a dit Boileau dans sa X* satire. Boileau cependant n'a pas toujours observé 
la distinction qu'il établit, car, dans YArt poétique (III, 74), qui est anté- 
térieur aux deux pièces où il fait du brodequin le signe particulier de la 
comédie (épttre VII et satire X), il attribue le brodequin, et non le cothurne, 
aux acteurs d'Eschyle. 

S. « Les princes et les rois jouent quelquefois ; ils ne sont pas toujours sur 
leur trône, ils s'y ennuient. La grandeur a besoin d'être quittée pour être 
sentie. » (Pascal.) 

4. Cette réflexion pouvait, en 1688, s'appliquer à plus d'un courtisan dis- 
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Une plus belle ressource pour le favori disgracié que de 
se perdre dans la solitude et ne faire plus parler de soi, 
c'est d'en faire parler magnifiquement, et de se jeter, s'il se 
peut, dans quelque haute et généreuse entreprise, qui re- 
lève ou confirme du moins son caractère f et rende raison 
de son ancienne faveur, qui fasse qu'on le plaigne dans sa 
chute et qu'on en rejette une partie sur son étoile 1 . 

If Je ne doute point qu'un favori, s'il a quelque force et 
quelque élévation, ne se trouve souvent confus et décon- 
certé des bassesses, des petitesses, de la flatterie, des soins 
superflus et des attentions frivoles de ceux qui le courent, 
qui le suivent, et qui s'attachent à lui comme ses viles 
créatures; et qu'il ne se dédommage dans le particulier 
d'une si grande servitude par le ris et la moquerie. 

^[ Hommes en place, ministres, favoris, me permettrez- 
vous de le dire? ne vous reposez point sur vos descendants 



Sicié; M.Walckenaer en a rapproché les noms du marquis de Wardes. du d ne 
iAusun eidu comte de Bussy- Rabutin, qui tous les trois avaient été. pour 
des motifs différents, exilés de la cour. Il eut fallu ajouter que si elle était à 
l'adresse des deux premiers, elle contenait une leçon et une ironie, car il y 
avait alors près de trois ans que Vardes était rentré à la cour, où il se trou- 
vait fort dépaysé, et Lauzun, qui était aussi revenu de l'exil, faisait assez 
triste figure à Paris ou à Saint-Cloud, n'ayant pas encore obtenu la permis- 
sion de vivre continuellement à la cour, c'est-à-dire à Versailles. Si, comme 




nouvelle retraite; en 1687, il s'était de nouveau présenté à Versailles, et 
s'était éloigné de nouveau devant les marques de la rancune qu'avait con- 
servée le roi. La Bruyère estimait Bussy, malgré tous ses défauts, et plu- 
sieurs fois il en a donné la preuve. 

1. L'alinéa qui précède avait paru dans la première édition des Caractères, 
celui-ci fut ajouté en mars 1690. En 1689, Lauzun, fatigué de sa disgrâce, 
avait offert ses services à Jacques IF, et avait pris, avec la permission de 
Louis XIV et aux applaudissements de la cour, le commandement de l'année 
qui s'embarquait pour l'Irlande. Vers la même époque, Bussy avait, de son 
côté, sollicité Louis XIV de lui accorder l'autorisation de le servir dans la 
campagne de 1690. En écrivant ce second alinéa, la Bruyère pensait-il à 
Lauzun , qui allait affronter l'armée de Guillaume, ou à Bussy qui faisait les 

8 lus persévérants efforts pour obtenir la permission de rejoindre l'armée 
a roi T À l'un et à l'autre peut-être. Quoi qu'il en 6oit, la réflexion ne pouvait 
déplaire à Lauzun, tout battu qu'il eût été à la malheureuse affaire de la 
Boyne (juillet 169o), alors que ce passage était publié depuis quelques mois ; 
mais elle pouvait froisser Bussy qui, moins heureux que Lauzun, n'avait 
fait la guerre nulle part. Aussi la Bruyère la supprima-t-il en 1691, ainsi 
que la réflexion précédente, à laquelle elle était liée. Celte suppression qui, 
selon toute apparence , se fit silencieusement et sans que la Bruyère s'en 
soit jamais fait honneur auprès de Bussy, trouva sa récompense. Bussy fut 
l'un des sept académiciens qui, en 1691, soutinrent m candidature à l'Aca- 
démie française. 
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pour le *râi <Ae votre mém&ire $t p&ur la durée de ttotre 
mem'i k» titre* passe**, la lavent s'.évanôuït, les dignités 
se iperftewt, tes richesses se dissipent, et le Mérite dégé- 
nère. Veas aveti de* enfants, il *$t Vrai, dignes de «Vôtfc, 
jj^ajetteméme capables de soutenir toute votre fortune ; mais 
qui peut vous en promettre autant de Vos petits-fils t Ne 
m'en atoyes pas, regardez cette unique fois de certains 
àosnaes que vous tie regardez jafflaiâ, que votte dédaignez: 
ils oAt des aïeuls, à qui, tout grands que tons êtes, vous -de 
faites que succéder. Aye£ de la vertti et de l'humanité ; et Si 
VOtïs «ne dites : Qu*aurons*nous de pitre t Je vous répondrai : 
De rfeœnanftê et de la vertu. "Maîtres alors de l'avenir, et 
indépendant* dHrae postérité, Vous êtes sûrs de durer da- 
tant que >ta «aon&rohie ; et, dans le temps que Ton montrera 
les ruines de vos ebâteaux, et peut-être la seule place oIl ils 
étaient construits, l'idée de vos louables actions sera encore 
fraîche dans l'esprit des peuples ; ils considéreront avide- 
ment vos portraits et vos médailles ; ils diront i « Cet 
homme * dont vous regardez la peinture * parlé à son tnattfe 
avec force et avec liberté, et a plus craint de lui nuire que 
de lui déplaire; il lui a permis d'être bon et bienfaisant, de 
dire de ses villes : Ma bonne iritle, et de son peuple : Mon 
peuiple. Cet autre dont vous voyez l'image", et en qui l'on 
*emarqtte une physionomie forte, jointe à un air grave, 
austère et majestueux, augmente d'aanée à autre de répud- 
iation : les plus grands politiques souffrent de lui être 
comparés *. Son grand dessein a çté d'affermir l'autorité dm 
prince et la sûreté des peuples' par rabaissement des grands : 
ni tes partis* ni las eenjurations, ni les trahisons, ni le 
péril de la mort, ni ses infirmités, n'ont pu fëtt détourner. 
Il a eu du temps de reste pour entamer un ouvrage, eon* 
tinué 'ensuite et achevé par l'un de nos plus grands et de 
nos meilleurs princes^ l'extinction de l'hérésie*. » 
% Le panneau le prus délié* et le plus spécieux qui dans 



1 . 0eoi^4Umfeoifte,>É!rohefd<jtwdBiRm 

•a. l«e cardinal de Richeiica. 

S* Souffrent qu'on tes compare à lui. 

4. Allusion à la révocation de redit de Nantes, <ju'approtivaient sans ré- 
serve tous ceux qui entouraient la Bruyère. Sur d'autres points, il est en 
avance sur ses contemporains: il ne .s'est pas séparé d'eux sur cette 
question. 

5. Le filet le plus fin. —Les contemporains ont vu dans cette phrase (me 



DU SOUVERAIN OU IBE ttM. RÉPUBLIQUE. Ï91 

tous les temps, ait été tendu aux gvukàs Car Vente g&ns 
d'affaires et sus rois par Leurs ministres, est la leçon qu'ils 
leur font de s'acquitter et de s*e»richh\ Excellent conseil, 
maxime utile, fructueuse, une mire d'or, un Pérou, du 
-moins pou* cens qui ont tu jusqu'à présent l%spirer a leurs 
maîtres! 

. :fj C'est un extrême bonheur pour les peuples quand le 
prise* admet 'dans sa confiance et choisit pour le ministère 
ceux mêmes qu'ils auraient voulu M donner, s'ils en 
avaient é*é les maîtres. 

% La science des détails, au une diligente attention aux 
moindres besoins de la république, est ufce partie essen- 
tielle au bon gouvernement, trop négligée, à la Vérité, 
dans les. derniers temps, par les rois ou par Ues ministres, 
.mais qu'on ne peut trop souhaiter dans le souverain qui 
l'ignore, ni assez estimer dans celui qui la possède*. Que 
sert en effet au bien des peuples et à k douceur de leurs 
jours, que le prince plate les bornes de son empire au delà 
des terres de ses enaoemia ; qu'il fasse de leurs souveraine- 
tés des provkoes de son royaume ; qna'il leur soit égale- 
ment supérieur par les sièges <t par tes batailles, et qu'ils 
ne soient devant lui. en sûreté ni dans les plaines ni dans 
les plus forte bastions ; que tes nations s'appellent les unes 
les autres, se liguent ensemble pwir se défendre et pour 
l'arrêter; qu'elles se liguent en vain ; qu'il marche toujours 
et qu'il triomphe toujours; que leurs dernières espérances 
soient tombées par le raffermissement d'une santé* qui 
doreaera au «ronarque le plaisir de voir les princes ses 
petits-fils soutenir ou accroître ses destinées, se mettre en 
campagne, s'emparer de redoutables forteresses, et con- 
quérir de nouveaux ffitate; conmainder de vieux: et expéri- 
mentés capitaines, moins par leur rang et leur naissance 
que .parleur génie et leur sagesse; suivre tes tfraces augustes 
de leur victorieux père, imiter sa bonté, sa docilité, son 
équité», sa vigilance, son intrépidité? Que me servirait, en 

allusion au remboursement des rentes de l'hôtel de ville, remboursement 
qui avait été fait sur les conseils de Colbert. 

1. Flatterie délicate à l'adresse du roi, qui entrait dan s le s détails de tou- 
tes choses avec une minutie que, même de son temps, Ton a trouvée exces- 
sive, a Son etpriiv naturellement porté au petit, dit Saint-Simon, se plut en 
toutes sortes de détails.*.. Il régna dans le petit* » 

2. Allusion à l'opération qu'avait subie Louis XIV en i'686. 
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an mot, comme à tout le peuple, que le prince fût heureux 
et comblé de gloire par lui-môme et par les siens, que ma 
patrie fût puissante et formidable, si, triste et inquiet, j'y 
vivais dans l'oppression ou dans l'indigence ; si, à couvert 
des courses de l'ennemi, je me trouvais exposé, dans les 
places ou dans les rues d'une ville, au fer d'un assassin, et 
que je craignisse moins, dans l'horreur de la nuit, d'être pillé 
ou massacré dans d'épaisses forôts que dans ses carrefours '; 
si la sûreté, l'ordre et la propreté ne rendaient pas le sé- 
jour des villes si délicieux, et n'y avaient pas amené, avec 
l'abondance, la douceur de la société ; si, faible et seul de 
mon parti, j'avais à souffrir dans ma métairie du voisinage 
d'un grand, et si l'on avait moins pourvu à me faire justice 
de ses entreprises ; si je n'avais pas sous ma main autant 
de maîtres, et d'excellents maîtres, pour élever mes enfants 
dans les sciences ou dans les arts qui feront un jour leur 
établissement; si, par la facilité du commerce, il m'était 
moins ordinaire de m'habiller de bonnes étoffes, et de me 
nourrir de viandes saines et de les acheter peu; si enfin, 
par les soins du prince, je n'étais pas aussi content de ma 
fortune qu'il doit lui-môme, par ses vertus, l'être de la 
sienne? 

If Les huit où les dix mille hommes sont au souverain 
comme une monnaie dont il achète une place ou une vic- 
toire : s'il fait qu'il lui en coûte moins, s'il épargne les 
hommes, il ressemble à celui qui marchande et qui connaît 
mieux qu'un autre le prix de l'argent. 

If Tout prospère dans une monarchie où Ton confond les 
intérêts de l'État avec ceux du prince. 

If Nommer un roi père du peuple est moins faire son 
éloge que l'appeler par son nom, ou faire sa définition. 

If U y a un commerce ou un retour de devoirs du souve- 
rain à ses sujets, et de ceux-ci au souverain : quels sont les 
plus assujettissants et les plus pénibles, je ne le déciderai 
pas. Il s'agit de juger, d'un côté, entre les étroits engage- 
ments du respect, des secours, des services, de l'obéissance, 

1. Le bois le plus funeste et le moins fréquenté 
Est, au prix de Paris, un lieu de sûreté.... 

Boileau composait en 1660 la satire sur les Embarras de Paris, qui con- 
tient ces Ter». A l'époque où la Bruyère écrivait, le guet, qui avait été très- 
augmenté, faisait meilleure garde. 
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de la dépendance ; et d'an autre, les obligations indispen- 
sables de bonté, de justice, de soins, de défense, de protec- 
tion. Dire qu'un prince est arbitre de la vie des hommes, 
c'est dire seulement que les hommes, par leurs crimes, de- 
viennent naturellement soumis aux lois et à la justice, dont 
le prince est le dépositaire : ajouter qu'il est maître absolu 
de tous les biens de ses sujets, sans égards, sans compte ni 
discussion, c'est le langage de la flatterie, c'est l'opinion 
d'un favori qui se dédira à l'agonie. 

If Quand vous voyez quelquefois un nombreux troupeau 
qui, répandu sur une colline vers le déclin d'un beau jour, 
patt tranquillement le thym et le serpolet, ou qui broute 
dans une prairie une herbe menue et tendre qui a échappé 
à la faux du moissonneur , le berger, soigneux et attentif, 
est debout auprès de ses brebis; il ne les perd pas de vue, 
il les suit, il les conduit, il les change de pâturage; si elles 
se dispersent, il les rassemble; si un loup avide paraît, il 
lâche son chien, qui le met en fuite; il les nourrit, il lés 
défend; l'aurore le trouve déjà en pleine campagne, d'où il 
ne se retire qu'avec le soleil : quels soins! quelle vigilance I 
quelle servitude! Quelle condition vous parait la plus dé- 
licieuse et la plus libre, ou du berger ou des brebis? Le 
troupeau est-il fait pour le berger, ou le berger pour le 
troupeau? image naïve des peuples et du prince qui les 
gouverne, s'il est bon prince. 

Le faste et le luxe dans un souverain, c'est le berger ha- 
billé d'or et de pierreries, la houlette d'or en ses mains ; 
son chien a un collier d'or, il est attaché avec une laisse 
d'or et de soie. Que sert tant d'or à son troupeau ou contre 
les loups? 

% Quelle heureuse place que celle qui fournit dans tous 
les instants l'occasion à un homme de faire du bien' à tant 
de milliers d'hommes ! Quel dangereux poste que celui qui 
expose à tous moments un homme à nuire à un million 
d'hommes ! 

f Si les hommes ne sont point capables sur la terre d'une 
joie plus naturelle, plus flatteuse et plus sensible, que de 
connaître qu'ils sont aimés, et si les rois sont hommes, 
peuvent-ils jamais trop acheter le cœur de leurs peu- 
ples ? 

f II y a peu de règles générales et de mesures certaines 

13 
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pour bien gouverner ; l'on suit le temps et les conjonctures,, 
et cela roule sur la .prudence et sur les vues de ceux qui 
régnent. Aussi le chef-d'œuvre de l'esprit, c'est le parfait 
gouvernement; et ce ne serait peut-être pas une chose pos- 
sible, si les peuples, par l'habitude où ils sont de la dépen- 
dance et de la soumission, ne faisaient la. moitié de l'our 
vrage. 

If Sous un très-grand roi, ceux qui tiennent les premières, 
places n'ont que des devoirs faciles, et que l'on remplit sans 
nulle peine : tout coule de source; l'autorité et le. génie du. 
prince leur aplanissent les chemins, leur épargnent les diffi- 
cultés, et font tout prospérer au delà de leur attente : ila. 
ont le mérite des subalternes '. 

If. Si c'est trop de, se trouver chargé d'une seule famille, 
si c'est assez d'avoir à répondre . de soi seul, quel poids* 
quel accablement, que celui de tout un royaume? Un sou- 
verain est-il payé de ses peines par le plaisir que. semble; 
donner une puissance absolue, par toutes les prosternations 
des courtisans? Je songe aux pénibles, douteux et «dange- 
reux chemins qu'il est quelquefois obligé de suivre pour 
arriver à la tranquillité publique ; je repasse les moyens « 
extrêmes, mais nécessaires, dont il use souvent pour une, 
bonne fin : je sais qu'il doit répondre à Dieu même de la» 
félicité de ses peuples, que le bien et le mal est en ses,mains t 
et que toute ignorance ne l'excuse pas; et je me dis à^moi- 
même : Voudrais- je régner? Un homme un peu heureux* 
dans une condition privée devrait-il y renoncer pour une. 
monarchie? N'est-ce pas beaucoup, pour celui qui se trouva» 
en place par un droit héréditaire, de supporter d'être, né; 
roi? 

If Que de dons dû ciel 9 ne faut-il pa^ppur bien régner! . 
Une naissance auguste, un air d r empire;et d'autorité, un 
visage qui remplisse la curiosité des peuples empressés de. 

1. On a trouvé que l'auteur sacrifiait trop aisément .à Jagloire du iroi 
des ministres tels que Coîbert et Louvois. 

2. Ce caraotère esiie panégyrique, parfois excessif, de Louis XIV. -~ «Un 
livre composé sous Louis XIV ne serait pas complet, et, j'ajouterai, ne serai*. 
pas assure contre le tonnerre, s'il n'y avait au milieu une image diï roi. 
La Bruyère n'aimanquéiDi à la*précaatiûn ni à l&règta ei^jdd grand artiste? 
il a disposé les choses de telle façon qu'on arrive a cette image par des 
degrés successifs, et comme par une longue avenue. L'autel est au centre, 
au cœur -de l' centrée» un peu .piastre» delà fin que du «commencement et à 
•n endroit élevé, d'où il est eu vue de toutes parts. » (Sainte-Beuve.) 
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voir le prince, et qui 1 conserve te respect dans lé courtisan 1 ; 1 
une parfaite égalHé d'humeur; un grand éloignenrent pour 
la raillerie piquante, ou~asser dé'raidon peurare se-laper* 
mettre point; ne faire jamais ni menaces urreprercfres;- ne 
point céder à la colère 8 , et être toujours -obéi; resprrtffeciléî 
insinuant; le cœur ouvert, sincètfe; etdè^'on^roi^vtrhrle 
fond, et ainsi très^propre a se fairtfdes-amisf, dès'créatûres 
et des alliés; être secret toutefois, profond et» impénétrable 
dans ses motife et dans ses projets *} du* sérreaar/'etf'dè'là 
gravité dans le public; de labriètetéf jointe à* beaucoup 
de justesse et de dignité, soitr dans les- réponses' aux am* 
bàssadeurs dés princes, soit dans lés conseils: une-maûiête 
défaire dés grâces qui est comme unseoond'bienfait; le 
choiar. des personnes quo l'on gratifie; le- discernement dés 
esprits, des talents et décomplexions^ pour la distribution 
des postes et des -emplois; le choix dé» généraux et des 
ministres; un jugement ferme, solide, décisif dans lés- af^ 
foires, qui fait que Ton connaît 1 le meilleur parti et 1 ' le plus 
juste; un esprit dé droiture et d'équité- qui : faffc"qu<én le 
suit jusques à prononcer quelquefois 1 contre^ sei-mêine ett 
faveur du peuplé, dés alliés; des ennemis;* une 'm&noîte 
heureuse et trèë-présente^ qui' ; rappe!l6'lewbesoiriedes su* 
jets, leurs visage», leur» noms> leurs* requête»* uneivaste 
capacité, qurs'étèndenon^seulementauxvffiSires dé dehors-, 
au commerce,, aur maxîinea'd T Btat v aux vues dé la politf* 
que, au reculement dés frontière* par 1A J •conquête de non* 
vellôs provinces, etàléureûreté par un" grand nombre de 

1. Bans Bérénice (I, 5), et datas Eilher (H, T ïKacîtiB avait ' rendu un hom- 
mage indtteot àla majesté dmxgn«dpoL^a*m*8*«OB.dii5a de aowcàtè* m 0A8* 
qjj'au moindre gestt*. son. mariner* son norV touie ,sa /contenance,, tout me^ 
sure, tout décent, noble, graody majestueux, et toutefois très-naturel, à quoi 
l'Jftfctauteiet'ravaQiag» iricanjpacablœe* UnJ^e^e,toiii^Ba<igu9ertionna)*nt> 
une grande facilité. Aussi dan» les choses sérieuses, les audiences d'ambas- 
sadeurs, les cérémonies, jamais homme n'a tarit imposé, et il fallait corn- 
n»nae»4MHn t^accouiaBM*a4e woitesbeneie* haranguant «ntne*Mlsit s'ebc po- 
ser à demeurer court. » 

2. «Jurais, .dit 6D«w*ai0fU8iB«)n t ilii»e 4ui échappa /de dire rien de 
désobligeant, à pereonaes et rfil axait A reprend ne, ( à ré^imander. ou. à^car- 
riger. ce qui était fort ra*e^ic'étaii" toujours' aveeuinai* plus- 0O' moitié de» 
bonté, presque* jouais avec aéeoeifeaseç jamais >aveoe*lère*>... » Saiot-Sinua; 
ajoute toutefois queLeuis XIV tfétak paa,exempldeooièr%«<foe*quef«i8 
avsceiraMeeérérité.» 

S. « Jamais rien ne caftt* aaowenjt roèqafrde ee? taire jpFQfondriine.ntiet.da 
dissimuler de même. Ce dernier talent, U le poussa souvent jusqu'à la faus- 
seté; mais arec cela, jamais dé mensonge. » (Saint-Simon.) Vûy- p. 93, 
notei. 
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forteresses inaccessibles , mais qui sache aussi se renfermer 
au dedans, et comme dans les détails de tout un royaume , 
qui en bannisse un culte faux, suspect et ennemi de la sou- 
veraineté, s'il s'y rencontre ' , qui abolisse des usages cruels 
et impies, s'ils y régnent *, qui réforme les lois et les cou- 
tumes, si elles étaient remplies d'abus*, qui donne aux villes 
plus de sûreté et plus de commodités par le renouvellement 
d'une exacte police, plus d'éclat et plus de majesté par des 
édifices somptueux; punir sévèrement les vices scandaleux; 
donner, par son autorité et par son exemple, du crédit à la 
piété et à la vertu ; protéger l'Église, ses ministres, ses 
droits, ses libertés 4 ; ménager ses peuples comme ses en- 
fants; être toujours occupé de la pensée de les soulager, 
de rendre les subsides légers, et tels qu'ils se lèvent sur les 
provinces sans les appauvrir; de grands talents pour la 
guerre; être vigilant appliqué, laborieux; avoir des armées 
nombreuses, les commander en personne ; être froid dans le 
péril, ne ménager sa vie que pour le bien de son État 8 , ai- 
mer le bien de son État et sa gloire plus que sa vie ; une 
puissance très-absolue, qui ne laisse point d'occasion aux 
brigues, à l'intrigue et à la cabale , qui ôte cette distance 
infinie qui est quelquefois entre les grands et les petits, qui 
les rapproche, et sous laquelle tous plient également ; une 
étendue de connaissances qui fait que le prince voit tout 
par ses yeux, qu'il agit immédiatement et par lui-môme, 
que ses généraux ne sont, quoique éloignés de lui, que ses 
lieutenants, et les ministres que ses ministres ; une pro- 
fonde sagesse, qui sait déclarer la guerre, qui sait vaincre 
et user de la victoire , qui sait faire la paix, qui sait la 
rompre 9 qui sait quelquefois, et selon les divers intérêts, 
contraindre les ennemis à la recevoir , qui donne des règles 
aune vaste ambition, et sait jusques où l'on doit conquérir; 

1. n faut bien le noter, la Bruyère ne laisse échapper aucune occasion de 
louer la révocation de l'Edd de Nantes. 

9. Allusion aux ordonnances que Loui* X'V a rendues contre le duel. 

S. Six codes avaient paru de 1667 à 1685 : Pord'-nnance civile, celle des 
eaux et forêts, l'ordonnance d'instruction criminelle, celle du commerce, 
celle de la marine et des colonies, et enfin le code noir pour non colouies. 

4. Allusion à la célèbre déclaration de 1682, rédigée parBossuet. 

5. Cette phrase devait rappeler inévitablement à la mémoire de tout loa 
contemporains les vers si connus de Boiteau (Epitie IV) : 

Louis, les animant du feu de son courage 

Se plaint de sa grandeur qui l'attache au rivage. 
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au milieu d'ennemis couverts ou déclarés, se procurer le 
loisir des jeux, des fêtes, des spectacles; cultiver les arts et 
les sciences ; former et exécuter des projets d'édifices sur- 
prenants ; un génie enfin supérieur et puissant, qui se fait 
aimer et révérer des siens, craindre des étrangers , qui fait 
d'une cour, et même de tout un royaume, comme une seule 
famille, unie parfaitement sous un même chef, dont l'u- 
nion et la bonne intelligence est redoutable au reste du 
monde. Ces admirables vertus me semblent renfermées 
dans l'idée du souverain. Il est vrai qu'il est rare de les voir 
réunies dans un même sujet; il faut que trop de choses 
concourent à la fois : l'esprit, le cœur, les dehors, le tem- 
pérament ; et il me paraît qu'un monarque qui les ras- 
semble toutes en sa personne est bien digne du nom de 
Grand. 



CHAPITRE XI. 

DE L'HOMME. 

Ne nous emportons point contre les hommes en voyant 
leur dureté, leur ingratitude, leur injustice, leur fierté, l'a- 
mour d'eux-mêmes, et l'oubli des autres; ils sont ainsi 
faits, c'est leur nature : c'est ne pouvoir supporter que la 
pierre tombe ou que le feu s'élève '. 

If Les hommes, en un sens, ne sont point légers, ou ne 
le sont que dans les petites choses : ils changent leurs ha- 
bits, leur langage, les dehors, les bienséances; ils chan- 
gent de goût quelquefois ; ils gardent leurs mœurs toujours 
mauvaises; fermes et constants dans le mal, ou dans l'in- 
différence pour la vertu. 

If Le stoïcisme est un jeu d'esprit et une idée* semblable 

1. Pbilinte, dans le Misanthrope, I, i : 

Oui, je vois ces défauts, dont rotre âme murmure, 
Comme vices unis à l'humaine nalur ; 
Et mon esprit enfin n'est pas plus offensé 
De voir un homme fourbe, injuste, intéressé, 
Que de voir des vautours affamés de carnage, 
Des singes malfaisants et des loups pleins de rage. 

2. Une invention, une fiction. 
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à la république de Platon. Les stoïques 1 ont feint qu'on 
pouvait rire dans la pauvreté ; être insensible aux injures, 
à l'ingratitude, aux pertes de biens, comme à celles dès pa- 
rents et des amis; regarder froidement la mort, et comme 
une chose indifférente, qui ne devait ni réjouir ni rendre 
triste ; n'être vaincu ni. par le plaisir, ni par la douleur; 
sentir le fer ou le feu dans quelque partie de son corps 
sans pousser le moindre soupir ni jeter une seule larme; et, 
ce fantôme de vertu et de constance ainsi imaginé, il leur a 
plu de rappeler un; sage. Ils ont. laissé à" l'homme tous les 
défauts qu'ils lui ont trouvés, et n'ont presque relevé aucun 
de ses faibles. Au lieu de faire de ses vices des peintures 
affreuses ou ridicules qui servissent à l'en corriger, ils lui 
ont tracé l'idée d'une perfection et d'un héroïsme dont il 
n'est point capable, et l'ont exhorté à l'impossible. Ainsi le 
sage qui n'est pas, ou qui n'est qu'imaginaire, se trouve 
naturellement et par lui-même au-dessus de tou3 les évé- 
nements et de tous les maux : ni la goutte la plus doulou- 
reuse, ni la colique la plus aiguë, ne sauraient lui arracher 
une plainte ; le ciel et la terre peuvent être renversés sans 
l'entraîner dans leur chute, et il demeurerait ferme sur les 
ruines de l'univers a ; pendant que l'homme qui est en effet, 
sort.de son ,$ans, crie, se désespère, étincelle des yeux et 
perd la .respiration. pour un chien perdu ou pour une por- 
celaine qui est en pièces. 

% .Inquiétude d'esprit, inégalité d'humeur, inconstance 
de cœur, incertitude de conduite, tous vices de l'âme, mais 
différents^ et qui f ,avec tout le rapport qui paraît entre eux*, 
ne 1 se .supposent pas toujours l'un l'autre dans un même 
sujet. 

^ Il est difficile 4e décider si l'irrésolution rend l'homme 
plus malheureux ,que .méprisable; de même, s'il y a tou- 



1. L'usage a établi entre stoïque et stoïcien une distinction qui n'existait 
pas jadis. Stoïque ne s'emploie plus qu'adjectivement, et nous disons les 
stoïciens pour désigner les philosophes du Portique. 

2. Réminiscence d'Horace» Odes, iu, 3 : 

Si fractus illabatar orbis, 
Impavidum ferient ruinae. 

3. Avec présente souvent, comme ici, le sens de malgré. « Ce n'est pas 
qu'avec tout cela votre fille ne puisse mourir, » dit Molièie dans le Malade 
imaginaire. Voyez la même locution dans la Bruyère, p. 155, h* ligne. 
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jours plus d'inconvénient à prendre un mauvais parti qu'à 
n'en prendre aucun. 

' If Un homme inégal n'est pasim seul homme, ce sont 
plusieurs : il se multiplie autant de fois qu'il a de nouveaux 
goûts et de manières différentes; il est à chaque moment 
ce qu'il n'était point, et il va être bientôt ce qu'il n'a ja- 
mais été : il se succède à' lui-même. Ne demandez pas de 
quelle complexion il est, mais quelles sont ses compterions; 
ni de quelle humeur, mais combien il a de sortes d'hu- 
meurs. Ne vous trompez^vous ' point? est-ce Ewhjchfate que 
vous abordez? Aujourd'hui quelle glace pour vous? hier il 
vous recherchait, il vous 1 caressait, vous donniez de la ja- 
lousie àses'amis. 'Vous Teconnalt-51 bien? Bites-tari votre 
nom. 

'T Hfénalqué* descend son escalier, ouvre sa porte pour 
sortir ; il la referme. 11 s'aperçoit qu'il est en bonnet de 
nuit; et, venant à mieux s'examiner, il se "trouve rasé à 
moitié ; il voit que son épée est mise du côté droit, que ses 
bas sont rabattus sur ses talons, et que sa chemise est par- 
dessus ses chausses 9 . S'il marche : dans les places, il se sent 
tout d'un coup rudement frapper à l'estomac ou au visage ; 
il ne soupçonne point ce que ce peut 'être, jusqu'à ce qu'ou- 
vrant les yeux et se réveillant , il se trouve ou devant un 
limon de charrette , ou derrière un long ais de menuiserie 
que porte un ouvrier sur ses épaules. On l'a vu' une fois 
heurter du front contre celui d'un aveugle, s'embarrasser 
dans ses jambes, et' tomber avec lui, chacun de son côté, à 
la renverse. 11 hii est arrivé plusieurs fois de se trouver tête 
pour tête* à la rencontre d'un prince et sur son passage, 
se reconnaître à peine , et n'avoir que le loisir de se coller 
à un mur pour lui faire place. 11 cherche, il brouille 4 , il crie. 




reproché à la Bruyère d'avoir entassé dans ce caractère, qui s'allongeait à 
chaque édition, plus de distractions qu'un seul distrait n'en pouvait com- 
mettre. En »e défendant comme on Tient de le voir, la Bruyère disait à bon 
droit qu'il avait écrit un recueil de distractions plutôt qu'un caractère par- 
ticulier. C'est, comme on l'a souvent répété , le duc de Bran cas qui lui a 
Tourni la plupart des faits qu'il cite; mais quelques 'traits appartiennent à 
l'abbé de Mauroy, aumônier de 'Mlle de'Montpensler; Quelque* autres . au 
prince de la Rocne-sur-Yon, qui lot plu» tard duc > de Conti. 

2. Chausses, sorte de culotte. 

3. Face a face. 

t. Il mêle tout, il met tout pMe-mêle.Cemot, d'ordinaire pris actftement,a 
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il s'échauffe, il appelle ses valets l'un après l'autre : on lui 
perd tout, on lui égare tout : il demande ses gants qu'il a 
dans ses mains . semblable à cette femme qui prenait le 
temps de demander son masque , lorsqu'elle Pavait sur son 
visage. Il entre à l'appartement 1 , et passe sous un lustre où 
sa perruque s'accroche et demeure suspendue : tous les 
courtisans regardent et rient ; Ménalque regarde aussi et 
rit plus haut que les autres; il cherche des yeui, dans 
toute l'assemblée, où est celui qui montre ses oreilles et à 
qui il manque une perruque. S'il va par la ville, après avoir 
fait quelque chemin, il se croit égaré , il s'émeut, et il de- 
mande où il est à des passants, qui lui disent précisément 
le nom de sa rue. Il entre ensuite dans sa maison , d'où il 
sort précipitamment, croyant qu'il s'est trompé. Il descend^ 
du palais ; et, trouvant au bas du grand degré 1 un carrosse 
qu'il prend pour le sien , il se met dedans : le cocher tou- 
che et croit remener son maître dans sa maison. Ménalque 
se jette hors de la portière, traverse la cour, monte l'esca- 
lier, parcourt l'antichambre, la chambre, le cabinet; tout 
lui est familier, rien ne lui est nouveau : il s'assied , il se 
repose, il est chez soi. Le maître arrive : celui-ci se lève 
pour le recevoir ; il le traite fort civilement, le prie de s'as- 
seoir, et croit faire les honneurs de sa chambre ; il parle, il 
rôve, il reprend la parole : le maître de la maison s'ennuie 
et demeure étonné ; Ménalque ne l'est pas moins, et ne dit 
pas ce qu'il en pense; il a affaire à un fâcheux, à un homme 
oisif, qui se retirera à la fin ; il l'espère, et il prend patience : 
la nuit arrive qu'il est à peine détrompé. Une autre fois, il 
rend visite à une femme ; et, se persuadant bientôt que c'est 
lui qui la reçoit , il s'établit dans son fauteuil , et ne songe 
nullement à l'abandonner : il trouve ensuite que cette dame 
fait ses visites longues ; il attend à tout moment qu'elle se lève 
et le laisse en liberté ; mais comme cela tire en longueur, 
qu'il a faim, et que la nuit est déjà avancée, il la prie, à, 
souper : elle rit, et si haut, qu'elle le réveille. Lui-même se 

été, de même, employé d'une manière absolue par la Fontaine dans la fable 
qui a pour titre : La vieille chambrière et les deux tervanteê : 

Elles filaient si bien que les sœurs filandières 
Ne faisaient que brouiller auprès de celles-ci. 

1. L' appartement du roi, au palais de Versailles : expression consacrée. 
3. Du grand escalier. Il s'agit du Palais de Justice. 
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marie le matin, l'oublie le soir, et découche la nuit de ses 
noces; et quelques années après, il perd sa femme, elle 
meurt entre ses bras, il assiste à ses obsèques, et, le len- 
demain, quand on lui vient dire qu'on a servi, il demande 
si sa femme est prête et si elle est avertie. C'est lui encore 
qui entré dans une église, et, prenant l'aveugle qui est collé 
à la porte pour un pilier , et sa tasse pour le bénitier, y 
plonge la main, la porte à son front , lorsqu'il entend tout 
d'un coup le pilier qui parle, et qui lui offre des oraisons '. 
Il s'avance dans la nef; il croit voir un prie-Dieu, Use jette 
lourdement dessus : la machine plie, s'enfonce, et fait des 
efforts pour crier; Ménalque est surpris de se voir à genoux 
sur les jambes d'un fort petit homme, appuyé sur son dos, 
les deux bras passés sur ses épaules, et ses deux mains 
jointes et étendues qui lui prennent le nez et lui ferment 
la bouche ; il se retire confus, et va s'agenouiller ailleurs. 
Il tire un livre pour faire sa prière, et c'est sa pantoufle qu'il 
a prise pour ses heures , et qu'il a mise dans sa poche avant 
que de sortir. U n'est pas hors de l'église qu'un homme de 
livrée court après lui, le joint, lui demande en riant s'il n'a 
point la pantoufle de monseigneur; Ménalque lui montre la 
sienne, et lui dit ; « Voilà toutes les pantoufles que foi sur 
moi; » il se fouille néanmoins, et tire celle de l'évêque de***, 
qu'il vient de quitter, qu'il a trouvé malade auprès de son 
feu, et dont, avant de prendre congé de lui, il a ramassé la 
pantoufle, comme l'un de ses gants qui était à terre : ainsi 
Ménalque s'en retourne chez soi avec une pantoufle de 
moins. 11 a une fois perdu au jeu tout l'argent qui est dans 
sa bourse, et, voulant continuer déjouer, il entre dans son 
cabinet, ouvre une armoire, y prend sa cassette, en tire ce 
qu'il lui plaît, croit la remettre où il l'a prise : il entend 
aboyer dans son armoire qu'il vient de fermer; étonné de 
ce prodige, il l'ouvre une seconde fois, et il éclate de rire 
d'y voir son chien , qu'il a serré pour sa cassette. H joue 
au trictrac, il demande à boire, on lui en apporte ; c'est à 
lui à jouer : il tient le cornet d'une main et un verre de 
l'autre ; et comme il a une grande soif, il avale les dés et 
presque le cornet, jette le verre d'eau dans le trictrac, et 

i. « Les aveugles offrent de dire l'antienne et l'oraison d'an saint à l'in- 
tention de ceux qui leur donnent l'aumône. » (Dict. de Trévoux .) 
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inonde celui contre qui il joue. Et dans une chambre où 
il est familier, il crache sur le lit et jette son chapeau à 
terre, en croyant faire tout le contraire *. Il se promène sur 
l'eau, et il demande quelle heure il est : on lui présente une 
montre; à peine l'a-t-il reçue, que, ne songeant plus ni à 
l'heure ni à la montre , il la jette dans la rivière , comme 
une chose qui rembarrasse. ! Lui-même écrit une longue 
lettre, met de la poudre dessus à plusieurs reprises, et jette 
toujours la poudre dans l'encrier. Ce n'est pas tout : il écrit 
une seconde lettre ; et , après les avoir cachetées toutes 
deux, il se trompe à l'adresse ; un duc et pair reçoit Tune 
de ces deux lettres, et, en l'ouvrant, y lit ces mçts : Maître 
Olivier, ne manquez, sitôt la présente récite, de m 'envoyer 
ma provision de foin... Son fermier reçoit l'autre, il l'ouvre, 
et se la fait lire; on y trouve : Monseigneur, fai reçu avec 
une soumission aveugle les ordres qu'il a plu à Votre Gran- 
deur.... Lui-même encore écrit une lettre pendant la nuit, 
et, après Ta voir cachetée, il éteint sa bougie ; il ne laisse 
pas d'être surpris de ne voir goutte, et il sait a peine com- 
ment cela est arrivé. Ménalque descend l'escalier du Lou- 
vre; un autre le monte, à qui il dit : Cest vous que je cher- 
che, il le prend par la maio, le fait descendre avec lui, 
traverse plusieurs cours, entre dans les salles, en sort; il 
va, il revient sur ses pas : il regarde enfin celui qu'il traîne 
après soi depuis un quart d'heure ; il est étonné que ce soit 
lui ; il n'a rien à lui dire ; il lui quitte la main, et tourne 
d'un autre côté. Souvent il vous interroge , et il est déjà 
bien loin de vous quand vous songez à lui répondre ; ou 
bien il vous demarïde en courant comment se porte votre 
père, et, comme vous lui dites qu'il est fort mal, il vous 
crie qu'à en est bien aise. Il vous trouve quelque autre fols 
sur son chemin : Il est ravi de vous rencontrer; il sort de 
chez vous pour vous entretenir d'une certaine chose. Il con- 
temple votre main : Vous avez là, dit-il, un beau rubis ; e$t-U 
balais*? Il vous quitte et continue sa route : voilà l'affaire 
importante dont il avait à vous parler. Se trouve-t-il en 

i. S'il eût fait tout te contraire, il n'eût étonné personne. Nous verrons 
•4e même, un peu plus loin, que «e n'était' pas «blesser les habitudes reçues 
que de jeter à terre le fond de son verre ou les débris de sun assiette. 

2. « Rubis balais, variété de rubis, couleur de vin paillet,... ainsi dit de 
JkUakicban, Balaschan, dans le voisinage de Samarcande. » (Dictionnaire 
tittré.) 
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campagne 1 , ilditàquelqu'un qu'il le trouve heureux d'avoir 
pu se dérober à la cour : pendant l'automne, et d'avoir passé 
dans ses terres tout le temps de Fontainebleau ; il tient à 
d'autres d'autres discours ; puis, revenant à celui-ci : «Vous 
avez eu y lui dit-il , de .beaux jours. à. Fontainebleau; vous y 
avez sans douie.beaacoup chassé. * Il commence ensuite un 
oonte qu'il oublie d'achever ; dl rit en luiwnême, il éclate 
d'une chose qui lui passe par l'esprit, il répond à sa pensée, 
il chante entre «es. dents, il siffle, il se renverse dans une 
chaise, il pousse un cri.- plaintif, il bâille, il se .croit seul. 
S'il se trouve» à un repas, «on voit le pain se multiplier insen- 
siblement sur sou assiette : il. est vrai que ses voisins en 
manquent, aussi -bien , que de couteaux et -de fourchettes, 
dont il ne les laisse pas jouir longtemps. On a invente aux 
tables une grande cuiller, pour la commodité du service : 
il la prend, la plonge- dans le plat» remplit , la porte >à sa 
bouche, et il ne sort pas d'étonnement de voir répandu sur 
son lin.ge-etsur«es habits le potage qu'il vient «d'avaler. Il 
oublie de boive pendant tout le dîner, ou, s'il s'en souvient, 
et qu'il trouve que Ton lui donne trop .de- vin, il en flaque 
plus 4e la /moitié au visage. de celui qui est à sa droite ; il 
boit le reste tranquillement, et <ne comprend pas pourquoi 
tout le monde éclate de rire de ce qu'il a. jeté -à terre ce 
qu'on lui a verné de trop. Il est un jour retenu au lit pour 
quelque incommodité :.oo lui rend visite; il y a un cercle 
d'hommes et. de «femmes dans >s a ruelle qui l'entretiennent; 
et,, eu leur présence, il soulève sa^couverture et crache dans 
ses draps. On Je mène aux Chartreux ; on lui fait voir un 
cloître enié .d'ouvrages, tous.de la main .d'un excellent pein- 
tre a ; le religieux. qui les Ini.expJique, parle de S. Bruno, du 
chanoine et.de son aventure *,.en.fait une longue histoire, 
et la montre dans l'un de ses. tableaux. Ménalque, qui pen- 
dant la «narration est. hors du- cloître, et bien loin.au delà, 

t.'tfww disons aujourd'hui à la camp<une. 

2. DEusiache Lesueur (1617-1655), qui avait peint pour le cloître des 
Chartreux, près du Luxembourg, à'Paris,viagt-deux tableaux quirepréten- 
tmeot l'histoire de saint Bruno. La plus grande partie de ces tableaux 
est au Louvre. 

3. Saint Bruno, qui vécut au onstème siècle , est le fondateur de l'ordre 
des Chartreux. L'aventure dont il s'agit, reproduite dans le 3 tableau de 
Lesueur, est le miracle qui , suivant la légende, l'a déterminé à se retirer du 
monde. On allait ensevelir un chanoine de Paris. Au milieu des funérailles, 
le mort se dressa, s'écria qu'il était damné, puis s'affaissa dans sa bière. 
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y revient enfin, et demande au père si c'est le chanoine ou 
S. Bruno qui est damné. Il se trouve par hasard avec une 
jeune veuve; il lui parle de son défunt mari, lui demande 
comment il est mort. Cette femme, à qui ce discours renou- 
velle ses douleurs, pleure , sanglote , et ne laisse pas de 
reprendre tous les détails de la maladie de son époux, 
qu'elle conduit depuis la veille de sa fièvre, qu'il se portait 
bien, jusqu'à l'agonie, c Madame, lui demande Menai que, qui 
l'avait apparemment écoutée avec attention , rfaviez-vous 
que celui-là? » 11 s'avise un matin de faire tout hâter dans sa 
cuisine; il se lève avant le fruit ', et prend congé de la 
compagnie : on le voit ce jour-là en tous les endroits de la 
ville, hormis en celui où il a donné un rendez-vous précis 
pour cette affaire qui l'a empêché de dîner, et Ta fait sortir 
à pied, de peur que son carrosse ne le fit attendre. L'en- 
tendez-vous crier, gronder , s'emporter contre l'un de ses 
domestiques? il est étonné de ne le point voir : c Où peut- il 
être? dit-il; que fait-il? qu'est-il devenu? qu'il ne se pré- 
sente plus devant moi, je le chasse dès à cette heure. > Le 
valet arrive, à qui il demande fièrement d'où il vient ; il lui 
répond qu'il vient de l'endroit où il l'a envoyé, et il lui rend 
un fidèle compte de sa commission. Vous le prendriez sou- 
vent pour tout ce qu'il n'est pas : pour un stupide, car il 
n'écoute point, et il parle encore moins ; pour un fou, car, 
outre qu'il parle tout seul , il est sujet à de certaines gri- 
maces et à des mouvements de tête involontaires ; pour un 
homme fier et incivil, car vous le saluez, et il passe sans 
vous regarder, ou il vous regarde sans vous rendre le salut; 
pour un inconsidéré, car il parle de banqueroute au milieu 
d'une famille où il y a cette tache ; d'exécution et d'écha- / 
faud devant un homme dont le père y a monté ; de roture ' 
devant des roturiers qui sont riches et qui se donnent pour 
nobles. De même, il a dessein d'élever auprès de soi un fils 
naturel, sous le nom et le personnage d'un valet; et, quoi- 
qu'il veuille le dérober à la connaissance de sa femme et de 
ses enfants, il lui échappe de l'appeler son fils dix fois le 
jour. Il a pris aussi la résolution de marier son fils à la fille 
d'un homme d'affaires, et il ne laisse pas de dire de temps 
en temps, en parlant de sa maison et de ses ancêtres, que 

1. Il se lève de table avant le dessert. 



DE L'HOMME. 205 

les Ménalque ne se sont jamais mésalliés. Enfin, il n'est ni 
présent ni attentif dans un» compagnie à ce qui fait le 
sujet de la conversation. Il pense et il parle tout à la fois ; 
mais la chose dont il parle est rarement celle à laquelle il 
pense; aussi ne parle-t-il guère conséquemment et avec 
suite : où il dit non, souvent il faut dire oui, et où il dit ont, 
croyez qu'il veut dire non. Il a, en vous répondant si juste, 
les yeux fort ouverts, mais il ne s'en sert point : il ne re- , 
garde ni vous ni personne , ni rien qui soit au monde ; tout 
ce que vous pouvez tirer de lui, et encore dans le temps 
qu'il est le plus appliqué et d'un meilleur commerce , ce 
sont ces mots : Oui vraiment; Cest vrai; Bon! Tout de 
bon? Ouirdaï Je pense qu'oui; Assurément; Ahl ciel! et 
quelques autres monosyllabes qui ne sont pas même placés 
i propos. Jamais aussi il n'est avec ceux avec qui il paraît 
être : il appelle sérieusement son laquais monsieur, et son 
ami , il l'appelle la Verdure : il dit Votre Révérence à un 
prince du sang, et Votre Altesse à un jésuite. Il entend la 
messe : le prêtre vient à éternuer; il lui dit : Dieu vous 
assiste. Il se trouve avec un magistrat : cet homme , grave 
par son caractère, vénérable par son âge et par sa dignité, 
l'interroge sur un événement, et lui demande si cela est 
ainsi; Ménalque lui répond : Oui, mademoiselle. Il revient 
une fois de la campagne : ses laquais en livrée entrepren- 
nent de le voler et y réussissent; ils descendent de sou 
carrosse, lui portent un bout de flambeau sous la gorge, 
lui demandent la bourse, et il la rend. Arrivé chez soi, il 
raconte son aventure à ses amis, qui ne manquent pas de 
l'interroger sur les circonstances, et il leur dit : Demandez 
à mes gens, ils y étaient. 

% L'incivilité n'est pas un vice de l'âme, elle est l'effet 
de plusieurs vices : de la sotte vanité , de l'ignorance de 
ses devoirs, de la paresse, de la stupidité, de la distraction, 
du mépris des autres, de la jalousie. Pour ne se répandre 
que sur les dehors, elle n'en est que plus haïssable \ parce 
que c'est toujours un défaut visible et manifeste. Il est vrai 
cependant qu'il offense plus ou moins, selon la cause qui le 
produit. 

f . Elle ne se répand que sur les dehors, mais elle n'en est que plus 
haïssable.... 
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If Dire d'un homme colère, inégal, querelleur 1 , chagrin, 
pointilleux, capricieux : « c'est son humeur, » n'est pas l'ex- 
cuser, comme on le croit, mais avouer, sans y penser, que 
de si grands défauts sont irrémédiables. 

Ce qu'on appelle humeur est une chose trop négligée 
parmi les hommes : ils devraient comprendre qu'il ne leur 
suffit pas d'être bons, mais qu'ils doivent 'encore paraître 
tels, du moins s'ils tendent à être sociahlés, capables d'union; 
et de commerce, c'est-à-dire à être des hommes: L'on n'exigé" 
pas des âmes malignes qu'elles aient de* la douceur et de là 
souplesse; elle ne leur manque jamais, et elle leur sert dé 
piège pour surprendre les simples; et pourfaire' valoir leurs 
artifices : l'on désirerai* de oenx qui tmtun"bon v cœur qu'îte 
fussent toujours pliants, faciles, complaisants', et qu'il fût 
moins vrai quelquefois que ce sont les- méchants qui nui-" 
sent, et lès bons qui font souffrir. 

If Le commun des hommes va de la colèfChà l'injure; 
quelques-uns- en usent* antremeat : ils offensent, et puis ils 
se fâchent : la surprise où Ton est toujours de œ procédé 
ne laisse pas de place au ressentiment.- 

If Les hommes ne s'attachent pas assez à ne point man'^ 
quer les occasions de faire plaisir : il semblé que l'ônn'efntre 
dans un emploi que pour pouvoir obliger efr-n'etorienfaiTe; 
la chose la plus prompte et qui se présente d'abord, c'est le 
refus, et l'on n'accorde que par réflèxiom 

1f« Saches précisément ce que vous pouvez attendre des 
hommes en général, et 1 de chacun dftux en particulier; et 
jetés- vous ensuite dans le commerce du monde. 

^3i la pauvreté est la mère-dos crimes, le défaut d^esprit 
en est le père. 

f 11 est difficile qu'un» fort malhonnête nomme ait assez 
d'esprit: un génie qui est droit et perçant conduit enfin à là 
règle, eu la probité^ k la vertu. Il manque du' sens 1 et de la 
pénétration à celui qui s'opiniâtte dans leimauvais^comme 
dans le faux : l'on cherche en vahvà le corriger par des 
traits de satire qui le désignent aur autres, éfoù il ne se 
reconnaît pas lui-même? ce^ sont des injures dites- à un 
sourd. Il serait désirable, pour le plaisir des honnêtes gens 

f . Bnécritant qu§nllmm 9 aw lien de» qu$nUwr f la Bruyère- coname 
l'ancienne orthographe et reproduit la prononciation du temps. 
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et pour la vengeance publique, qu'un coquin. ne leiûlpas 
au point d'être privé de tout sentiment. 

% Il y a des vices que nous ne devons à personne, que 
nous, apportons en naissant, et que. nous fortifions par l'ha- 
bitude ; il y en a d'autres que Ton contracte , et qui nom 
sont étrangers. L'on est né quelquefois avec des mœurs far 
ciles , de la complaisance , . tout le désir de plaire ; mais, 
par les traitements que l'on reçoit de ceux avec qui Ton. vit 
ou de qui, Ton dépend, l'on est bientôt, jeté hors de ses 
mesures, et même de son naturel; Ton a, des chagrins et 
une bile que l'on ne se connaissait point) l'on se voit un* 
autre complexion, Ton est enfin étonné de se trouver: dur et 
épineux-. 

% L'on demande pourquoi tous les hommes ensemble ne 
composent pas comme une seule nation etn'ont point voulu 
parler une même langue, vivre, sous les mêmes 'lois, conn 
venir entre eux. des mêmes usages* et d'un même culte; et 
moi, pensant à la contrariété des esprits,, des goûts et .des 
sentiments, je suis étonné de. voir. jusquesJi sept ou. huit 
personnes se rassembler sous un môme toit, dans une même 
enceinte, et composer, une seuleiamiUe. . 

^ 11 y a d'étranges pères, et dont toute la vie ne> semble 
occupée qu'à préparer kleurjfc enfanta, des,. raisons de?se 
consoler de leur mort» 

% Tout est. étranger dans. l'humeur, les, mœurs et les. ma- 
nières de la plupart des hommes. Tel a vécu pendant toute 
sa vie chagrin, emporté, avare, rampant,, soumis, laborieux* 
intéressé, qui était né gai, paisible,, paresseux, magnifique, 
d'un courage fier 1 , et éloigné de toute bassesse : les besoins 
de la vie, la situation où l'on se trouve, la loi de la néces- 
sité, forcent la nature et y oaueent eea gsaeds change- 
ments. Ainsi tel homme au fond et en lui-même ne se peut 
définir : trop de choses* qui sont hors- de lui l'altèrent, le 
changent, le bouleversent; il n'est point précisément ce 
qu'il est ou ce qu'il parait être» 

If La vie est courte et ennuyeuse ; elle se passe toute à dé- 
sirer : l'on remet à l'avenir son repos et ses joies* à>cet âge 
souvent où les meilleurs biens ont déjà disparu, la santé et 



1. Courage, dans le sens de cœur, animu9 t sens qu'il a très* souvent 
dans les tragédies de Corneille. 
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la jeunesse. Ce temps arrive, qui nous surprend encore dans 
les désirs : on en est là, quand la fièvre nous saisit et nous 
éteint; si Ton eût guéri , ce n'était que pour désirer plus 
longtemps '. 

% Lorsqu'on désire, on se rend à discrétion à celui de qui 
l'on espère : est-on sûr d'avoir, on temporise, on parle- 
mente, on capitule. 

% 11 est si ordinaire à l'homme de n'être pas heureux , et 
si essentiel à tout ce qui est un bien d'être acheté par 
mille peines, qu'une affaire qui se rend facile devient sus- 
pecte. L'on comprend à peine , ou que ce qui coûte si peu 
puisse nous être fort avantageux, ou qu'avec des mesures 
justes l'on doive si aisément parvenir à la fin que l'on se 
propose. L'on croit mériter les bons succès, mais n'y devoir 
compter que fort rarement. 

% L'homme qui dit qu'il n'est pas né heureux pourrait du 
moins le devenir par le bonheur de ses amis ou de ses pro- 
ches. L'envie lui ôte cette dernière ressource. 

% Quoi que j'aie pu dire ailleurs *, peut -être que les affli- 
gés ont tort : les hommes semblent être nés pour l'infor- 
tune, la douleur et la pauvreté ; peu en échappent; et comme 
toute disgrâce peut leur arriver, ils devraient être préparés 
à toute disgrâce. 

% Les hommes ont tant de peine à s'approcher * sur les 
affaires, sont si épineux sur les moindres intérêts, si hé- 
rissés de difficultés, veulent si fort tromper et si peu être 
trompés, mettent si haut ce qui leur appartient , et si bas 
ce qui appartient aux autres, que j'avoue que je ne sais par 
où et comment se peuvent conclure les mariages, les con- 



1. « Nous ne tommes jamais chez nous ; nous sommes toujours an delà : la 
crainte, le désir, l'espérance, nous eslancenl vers l'ad venir, et nous desrob- 
benl le sentiment et la considération de ce qui est, pour nous amuser à ce 
qui sera, voire quand nous ne serons plus. » (Montaigne, Essaie, i. 3.) — « Le 
présent ne nous satisfaisant jamais, l'espérance nous ripe , et de w*lbeur 
enmalheurnous mènejusqu'à ta mort, qui en est un comble eterm-1. «(Pascal.) 
— « Que chacun examine ses pensées, avait encore dit Pascal, il les trouvera 
toujours occupées au passé et à l'avenir. Nous ne pen*one presque point au 
présent; et, si nous y pensons, ce n'est que pour en prendre la lumière, pour 
disposer de l'avenir. Le présent nest jamais noue Un ; le pa ne et If présent 
sont nos moyens, le seul avenir e<t notre lin. Ainsi nous ne vivons jamais,, 
mai* nous espérons de vivre; et, nous disposant toujours à être heuieux, il 
est inévitable que nous ne le soyons jamais. 

». Voyez page 86 .* « Combien de belles et inutiles raisons.... • 

S. A s'entendre. 
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trats, les acquisitions, la paix, la trêve, les traités, les al- 
liances. 

Tf A quelques-uns l'arrogance tient lieu de grandeur, 
rinhumanité de fermeté, et la fourberie d'esprit. 

Les fourbes croient aisément que les autres le sont ; ils 
ne peuvent guère être trompés, et ils ne trompent pas long- 
temps. 

Je me rachèterai toujours fort volontiers d'être fourbe 
par être stupide et passer pour tel ■ . 

On ne trompe point en bien : la fourberie ajoute la ma- 
lice au mensonge. 

5f S'il y avait moins de dupes , il y aurait moins de ce 
qu'on appelle des hommes fins ou entendus, et de ceux qui 
tirent autant de vanité que de distinction d'avoir su , pen- 
dant tout le cours de leur vie, tromper les autres. Gomment 
voulez-vous qn'Érophile, à qui le manque de parole, les 
mauvais offices, la fourberie, bien loin de nuire, ont mérité 
des grâces et des bienfaits de ceux mêmes qu'il a ou man- 
qué de servir ou désobligés, ne présume pas infiniment de 
soi et de son industrie? 

If L'on n'entend , dans les places et dans les rues des 
grandes villes, et de la bouche de ceux qui passent, que 
les mots d'exploit, de saisie, d'interrogatoire, de promesse, 
et de plaider contre sa promesse. Est-ce qu'il n'y aurait pas 
dans le monde la plus petite équité? Serait-il, au contraire, 
rempli de gens qui demandent froidement ce qui ne leur 
est pas dû, on qui refusent nettement de rendre ce qu'ils 
doivent? 

Parchemins inventés pour faire souvenir ou pour con- 
vaincre les hommes de leur parole : honte de l'humanité! 

Otez les passions, l'intérêt, l'injustice, quel calme dans 
les plus grandes villes ! Les besoins et la subsistance n'y 
font pas le tiers de l'embarras. 

% Rien n'engage tant un esprit raisonnable à supporter 
tranquillement des parents et des amis les torts qu'ils ont 
à son égard, que la réflexion qu'il fait sur les vices de l'hu- 
manité, et combien il est pénible aux hommes d'être con- 

1. Cette tournure, incitée aujourd'hui, n'était point rare au dix-sepa 
tième siècle. « Je suis vrou chez moi, écrit Bussy au retour d'un voyage à 1- 
cour, remplacer par être mon maître le bien que je n'ai pu attraper en fai- 
sant le valet. » 

14 
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stants, géfeéïenx , fidèles, d'être touché» êYune amitié ptas 
forte que leur intérêt 1 . Gomme il connaît leur portée» il 
n'exige point d'eux qu'ils pénètrent le* corps, qu'ils volent 
dans Pair, qu'ils aient de l'équité. Il peut haïr les hommes 
en général, ou il y a si peu de vertu; mais il excuse les 
particuliers, il les aime même par des motifs plus relevés, 
et il s'étudie à mériter le moins qu'il se peut une pareille 
indulgence. 

% Il y a de certains biens que l'on désire avec emporte- 
ment, et dont l'idée seule nous enlève et bous transporte. 
S'il nous arrive de les obtenir, on les sent plus tranquille- 
ment qu'on ne l'eût pensé, oa en jouit œoins que l'on n'as- 
pire encore à de plus grands *» 

% Il y a des maux effroyables et d^hombles malheurs où 5 
l'on n'ose penser, et dont la seule vue fait frémir. S il arrive 
que Ton y tombe, l'on se trouve des ressources que l'on ne 
ee connaissait point, l'on se roidit contre son infortune, et 
l'on fait mieux qu'on ne l'espérait. 

^f U ne fout quelquefois qu'une jolie maison dont on hé- 
rite, qu'un beau cheval ou un joli chien dont on se trouve 
le maître, qu'une tapisserie, qu'une pendule , pour adoucir 
une grande douleur, et pour faire moins sentir une grande 
perte. 

% Jto suppose que les hommes soient éternels sur la terre, 
et je médite ensuite sur oe qui pourrait me faire connaître 
qu'ils se feraient alors une plus grande affaire de leur éta- 
blissement qu'ils ne s'en font dans l'état où sont les ofeoses. 

Tf Si la vie est misérable, elle est pénible à supporter ; si 
elle est heureuse, il est horrible de la perdre ; l'un revient 
à l'autre. 

f II n'y a rien que les hommes aiment mieux à conserver 
et qu'ils ménagent moins, que leur propre vie. 

% Irène se transporte à grande frais en fipidaure 4 , voit 



I. Être touché de tel ou tel sfintimeat, expression très- Qfitée à ce^te épo- 
que. «Je suis touché d'un gentiment ae joie quand je vois, etc. , » écrit Fé- 
nelon. On était touché de passion, d'admiration, de reconnaissance, etc. 

S. « Quoy que ce soit qui nimbe en nostre cognoissance et jouissance, 
nous sentons qu'il ne nous satisîaict pas, et allons béant après les choses 
eérenir et iacognues, <Faatant «f«e les présentes ne nos* saoulent poini. » 
(Montaigne, Essais, 1, SI. ) 

3. Auxquels. Voy p. vj, note 5. 

4. Aujourd'hui l'un dirait à Epidaure. En se met très-souvent, à cette épo- 
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Esculape djans.^pa temple,, et le cq^t^J.te §u,r tQn$ s<es maux. 
D'abord elle ^e plaint quelle est lasse et recrue de fatigue; 
et le dieu prononce quç cela lui arrive par la longueur du 
chemin qu'elle vient de {aire. Bille dit qu'elle est le soir sans 
appétit; l'oracle lui ordonne de dîner peu. Elle ajoute 
qu'elle est sujette à des insomnies,; et il lui prescrit de 
n'être au lit que pendant la nuit. Elle lui demande pour- 
quoi el»le devient pesante , et quel recède ; l'oracle répond 
qu'elle doit se lever .avant midi, et quelquefois se servir de 
ses jambes, pour marcher. Elle lui déclara que le vin lui est 
nuisible : l'oracle lui dit de boire <te l'eau; qu'elle a des 
indigestions; et il ajoute qu'elle fasse diète. « Ma vue s'at- 
faiblit , dit Irène. — Prenez des lunettes, dit Esculape. — 
Je m/ajûfaiblis moirmêoae, continue-t-eUe , et je ne suis ni 
si forte ni si saine que j'ai été. — C'est, dit le dieu, que 
Yon$ vjeUUsaeg. — Mais quaj moyen de guérir de cette 
langueuir?-:- te plus, court, Irène, c'est de mourir, comme 
ont fait votre mère ei vo^re aïeule,— Fils d'Apollon , s'écrie 
Ir^ne., quçl conseil m,e d,oflW-vous? Est-ce là toute cette 
science que les hommes publient, et qui vous fitft révérer 
4e toute la terr^? Que m?ajH$çnez-vou$ de rave et de mys- 
térieux? Et ne savais-je pas tous ces remèdes que vous 
m>nseiguez? — Que n/en, usjiaz-vous donc, répond le dieu, 
fans venir me chercher de si loin, et abréger vos jours par 
on long voyage? ' » 

% La mort n'arrive qu'une fois, et s$ fait sentir à tous les 
m/xments de la vie : il est plus dur de l'appréhender que de 
la spuifrçr *. 

^L'inquiétude, la crainte, l'abattement, n'éloignent pas 
la mort, au contraire : je doute seulement que le vis exces- 
sif convienne aux hommes , qui sont mortels. 

1f Ce qu'il y a de certain dans la mort est un peu adouci 
par ce qui est incertain; c'est un indéfini dans le temps, 
qui tient quelque chose de l'infini et de ce qu'on appelle 
éternité ». 

que, devant un nom de Tille. Molière et Corneille ont dit en Alger; Racine, 
en Argoa ( ipAwéftf e, I, i ) ; Bossue*, en Jérusalem, etc. 

1. « L'on tint ce discours à Mme de Montespan* suivant les clefs, au; eaos 
de Bourbon, oh elle allait souvent pour des maladies imaginaires, m 

2. « La mort est plus aisée à supporter sans y penser que la pensée de 
la mort sans péril. » (Pascal.) 

S. L'indéfini, ce qui n'a point de limites certaines et déterminées; l'infini, 
ce qui n'a point de fin, l'éternité* 
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^[ Pensons que, comme nous soupirons présentement 
pour la florissante jeunesse qui n'est plus et ne reviendra 
point, la caducité suivra, qui nous fera regretter l'âge 
viril où nous sommes encore, et que nous n'estimons pas 
assez. 

% L'on craint la vieillesse, que Ton n'est pas sûr de pou- 
voir atteindre. 

K L'on espère de vieillir, et Ton craint la vieillesse ; c'est- 
à-dire Ton aime la vie, et l'on fuit la mort. 

% C'est plus tôt fait de céder à la nature et de craindre la 
mort, que de faire de continuels efforts, s'armer de raisons 
et de re flexions, et être continuellement aux prises avec 
soi-même, pour ne la pas craindre *. 

% Si de tous les hommes les uns mouraient, les autres 
non , ce serait une désolante affliction que de mourir. 

^f Une longue maladie semble être placée entre la vie et 
la mort, afin que la mort même devienne un soulagement et 
à ceux qui meurent et à ceux qui restent. 

^f A parler humainement, la mort a un bel endroit, qui 
est de mettre fin à la vieillesse. 

La mort qui prévient la caducité arrive plus à propos 
que celle qui la termine. 

^f Le regret qu'ont les hommes du mauvais emploi du 
temps qu ils ont déjà vécu, ne les conduit pas toujours à 
faire de celui qui leur reste à vivre un meilleur usage. 

% La vie est un sommeil. Les vieillards sont ceux dont le 
sommel a été plus long : ils ne commencent à se réveiller 
que quand il faut mourir. S'ils repassent alors sur tout le • 
cours de leurs années, ils ne trouvent souvent ni vertus ni 
actions louables qui les distinguent les unes des autres, ils 
confondent leurs différents âges, ils n'y voient rien qui 
marque assez pour mesurer le temps qu'ils ont vécu. Ils 
ont eu un songe confus, informe, et sans aucune suite; ils 
sentent néanmoins, comme ceux qui s'éveillent, qu'ils ont 
dormi longtemps. 

Tf II n'y a pour l'homme que trois événements : naître, 
vivre et n ourir : il ne se sent pas naître, il souffre à mou- 
rir, et il oublie de vivre. 



1. « Nous troublons la y\e par le soing de la mort : l'une nous ennuyé, 
Pautre nous effraye.... » (Montaigne, Essais, III, 12.) 
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% Il y a un temps où la raison n'est pas encore, où Ton 
ne vit que par instinct , à la manière des animaux , et dont 
il ne reste dans la mémoire aucun vestige. Il y a un second 
temps où la raison se développe, où elle est formée, et où 
elle pourrait agir, si elle n'était pas obscurcie et comme 
éteinte par les vices de la complexion, et par un enchaîne- 
ment de passions qui se succèdent les unes aux autres, et 
conduisent jusquesau troisième et dernier âge. La raison, 
alors dans sa force, devrait produire ; mais elle est refroidie 
et ralentie par les années, par la maladie et la douleur, dé- 
concertée ensuite par le désordre de la machine, qui est 
dans son déclin : et ces temps néanmoins sont la vie de 
l'homme! 

^f Les enfants sont hautains, dédaigneux, colères, envieux, 
curieux, intéressés, paresseux, volages, timides, intempé- 
rants, menteurs, dissimulés; ils rient et pleurent facilement; 
ils ont des joies immodérées et des afflictions amères sur 
de très-petits sujets; ils ne veulent point souffrir de mal, 
et aiment à en faire : ils sont déjà des hommes. 

f Les enfants n'ont ni passé ni avenir *, et, ce qui ne 
nous arrive guère, ils jouissent du présent. 

T Le caractère de l'enfance paraît unique ; les mœurs, 
dans cet âge, sont assez les mêmes, et ce n'est qu'avec une 
curieuse attention qu'on en pénètre la différence : elle aug- 
mente avec la raison, parce qu'avec celle-ci croissent les 
passions et les vices , qui seuls rendent les hommes si dis- 
semblables entre eux, et si contraires à eux-mêmes. 

Tf Les enfants ont déjà de leur âme l'imagination et la 
mémoire, c'est-à-dire ce que les vieillards n'ont plus, et ils 
en tirent un merveilleux usage pour leurs petits jeux et 
pour tous leurs amusements : c'est par elles qu'ils répètent 
ce qu'ils ont entendu dire, qu'ils contrefont ce qu'ils ont vu 
faire ; qu'ils sont de tous métiers, soit qu'ils s'occupent en 
effet à mille petits ouvrages, soit qu'ils imitent les divers 
artisans par le mouvement et par le geste; qu'ils se trou- 
vent à un grand festin, et y font bonne chère; qu'ils se 
transportent dans des palais et dans des lieux enchantés ; 
que, bien que seuls, ils se voient un riche équipage et un 
grand cortège; qu'ils conduisent des armées, livrent ba- 

1. Ils n'ont souci ni du passé ni de l'avenir. 
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taille, et Jouissent dû plaisir de la victoire; qu'ils parlent 
aux rois et aux plus grands princes ; qu'ils sont rois eux- 
ttfêmes, Ctrà de* sujets, possèdent dés trésors qu'ils peuvent 
faire de feuilles d'arbres ou de grains de sable; et, ce qu'ils 
ignorent dans la suite dte leur vie, savent, à cet âge, être 
les arbitres de leur fortune , et lés maîtres de leur .propre 
félicité. 

T II n'y a nuls vices extérieurs et nuls défauts du corps 
qui ne soient aperçus parles enfants; ils les saisissent d'une 
premièr'è vue, et ils savent les exprimer par des mots con- 
venables : où ne nomme point plus heureusement. Devenus 
Momtaes, ils sont chargés, à leur tour, de toutes les imper* 
fections dont ils se sont moqués. 

L'unique Soin dès enfants est de trouver l'enàroït faible 
de leurs maîtres, comme de tous ceux à qui ilssont soumis; 
dès qu'ils ont pu les entamer, as gagnent le dessus, et 
prennent sur eux tin ascendant qu'ils ne perdent plus. C$ 
qui 'houfc fart déchô'ir 1iriè première "fois de cette supériorité 
à leur égard, est toujours dé qui nous empêche de la recou- 
vrer. 

^f La paresse , l'indolence et l'oisiveté, vices si naturels 
aux 'enfants, disparaissent dans leurs jeux, où ils sont vifs, 
appliqués, exacts, amoureux des règles et de la symétrie» 
où ils ne se pardonnent nulle ïkùtë les uns aux autres, et 
fëtomtiiéncent eux-mêmes plusieurs 'fois une seule chose 
çfuMls ont màùquéé : présages certains qu'ils pourront un 
jour négliger leur~s devoirs , mais qu'ils n'oublieront rien 
p*our leuïs 'plaisirs. 

'% Aux enfants tout parait grand, les cours, les jardina, 
les édifices, ïès meubles, les hommes, les animaux : aux 
titànrhes les dhoûés du inonàe paraissent ainsi, et. j'ose dire 
jJar la 'ïnèfare y ràis6n, parce qu'As sont petits. 

^f Les 'eïffotits ôommèncent entré eux par l'état populaire , 
chacun y 'est le maître; et, ce qui est bien naturel, ils ne 
s'en -accômmb&eht pas longtemps, et passent au monar- 
chique. Quelqu'un se distingue, ou par une plus grande 
vivacité , ou pkr une meilleure disposition du corps, on par 
une coniftliss£nce plus exacte des jeux différents et des pe- 
tites lois qui les composent; les autres lui défèrent, et il se 
forme alors un gouvernement absolu qui ne *onle que c sur 
le plaisir. 
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Tf Qui dente que les enfants ne conçoivent, qu'ils ne ju- 
gent, qu'ils ne raisonnent eonséquemment? Si c'est seule- 
ment stir de petites choses, c'est qu'ils sont enfants, et sans 
une longue expérience; et si c'est en mauvais termes, c'est 
moins leur faute que eelle de leurs parents on de leurs 
maîtres. 

Tf C'est perdre toute confiance dans l'esprit des enfants, 
et leur devenir inutile , que de les punir des fautes qulls 
n'ont point faites, ou même sévèrement de celles qui sont 
légères. Ils savent précisément et mieux que persottoe 'ce 
qu'ils méritent, et ils ne méritent guette que ce 'qu'ils cMrî*- 
gnent : ils connaissent si c'est à tort ou avec raison qu'on 
les châtie, et ne se gâtent pas moins par des peines mal or- 
données que par l' impunité. 

Tf On ne vit «point assez pour profiter de ses fantes: 
en commet pendant tout le cours de sa vie; et tout 66 
que Poa peut faire à force de faillir, c'est de mourir cor- 
rigé. 

Il n'y a rien qui rafraîchisse le sang comme d'avoir su 
éviter de faire une sottise *. 

^f Le récit de ses fautes est pénible; on veut les couvrir* 
et en charger quelque autre. C'est ce qui demie le pas au 
direoteut «ur le eonfesseur. 

Tf Les fautes des sots sont quelquefois si lourdes et si dif- 
ficiles à prévoir, qu'elles mettent les sages en dé&ttt* et ne 
sont utiles qu'à ceux qui les font. 

^f L'esprit de parti abaisse les plus grands hommes j os- 
ques aux petitesses du peuple. 

^f Nous faisons, par vanité ou par bienséance ? les même. s 
choses et avec les mêmes dehors que nous les ferions par 
inclination ou par devoir. Tel vient de mourir à Paris de 
la fièvre qu'il a gagnée à veiller sa femme , qu'il n'aimait 
point *. 

^ Les hommes, dans le coerur, veulent être estimes , et ils 

1. « C'est une figure bien heureuse que celle qui transforme ainsi en sen- 
sation le sentiment qu'on veut exprimer. » (Suard.) 

2. Les cacher ou les pallier. — Le directeur est l'ecclésiastique qui a la 
direction de la conscience d'une personne. 

i 3. En 1685, la princesse de Conti, fille légitimée de Louis XtV, tomba gra* 
/veinent malade de la petite vérole-, elle guérit, mais le prince de Conti* qui 
avait veillé auprès d'elle , tomba malade à son tour et succomba. Les clefs 
ont malignement inscrit son nom à côté de la remarque de la Bruyère. 
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cachent avec soin l'envie qu'ils ont d'être estimés; parce 
que les hommes veulent passer pour vertueux, et que vou- 
loir tirer de la vertu tout autre avantage que la môme vertu * , 
je veux dire l'estime et les louanges , ce ne serait plus être 
vertueux, mais aimer l'estime et les louanges, ou être vain ; 
les hommes sont très-vains, et ils ne haïssent rien tant que 
de passer pour tels. 

Tf Un homme vain trouve son compte à dire du bien ou 
du mal de soi * : un homme modeste ne parle point de soi. 

On ne voit point mieux le ridicule de la vanité , et com- 
bien elle est un vice honteux, qu'en ce qu'elle n'ose se mon- 
trer, et qu'elle se cache souvent sous les apparences de son 
contraire *. 

La fausse modestie est le dernier raffinement de la va- 
nité; elle fait que l'homme vain ne parait point tel, et se 
fait valoir au contraire par la vertu opposée au vice qui 
fait son caractère : c'est un mensonge. La fausse gloire est 
Técueil de la vanité ; elle nous conduit à vouloir être esti- 
més par des choses qui, à la vérité , se trouvent en nous, 
mais qui sont frivoles et indignes qu'on les relève : c'est 
une erreur. 

Tf Les hommes parlent de manière, sur ce qui les regarde, 
qu'ils n'avouent d'eux-mêmes que de petits défauts 4 , et en- 
core ceux qui supposent en leurs personnes de beaux talents 
ou de grandes qualités. Ainsi Ton se plaint de son peu de 
mémoire, content d'ailleurs de son grand sens et de son 
bon jugement 8 : l'on reçoit le reproche de la distraction et 
de la rêverie , comme s'il nous accordait le bel esprit ; 

1. La Bruyère avait d'abord écrit : que la vertu même, et c'est la construc- 
tion que l'on emploierait aujourd'hui pour éviter toute amphibologie; mais, 
préférant plus tard la construction dont Corneille s'est servi le plus vo- 
lontiers, il a, dans les deux dernières éditions, placé même devant le sub- 
stantif, comme l'ont fait Molière et beaucoup d autres. C'est ainsi que Cor- 
neille a dit, pour ne citer qu'un exemple (te Cid, II, 2) : 

Sais-tu que ce vieillard est la même vertu? 

2. « On aime mieux à dire du mal de soi que de n'en point parler. » (La Ro- 
chefoucauld.) 

3. « L'humilité n'est souvent qu'une feinte soumission ; ... c'est un artifice 
de l'orgueil qui s'abaisse pour £>'él?ver, et bien qu'il se transforme en mille 
manières, il n'est jamais mieux déguisé et plus capable de tromper que 
lorsqu'il se cache sous la figure de l'humilité.» (La Rochefoucauld.) 

%. «Nous n'avouons de petits défauts que pour persuader que nous n'en 
avons pas de grands. » (La Rochefoucauld.) 

5. « Tout le inonde se plaint de sa mémoire, et personne ne se plaint de 
son jugement. » (La Rochefoucauld.) 
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l'on dit de soi qu'on est maladroit, et qu'on ne peut rien 
faire de ses mains, fort consolé de la perte de ces petits ta- 
lents par ceux de l'esprit, ou par les dons de l'âme, que tout 
le monde nous connaît; Ton fait l'aveu de sa paresse en des 
termes qui signifient toujours son désintéressement, et que 
l'on est guéri de l'ambition; Ton ne rougit point de sa 
malpropreté, qui n'est qu'une négligence pour les petites 
choses, et qui semble supposer qu'on n'a d'application que 
pour les solides et essentielles. Un homme de guerre 
aime à dire que c'était par trop d'empressement ou par cu- 
riosité qu'il se trouva un certain jour à la tranchée, ou en 
quelque autre poste très-périlleux, sans être de garde ni 
commandé; et il ajoute qu'il en fut repris de son général. 
De même une bonne tête ou un ferme génie qui se trouve 
né avec cette prudence que les autres hommes cherchent 
vainement à acquérir; qui a fortifié la trempe de son esprit 
par une grande expérience; que le nombre, le poids, la di- 
versité, la difficulté et l'importance des affaires occupent 
seulement, et n'accablent point; qui, par l'étendue de ses 
vues et de sa pénétration, se rend maître de tous les évé- 
nements; qui, bien loin de consulter toutes les réflexions 
qui sont écrites sur le gouvernement et la politique , est 
peut-être de ces âmes sublimes nées pour régir les autres, 
et sur qui ces premières règles ont été faites ; qui est dé- 
tourné, par les grandes choses qu'il fait, des belles ou des 
agréables qu'il pourrait lire , et qui au contraire ne perd 
rien à retracer et à feuilleter, pour ainsi dire, sa vie et ses 
actions ' ; un homme ainsi fait peut dire aisément , et sans 
se commettre, qu'il ne connaît aucun livre, et qu'il ne lit 
jamais 9 . 

T On veut quelquefois cacher ses faibles, ou en diminuer 
l'opinion *, par l'aveu libre que Ion en fait. Tel dit : « Je 
suis ignorant, * qui ne sait rien. Un homme dit : a Je suis 



t. La Bruyère a sans doute emprunté cette expression à Doileau («a- 
tire V, vers 52) : 

Feuilletez à loisir les siècles passés.... 

Et Boileau, de son côté, avait traduit Horace (Satires, I, m, vers 112) : 

Tempora si fastosqae velis evolvere rr.uirdi. 

2. Cest à Louvois, disent les clefs, que ce passage s'applique. 

3. Ou atténuer le sentiment qu'en ont les autres. 
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vieux, » il passe soixante ans; un antre encore : • Je ne 
suis pas riche, » et il est pauvre. 

^f La modestie n'est point, ou est confondue avec une 
chose toute différente 4e soi, si on la prend pour un senti- 
ment intérieur qui avilit l%omme à ses propres yeux, «t 
qui est une vertu surnaturelle qu'on apptelte humilité. 
L'homme , de sa nature , pense hautement et superbement 
de lui-même , et ne pense ainsi que de lui-même ■: la mo- 
destie ne tend qu'à faire que personne n'en souffre; elle est 
une vertu du dehors , qui règle ses yeux, sa démarche, ses 
paroles, sou ton de voix, et qui le fait agir extérieurement 
avec les autres comme s'il n*était pas vrai qu'H les ocftnptè 
pour rien. 

^î Le monde esfplein die gens qui, faisant intéfrteureweat • 
et par habitude là comparaison d'eux-mêmes avec les au- 
tres, décident toujours en faveur de leur propre mérite > et 
agissent conséquemment. 

^ Vous dites qu'il faut être modeste; les gens bien nés 
ne demandent pas mieux : faites seulement que les hommes 
n'empiètent pas sur deux qui cèdent par modestie, et ne 
brisent pas ceux qui plient. 

De même Ton dit : « Il faut avoir des habits modestes; les 
personnes de mérite ne désirent rien davantage. Mais le 
monde veut de la parure, on hii en donne; il est avide de 
la superflnité, on lui en montre. Quelques-uns n'estiment 
les autres que pat de beau linge on par une riche étoile ; 
l'on ne refuse pas toujours d'être estimé à ce prix. Il y a 
des endroits du il faut se faire voir z un galon dtor plus 
large ou plus étroit vous faift entrer ou refuser 1 . 

Tf Notre vanité et la trop grande estime que nous avons 
de nous-mêmes nous fait soupçonner dans tes autres tille 
fierté à notre égard qui y est quelquefois, et qui souvent 
n'y est pas : une personne modeste n'a point cette déftoatesse* 

1. Dans toutes les éditions des Caractères qui sont postérieures à la 
sixième,, celle de M. Desiailleur exceptée, intérieurement a été remplacé 
pas extérieurement, qui est une faute aTmpreBsfOD. 

2. m Pourquoy, estimant un homme, l'estimez-vous tout envèIof>t>é et'em- 
pacqueté? C'est le prix de l'espéeque vous cherche*, non de la gaine : tous 
n'en donnerez à l'adventure pas un quatrain, si tous l'avez dépouillée. 11 le 
faut juger par luy-mesme, non par ses atours ; et, comme dlct très-plaisam- 
ment un ancien : Scavez-vous pourquoy vour l'estimes grand ? vous y comp- 
tez la baulteur de ses patins. » (Montaigne, Essais % I, M.) 

3. m Si nous n'avions point d'orgueil , nous lie nous plaindridns "pas dé 
celui des autres. » (La Rochefoucauld.) 
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If Comttt'è H faut se défendre de cette Vahfté Çuî nous toiît 
pefnser que les autres tiôus regardent avec curiosité et avec 
estime, et ne parlent ensemble que pour S'entretenir dé 
ndtre mérite %i feité notre éloge : aussi devons-nous avoir 
une certaine commande qui nous empêche de droite qu'on 
ne se parle à rdreille que pour dire du mal de nous, ou que 
Ton ne rit que pour s'en E&oquet. 

% D'où Vient qfu'ftitfppb îne salue aujourd'hui, me soHirôt, 
et se jette holà d'utfe portière, de peur 'de me Manquer? Je 
ne suis pas riche-, et je tfttis à pfed : il doit, datas tés tègteèr, 
riè me pas Voir. N%at-eè point pour être vu Itri-îmême dfctiè 
un même fond * avec un grand ? 

■ «|f L'on est ai iSm^i de soi-ihème , 'que tout Vjr t'apporte ; 
Pdn ài&rè à être Vu, k 'être montré, à être salué, même des 
inconnus : ils sont fiefs s'ils l'oublient; l'on vetrt qu'ils nous 
deVinem 1 . 

^f Sous dhercïibns ndtre bonheur îfoïè de nùus-itfêmes, et 
dans l'opinion des hommes, que noiis connaissons flatteurs, 
p^û shïc^res, &ns équité, pleins d^nvie , 4e èfcpricels et de 
préventions. Quelle bizarrerie 1 

*% tl semble 'que Ton rfe puià&e tfte qfuè des choses riâi- 
ctdes : Poli voit néanmoins die certaines gens (jxti rient éga- 
lement des choses ridicules et de celles Çui ne Te sont pas. 
Si vous êtes sot 'et ihdônsidëité, et qu'il Vdtis échappe devant 
eux quelque impertinence, ils rient de vous : si vote êtes 
sage, et que vous ne disiez que ftes choses taisdîfnables, et 
du ton qu'il les faut dire, ils rient de même. 

^ Ceux qui nous ravissent ïeà foiérife par ïa vfolèrfcè dii 
par l'injustice, et Çui nous otënt l'honneur par ta calomnie, 
nous marquent assez leur haine pour nous; 'ititfisllstoe hdtfs 
prouvent pas également qu'ils aient perdu à notre égard 
toute sorte d'estime : aussi rie sommes-nous pas incapables 
de quelque retour pour eut, et de lertr tendre un jour notre 
amitié. Là moquerie, au contraire, est de toutes les injures 
celle qui se pardonne le moins; elle efct le langage ftu 
mépris, et Tune des manières dont il se 'fait lé rnletfr en- 
tendre; elle attaque l'homme dans son dernier retranche- 
ment, qui est l'opinion qu'il a de soi-même; elle veut le 



i . C'est-à-dire dans te fond d'une même wttove. 
2. Qu'ils devinent cui nous sommes. 
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rendre ridicule à ses propres yeux; et aiusi elle le convainc 
de la plus mauvaise disposition où l'on puisse être pour lui, 
et le rend irréconciliable. 

C'est une chose monstrueuse que le goût et la facilité qui 
est en nous de railler, d'im prou ver et de mépriser les autres; 
et tout ensemble la colère que nous ressentons contre ceux 
qui nous raillent, nous improuvent et nous méprisent. 

T La santé et les richesses, ôtant aux hommes l'expé- 
rience du mal, leur inspirent la dureté pour leurs sembla- 
bles ; et les gens déjà chargés de leur propre misère sont 
ceux qui entrent davantage, par la compassion, dans celle 
d'autrui*. 

^f II semble qu'aux âmes bien nées les fêtes, les specta- 
cles, la symphonie, rapprochent et font mieux sentir Fin- 
fortune de nos proches ou de nos amis. 

^f Une grande âme est au-dessus de l'injure, de l'injus- 
tice, de la douleur, de la moquerie; et elle serait invulné- 
rable, si elle ne souffrait par la compassion. 

T 11 y a une espèce de honte d'être heureux à la vue de 
certaines misères. 

Tf On est prompt à connaître ses plus petits avantages, t 

et lent à pénétrer ses défauts : on n'ignore point qu'on a 
de beaux sourcils, les ongles bien faits ; on sait à peine que 
l'on est borgne; on ne sait point du tout que l'on manque 
d'esprit. 

Ârgyre tire son gant pour montrer une belle main, et elle 
ne néglige pas de découvrir un petit soulier qui suppose 
qu'elle a le pied petit : elle rit des choses plaisantes ou sé- 
rieuses, pour faire voir de belles dents ; si elle montre son 
oreille, c'est qu'elle l'a bien faite; et si elle ne danse jamais, 
c'est qu'elle est peu contente de sa taille , qu'elle a épaisse. 
Elle entend tous ses intérêts , à l'exception d'un seul : elle 
parle toujours, et n'a point d'esprit, 

^f Les hommes comptent presque pour rien toutes les 
vertus du cœur, et idolâtrent les talents du corps et de l'es- 
prit. Celui qui dit froidement de soi, et sans croire blesser 
la modestie, qu'il est bon, qu'il est constant, fidèle, sincère, 



1. Virgile, Enéide, I, 630 : 

Non ignare mali, miseris succorrere diaoo. 



\ 
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équitable, reconnaissant, n'ose dire qu'il est vif, qu'il a les 
dents belles et la peau douce : cela est trop fort 1 . 

Il est vrai qu'il y a deux vertus que les hommes admi- 
rent, la bravoure et la libéralité) parce qu'il y a deux choses 
qu'ils estiment beaucoup, et que ces vertus font négliger, 
la vie et l'argent : aussi personne n'avance de soi qu'il est 
brave ou libéral. 

Personne ne dit de soi, et surtout sans fondement, qu'il 
est beau, qu'il est généreux, qu'il est sublime ; on a mis 
ces qualités à un trop haut prix; on se contente de le penser. 

Tf Quelque rapport qu'il paraisse de la jalousie à l'ému- 
lation, il y a entre elles le même éloignement que celui qui 
se trouve entre le vice et la vertu. 

La jalousie et l'émulation s'eiercent sur le même objet, 
qui est le bien ou le mérite des autres; avec cette différence, 
que celle-ci est un sentiment volontaire, courageux, sin- 
cère, qui rend l'âme féconde, qui la fait profiter des grands 
exemples, et la porte souvent au-dessus de ce qu'elle admire; 
et que celle-là au contraire est un mouvement violent et 
comme un aveu contraint du mérite qui est hors d'elle; 
qu'elle va même jusques à nier la vertu dans les sujets où elle 
existe, ou qui, forcée de la reconnaître, lui refuse les éloges 
ou lui envie les récompenses; une passion stérile qui laisse 
l'homme dans l'état où elle le trouve, qui le remplit de lui- 
même, de l'idée de sa réputation , qui le rend froid et sec 
sur les actions ou sur les ouvrages d'autrui, qui fait qu'il 
s'étonne de voir dans le monde d'autres talents que les 
siens, ou d'autres hommes avec les mêmes talents dont il 
se pique : vice honteux, et qui, par son excès, rentre tou- 
jours dans la vanité et dans la présomption, et ne persuade 
pas tant à celui qui en est blessé * qu'il a plus d'esprit et de 
mérite que les autres, qu'il lui fait croire qu'il a lui seul de 
l'esprit et du mérite. 

L'émulation et la jalousie ne se rencontrent guère que 
dans les personnes de même art, de mêmes talents et de 
même condition. Les plus vils artisans sont les plus sujets à 
la jalousie. Ceux qui font profession des arts libéraux ou des 

1 . « Chacun dit du bien de son cœur, et personne n'en ose dire de son 
esprit. » (La Rochefoucauld.) 

2. Etre blessé d'une passion , d'un vice, expression aussi fréquente au 
dix-septième fciècle que l'expression être touché. 
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Jtetyejrletties, las peintres, les musiciens, les orateurs, les 
poètes, tous ceux qui se mêlent d'écrire , ne devraient être 
capables que d'émulation. 

Tout? jalousie n'est point exempta de quelque sorte d'en- 
yie, et souvent, même ces deux passions se confondent. L'en- 
yie, au contraire, est qnétqnefQig séparée de la jalousie, 
comme est celle qu'excitent dans notre âme les conditions 
fort éjevées au-rdess.us de la nôtre, les grandes fortunes, la 
favejir, le ministère.. 

l'envia et la haine s'unissent toujours et se fortifient 
l'une Vaut?© dans un m£me arçjet ; et elle? ne sont recon- 
nai&sajbtles enjre, «Mes qu'ea c# que l'une s'attacha à la per- 
sonne, l'autre à l'état et & la condition. 

Tfc bpmmet d'eaptit n'est powt jalows d'un ouvrier qui a 
travail une l>oune épé>, pu d'u» statuaire qui vient d'a- 
chever une belle figure. Il aajt qu'il 7 a dans ces arts des 
règles et une méthode fu'ojn ne devine point, qu'il y a des 
outils à minier dont il ne connaît ni l'usage, ni le nom, ni 
la Agvw^ 1 , et. $ lui auffit de. penser qu'il n'a point fait l'ap- 
prentissage d'un certain métier), pour se consoler de n'y 
être point maître, Q peut, au oontaaire, être susceptible 
d'envie, et même de jalousie contre un ministre et contre 
ceux qu* gouvernent, comme si la raison et le bon sens, 
qui lui sont communs avec eu*, étaient. les seuls instru- 
ments qui servent a régir un État et s présider aux affaires 
publiques, et qu'ils dussent suppléer aux règles, aux pré- 
ceptes, à l'expérience. 

\ J/on voit peu d'espftts entièrement lourds et stupidea; 
l'on eu voit encore mows qui soient sublimes et tranacenr 
danta. te çqmmun des hommes p$ge entre ces deux ex- 
trémité : l'intervalle est rempli par un grand nombre de 
talents ordinaires, mais qui sojnt d'un grand usage, servent 
à la république, et renferment en soi l'utile et l'agréable; 
gomme le commerce, Jes finances, le détail des armées, la 
navigation, les arts, les métiers, l'heureuse mémoire, l'es» 
prit du jeu*, celui de la, société, et d», la conversation. 

1. Ni la forme* 

2. L'esprit du jerç, flpnt la Bruyère parjaga plus ltfn, a*eo ptoft è* dédain, 
ou du moins aVec un dédain qui se dissimulera moins, était l'une des 
qualités que l'on prisait le plus a la cour. Le marquis de Oangeau lui do- 
tait en grande partie la situation qu'il avait acquise, et la mathématicien 
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f Tout l'esprit qui est au monde es* inutile à celui qui 
n'en a point : il n'a nulles vues, et il est incapable de pro- 
fiter de celles d'autvui. 

If Le premier degré dans l'homme après la raison, oe 
aérait de sentir qu'il Fa pecdue; la folie môme est incom- 
patible avec cette coonaissanoe. De même, oe qu'il y au- 
rait en sous de meilleur après l'esprit, oe serait dé con- 
naître qu'il noua manque : par là on ferait l'impossible, on 
saurait, sans esprit, n'être pas un sot, ni un fiât, ni un im- 
pertinent. 

% Un homme qui nfe de l'esprit que dans une certaine 
médiocrité est sérieux et tout d'une pièce : il ne rit point, 
il na badine jamais, il ne tire aucun fruit de la bagatelle ; 
aussi incapable de s'élever aux grandes choses que de 
s'accommoder, même par relâchement, des plus petites, il 
sai$ à peine jouer avec ses enfants. 

% Tout le monde dit d'un fat qu'il est un fat ; personne 
n'osa le lui dire à lui-même : il meurt sans le savoir, et 
sans que personne se soit vengé. 

% Quelle mésintelligence entre l'esprit et le cœur! Le 
philosophe vit mal aune tous ses préceptes, et le politique, 
rempli de vues et da réflexions, ne sait pas se gouverner. 

% L'esprit s'use osmose toutes choses ; les sciences sont 
ses aliments, elles le nourrissent et le consument. 

% Les petits sont quelquefois chargés de mille vertus 
inutiles : ils n'ont pas de quoi les mettre en œuvre. 

•J II se trouve des hommes qui soutiennent facilement le 
poids de la faveur et de l'autorité, qui se familiarisent avec 
leur propre grandeur, et à qui, la tête ne tourne point dans 
les postes les plus élevés. Ceux au contraire que )a fortune, 
aveugle , sans choix et sans discernement , a comme acca- 
blés de ses bienfaits, en jouissent avec orgueil et sans mo- 
dération : leurs yeux, leur démarche, leur ton de voix et 
leur accès, marquent longtemps en eux l'admiration où ils 
sont d'eux-mêmes et de se voir si éminents; et ils devien- 
nent si farouches que leur chute seule peut les appri- 
voiser. 



Sauveur, membre de l'Académie des sciences, se détourna do ses tra- 
vaux pour faire, devant le roi H tes courtisans, do acjentiûque» disserta- 
tions sqr les combinaisons des, jeux à la mvde. 
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% Un homme haut et robuste, qui a une poitrine large 
et de larges épaules, porte légèrement et de bonne grâce 
un lourd fardeau ; il lui reste encore un bras de libre : un 
nain serait écrasé de la moitié de sa charge. Ainsi les 
postes éminents rendent les grands hommes encore plus 
grands, et les petits beaucoup plus petits. 

If II y a des gens qui gagnent à être extraordinaires : ils 
voguent, ils cinglent dans une mer où les autres échouent 
et se brisent; ils parviennent en blessant toutes les règles 
de parvenir; ils tirent de leur irrégularité et de leur folie 
tous les fruits d'une sagesse la plus consommée : hommes 
dévoués à d'autres hommes, aux grands à qui ils ont sacri- 
fié, en qui ils ont placé leurs dernières espérances, ils ne 
les servent point, mais ils les amusent. Les personnes de 
mérite et de service sont utiles aux grands, ceux-ci leur 
sont nécessaires; ils blanchissent auprès d'eux dans la pra- 
tique des bons mots, qui leur tiennent lieu d'exploits dont 
ils attendent la récompense ; ils s'attirent, à force d'être 
plaisants, des emplois graves, et s'élèvent, par un conti- 
nuel enjouement, jusqu'au sérieux des dignités : ils finissent 
enfin, et rencontrent inopinément un avenir qu'ils n'ont ni 
craint ni espéré 1 . Ce qui reste d'eux sur la terre, c'est 
l'exemple de leur fortune, fatal à ceux qui voudraient le 
suivre. 

% L'on exigerait de certains personnages, qui ont une 
fois été capables d'une action noble, héroïque, et qui a été 
sue de toute la terre, que, sans paraître comme épuisés par 
un si grand effort, ils eussent du moins, dans le reste de 
leur vie, cette conduite sage et judicieuse qui se remarque 
même dans les hommes ordinaires ; qu'ils ne tombassent 
point dans des petitesses indignes de la haute réputation 
qu'ils avaient acquise ; que, se mêlant moins dans le peu- 
ple, et ne lui laissant pas le loisir de les voir de près, ils ne 
le fissent point passer de la curiosité et de l'admiration à 
l'indifférence, et peut-être au mépris. 

» 

1. Ces divers traits conviennent fort bien au maréchal de la Fetrillade, 
« counisan passant tous le» courtisans passés, » comme dit Mme de Sévi- 
gpé, « fou plein d'esprit qui fit *a fortune par ses exuavagances, ■ comme 
dit la Fare II y avait, eu effet,du Don Quichotte en lui : une expédition 
qu'il fit à ses frais en Candie, une provocation qu'il alla porter en Es- 
pagne à quelqu'un qu'il accusait d'avoir mal parlé de Louis XIV, et aussi 
ses exploita militaires, l'avaient mis fort à la mode. C'est lai qui fit élever, 
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% Il coûte moins à certains hommes de s'enrichir de 
mille vertus que de se corriger d'un seul défaut; ils sont 
même si malheureux, que ce vice est souvent celui qui con- 
venait le moins à leur état, et qui pouvait leur donner dans 
le monde plus de ridicule : il affaiblit l'éclat de leurs gran- 
des qualités, empêche qu'ils ne soient des hommes parfaits 
et que leur réputation ne soit entière. On ne leur demande 
point qu'ils soient plus éclairés et plus incorruptibles, qu'ils 
soient plus amis de l'ordre et de la discipline, plus fidèles 
à leurs devoirs, plus zélés pour le bien public, plus graves ; 
on veut seulement qu'ils ne soient point amoureux. 

f Quelques hommes, dans le cours de leur vie, sont si 
différents d'eux-mêmes par le cœur et par l'esprit, qu'on 
est sûr de se méprendre, si l'on en juge seulement par ce 
qui a paru d'eux dans leur première jeunesse. Tels étaient 
pieux, sages, savants, qui, par cette mollesse inséparable 
d'une trop riante fortune, ne le sont plus. L'on en sait d'au* 
très qui ont commencé leur vie par les plaisirs, et qui ont 
mis ce qu'ils avaient d'esprit à les connaître, que les dis- 
grâces ensuite ont rendus religieux, sages, tempérants. Ces 
derniers sont, pour l'ordinaire, de grands sujets, et sur qui 
l'on peut faire beaucoup de fond : ils ont une probité éprou- 
vée par la patience et par l'adversité ; ils entent sur cette 
extrême politesse que le commerce des femmes leur a don- 
née, et dont ils ne se défont jamais, un esprit de règle, de 
réflexion, et quelquefois une haute capacité, qu'ils doivent 
à la chambre * et au loisir d'une mauvaise fortune. 

Tout notre mal vient de ne pouvoir être seuls : de là le 
jeu, le luxe, la dissipation, le vin, les femmes, l'ignorance, 
la médisance, l'envie, l'oubli de soi-même et de Dieu*. 

V L'homme semble quelquefois ne se suffire pas à soi- 
même : les ténèbres, la solitude le troublent, le jettent 
dans des craintes frivoles et dans de vaines terreurs : le 
moindre mal alors qui puisse lui arriver est de s'ennuyer. 

V L'ennui est entré dans le monde par la paresse; elle a 

à il grands frais , sur la pièce des Victoires, uns statue de Louis XIV entou- 
rée d'esclaves enchaînés. Bile portait cette inscription : Viro immortali. 

1. A la chambre, c'est-à-dire à l'étude et à la retraite. 

1. Pascal ratait dit : « Tout le malheur des hommes Tient d'une seule 
chose, qui est de ne savoir pas demeurer en repos dtns une chambre.... 
De là Tient que le Jeu, la conversation des femmes, ht guerre, les grands 
emplois sont si recherchés. » 

16 
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beaucoup de pdrt dans la recherche <jue fdrit les hômtoes 
des plaisirs, du jeu, de la société. Celui qurtitite le travail 
a aasefc de soi-même. 

If La plupart des hommes empîoiëirt la ïrréïRéttre partie' 1 
de leur vie à rendre l'autre misérable. 

f U y a dés ouvrages qui commencent pfcr A ôt "finissent 
parZ* : le bon, le mauvais, le pire, tout y entre; rien en 
un certain genre n'est oublié : truelle rechef cHe, quelle af- 
fectation dans ces ouvrages! On les appelle des jeux d'es- 
prit. <De même, il y « un jeu dans la conduite : on a cofni- 
mencé, il ittut finir; on Veut fournir toute là carrière. 11 
serait mieux ou de changer ou de suspendre ; mais il est 
plus rare et Jptos difficile de poursuivre : on poursuit, on 
s*anime par les conïradictions ; la Vanité soutient, supplée 
à la raison, qui cède et qui se désiste. On porte ce tfcffine- 
mént jusque dans les actions les plus vertueuses, dans fceîtëa 
marne où il entré de la religion. 

% 41 n'y a que nos devoirs qui'ndus coûtent, parce que, 
leur pratique né regardant que les choses que rious sommes 
étroitement obligés de faire, elle n'est pas suiVié de grands 
éloges, qui est tout ce qui nous èscfto aùfc actions louables 
et qui nous soutient dans nos entreprises. N** àîïne une 
piété fastueuse qui lui attire l'intentlanee des besoins des 
pauvres, le Tend dépositaire de leur patrimoine, et fait de 
sa maison un dépôt public où se font les distributions : les 
gens à petits 1 collets* «et &s sceun grisés* y ont une libre 
entrée ; toute une ville voit ses aumônes et les publie. Qui 
pourrait doutqr qu'il eeît btast&e èe Itièn, "si ce Qu'est peut- 
être ses créanciers f 

1f Gérante meurt de caducité, «t s*» aVôîrfttit ^Ce testa- 
ment qu'il projetait depuis trente années -t <& tètes vlen- 

1. Leçon Hè la *• «aïtioir; dfcmi toutes h* j>réxtëdeli«B, on lit : la pré- 
mièr$ parti*. 

2. La Bruyère fait allusion, ce nous semnie» aux pièces de vers aWc«- 
dairés. Ces jeux tTttpWt peuvent ptèéêotèT diverses Combinaisons-. Le 
plus souvent, les lettres de l'alphabet y sont successivement reproduites 
par lçs lettres initiale» des vers, le -premier oonuneo^Nfit ptar A» te viiigt- 
quatriême par 2. 

3. Le collet, ou rabat, était on ornement de linge qu'oo mettait sur le 
collet du poui point. Les gens du monde le portaient ample «t-aoufnrt très- 
orné ; les ecclésiastiques le portaient plus petit. 

4. Nom populaire des Filles de la Chanté, qui sont vêtues de sefge grisât 
Les Villes de la Charité vivent en communauté «ans-ppaneneer de 
prennent soin des pauvres et des malades. 
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netit tib intestat partage* sa sudcessitih. Il ne Vivait dèpitts 
longtemps que par les soins' dMàtérta, sa femme, qui, jeùBe 
encore, s'était dévouée à sa pefcotnrô, ne le perdait jtàsfte 
vue, Secourait sa vieillesse, et lui à enfin rtrniMes 'yiéux. 
H ne lui laisse pas assez de bien pour pouvoir fce'p&Set, 
, pour vivre, d'un autre vieillard. 

•fl" laisser perdre charges et bénéfices plutôt tJtlèHiô ten- 
dre ou de résigner 1 , môme dans son extrême vieillesse, 
clôsVse persuader qu'on n'est pas du noinbft ftèeetil^tii 
meurent ; db si Ton croit que l'on petit itioufir, c'esVs'aî- 
mer soi-inême, et n'aimer que soi. 

if Fuuste efct un dissolu, ufa prbdigùe, tin libertin, Un lii- 
grat, trn emporté, quMafëfly'sofa bhcte, tfa pu haïr tà tWs 1 - 
hériter. 

Vfontin, hëvèu d'ÀUrèle, après vingt affilées d'Une probHé 
connue, et d'une complaisance aveuglé pour ce vieillard, 
lie Pb, pu fléchir en sa faveur, etnetire de sSadépouiHelJtt'ttfle 
légère pension que Fauste, unique légataire, ldï doit payer. 

Tf tes haines sont si longues et si opiniâtres Çte îe plus 
grand signe de 'mort, dans un iWnlltfe malade, c^fst làré- 
ConciHation. 

if L'dn s'insihte auprès tîé tbus les hotnines', trti ëh fête 
flattant dans les passions qui occupent leur âhlte/o^'efrcdtti- 
'pèttissatot aux infirimtës (joi affligent leur corps. En tela 
fctHil tîdtt&îâtetft les ôditts qbe } rob peut leur rëfidft ; die & 
vient que delui qui se po¥te bien, et qui désire peu de chose, 
est moins facile à gouverner. 

f La mollesse et te volupté ridsaëht ttVéb lliofciôte, et lie 
unissent oja'àVeC 'M; ni les hèufetix ni les Pistés •évëfiè- 
«ehts ne l'en 'peuvent séparer ; tfëbt pour lui *èd le frùftt 
de la bonne fortune, ou un dédommagement de làlnfettftfaiàë. 

T C'est «utie gtbmèb cSffoifotiitë dans la nature qu'un vieil- 
li* a tfntoufreux. 

^ Peu de gens *e souviennent d'avoir été jeûnes 1 , et Ccfnl- 
Ifeaft letfr était difficile d'être chastes et tempérants. Là 
première chose qui arrive aux hommes après avoir renoncé 
aux plaisirs, ou par bienséanoe, eu par lassitude, ou par 
régime , c'est de les condamner dans les autres» U entre 
dans cette conduite ube sorte détachement pour les choses 

1. Se déùretire ti'&ne Aarge <to d'un ttéitéflto en fa^tur d*uh autre. 
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mômes que Ton vient de quitter; Ton aimerait qu'un bien 
qui n'est plus pour nous ne fût plus aussi pour le reste du 
monde : c'est un sentiment de jalousie. 

1î Ce n'est pas le besoin d'argent où les vieillards peuvent 
appréhender de tomber un jour qui les rend avares, car il 
y en a de tels qui ont de si grands fonds qu'ils ne peuvent 
guère avoir cette inquiétude; et d'ailleurs, comment pour- 
raient-ils craindre de manquer dans leur caducité des com- 
modités de la vie, puisqu'ils s'en privent eux-mêmes volon- 
tairement pour satisfaire à leur avarice? Ce n'est point aussi 
l'envie de laisser de plus grandes richesses à leurs enfants, 
car il n'est pas naturel d'aimer quelque autre chose plus 
que soi-même , outre qu'il se trouve des avares qui n'ont 
point d'héritiers. Ce vice est plutôt l'effet de l'âge et de 
la complezion des vieillards» qui s'y abandonnent aussi na- 
turellement qu'ils suivaient leurs plaisirs dans leur jeunesse, 
ou leur ambition dans lâge viril. Il ne faut ni vigueur, ni 
jeunesse, ni santé, pour être avare; l'on n'a aussi nul be- 
soin de s'empresser ou de se donner le moindre mouve- 
ment pour épargner ses revenus : il faut laisser seulement 
son bien dans ses coffres, et se priver de tout. Gela est 
commode aux vieillards, à qui il faut une passion, parce 
qu'ils sont hommes. 

% Il y a des gens qui sont mal logés , mal couchés, mal 
habillés, et plus mal nourris; qui essuient les rigueurs des 
aisons; qui se privent eux-mômes de la société des hom- 
mes, et passent leurs jours dans la solitude ; qui souffrent 
du présent, du passé et de l'avenir ; dont la vie est comme 
une pénitence continuelle , et qui ont ainsi trouvé le secret 
d'aller à leur perte par le chemin le plus pénible : ce sont 
les avares '. 

% Le souvenir de la jeunesse est tendre dans les vieil- 
ards : ils aiment les lieux où ils l'ont passée ; les personnes 
qu'ils ont commencé de connaître dans ce temps leur sont / 
chères; ils affectent quelques mots du premier langage 

I. Boileau, Satire VIII, Yen 80 * 

Il faut souffrir la faim et coucher sur la dure; 

Eût-on plus de trésors que n'eu perdit Galet, 

N'avoir en sa maison ni meuble ni valet; 

Parmi les las de blé vivre de seigle et d'orge ; 

De peur de perdre un liard, souffrir qu'on vous égorge. 
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qu'ils ont parlé ; ils tiennent pour l'ancienne manière de 
chanter, et pour la vieille danse ; ils vantent les modes qui 
régnaient alors dans les habits, les meubles et les équi- 
pages; ils ne peuvent encore désapprouver des choses qui 
servaient à leurs passions, qui étaient si utiles à leurs plai- 
sirs, et qui en rappellent la mémoire. Gomment pourraient- 
ils leur préférer de nouveaux usages et des modes toutes 
récentes, où ils n'ont nulle part , dont ils n'espèrent rien , 
que les jeunes gens ont faites, et dont ils tirent à leur tour 
de si grands avantages contre la vieillesse? 

% Une trop grande négligence comme une excessive pa- 
rure dans les vieillards multiplient leurs rides, et font mieux 
voir leur caducité. 

1î Un vieillard est fier, dédaigneux, et d'un commerce 
difficile, s'il n'a beaucoup d'esprit. 

1f Un vieillard qui a vécu à la cour, qui a un grand sens 
et une mémoire fidèle, est' un trésor inestimable. Il est plein 
de faits et de maximes ; Ton y trouve l'histoire du siècle, 
revêtue de circonstances très-curieuses , et qui ne se lisent 
nulle part; l'on y apprend des règles pour la conduite et 
pour les mœurs, qui sont toujours sûres, parce qu'elles sont 
fondées sur l'expérience. 

% Les jeunes gens, à cause des passions qui les amusent, 
s'accommodent mieux de la solitude que les vieillards. 

If Phidippe, déjà vieux , raffine sur la propreté et sur la 
mollesse ; il passe aux petites délicatesses ; il s'est fait un 
art du boire, du manger, du repos et de l'exercice. Les 
petites règles qu'il s'est prescrites, et qui tendent toutes 
aux aises de sa personne, il les observe avec scrupule, et 
ne les romprait pas pour une maîtresse, si le régime lui 
avait permis d'en retenir. Il s'est accablé de superfluités , 
que l'habitude enfin lui rend nécessaires. Il double ainsi et 
renforce les liens qui l'attachent à la vie, et il veut em- 
ployer ce qui lui en reste à en rendre la perte plus doulou- 
reuse. N'appréhendait-il pas assez de mourir? 

1f Gnathon ne vit que pour soi , et tous les hommes en- 
semble sont à son égard comme s'ils n'étaient point '. Non 

1* Racine, Esther, I, S : 

Et les faibles mortels, yain jouet du trépas. 

Sont tous devant ses yeux comme s'ils n'étaient pat. 
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coûte*! d« remplir àspelable ^première place, il oceupe, 
lui seul celle de deux autres; U oublie. que, 1? repas, qst 
pouq lui et pour, toute la compagnie; il se rend maître du 
plat* et tait son propre de. chaque service, 1 ; U ne Rattache 
à auqun, des mets qu'il, n'ait achevé d'essayer de tous.; il 
voudrait pouvoir les savourer tyus tout à, la fois* Iline,ae. 
sept ^ table que. de ses mains.; il manie, les. viandes, les 
remanie, déinomb»*, déchira, et^en, use, de manière qu'il 
f*ut> que. les conviés, s'ils veulent] manger , mangent ses 
restes. Il ne leur épargne aucune do ces malpropretés dé* 
goûtantes, capables d'ôter Fappét it au* plus affamés ; le jus 
et les, sauces lui dégouttent du inentpu et 4s la barb#; s'il 
enlève un ragoût de dessus un plat, il le répand en chemin 
daaku&autra.platetgw la, nappe: onlesu^ latrie; il 
mange haut et avec grand* bruit; il roula las.yeu* en man> 
gaa&t; la table est pour lui un râtelier ;.il ; écure, ses dents, 
et il continue à manger, U se fait, quelque part où il se 
trawie* une, manière d'établissement. > et ne souffre, pas 
d'être plus pressé au sermon ou au théâtre, que, dans sa 
chambre. U n'y a dans un carrosse que les. places du fond 
qui lui conviennent : dans toute autre, si on yeut l'en, croire, 
il pâlit et tombe en faiblesse. S'il fait uQi voyage avec pju,- 
soeurs, il lea, prient daus, les. hq^lleçies, Qt, il sait> toujours 
se coniervsr dans la, meilleure chambre, le meilleur, lit 
lit tourne tout a,swn usage; ses. valets, ceux d'autrui,, cou- 
rent dans le. même temps, pour son service; tout ce qu'il 
trouve sous sa main lui est propre, hardes, équipages» Il 
embarrasse tout le monde , ne se contraint pour personne, 
ne plaint» personne, ne connaît, de maux que les. siens* que 
saréplétjpn et sa bile., ne pleure point la, mort des autres» 
n.' appréhende que la sienne, qu'il rachèterait volontiers, de 
l'extinction du, genre humain. 

% Clitm n'a jamais eu en toute, sa vie. que deux affaires, 
qui est* de dîner le. matin, et de souper le spir : il ne. 
semble né que, pour la digestion. U n'a de même qu'un en- 
tFetiea: iL dit les entrées qui ont été. servies au dejmier 
repas où, il s/eat tmusé; il; dit cowkien.il y a. en de potages, 
et quels potages; il place ensuite le rôt et les entremets; 

1. Il s'approprie chaque service, Sj'en, eppare. 

2. Quod est, ce,quie&. V.oy., p. 29S, lig^e 7\ , un exe^etaJtyÇn&latinisme. 
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il ee aotrriant exactement de quela plats ou, a seleséle pre* 
miar servioe; il n'oublia pas le» kon-d! enivre, la fruit etlea 
assiettes 1 ; il nomme tous les vins et toutes les liqueurs don* 
il a bu : il. possède, ta bagage des cuisina» autant qu'il peut 
s'étend*» , et il me mit envie da mange? à une bonne table 
où, il ne soit point *. IL a surtout un palaia. sur , qui. ne 
prend point le ohange , et il ne s'est jamais tu exposé à 
l'bomble iooon»ésient de mander un. mauvais ragoût ou. 
de hoir* d'un vk*. méàMXsre. C'eat u n» personnage flluetre- 
dana son genre, et qui; a porté» la talaat 4e se bien nourrir 
jusques où il pouvait- aller. On ne reversa phas un homme 
qui mange tant et qui mange ai bien.; aussi est-ii Tarbitee 
des boue morceaux, et il n'est guère permifr tfavoi* du 
goût pour ce qu'il désapprouve. Mais il n'est plus.:, il s'ait 
fait du moins porter, à table jusqu'au damier soupir. Ii 
donnait à> mangée- le jour qu'il est aaorfa. Quelque part o& 
il soit, il mange; et, s'il revient au monde , c'est* pour 
manger. 

% Ruffln commence à grisonnes^ n». ili est sa», il a un 
visage frais et un œil vif qui lui promettent encore vingt 
année» de- vie; U esjb. gai, jovial, familier, indifférent ; il mt 
de tout son coeur, et il rit tout seul et sans sujet, il est 
content de sei^ dea siens, de sa petite fortune ; à dit qu'il 
est- heureux. IV perd son fils unique, jeune homme* de* grande 
espérance^ et qui pouvait un jour, être l'honneur de sa fa- 
mille; il remet sua d'autres, le soin- de le pleurer; il dit . 
Mon /Ha eet mort, cela fera mourir sa mère; et il est consolé. 
Il n'a point dépassions ; il n*a ni amis ni ennemis ; personne 
ne Rembarrasse^ tout le monde toi convient, tout lui est 
propre; il parle à celui qu'il voit une première fois avec 
la même liberté et la même confiance qu'à cens qu'il ap- 
pelle de vieux- amis, et il lui fait part' bientôt de see quoli* 
bets et de ses historiettes. On l'aborde, on le quitte sans 

t. ke*au.i9Hu9ol*ntf, mita mettait 4*tr» ta .-nia*, * qni qpot» 
naiem les entrées. les ragoûts, les entremets, etc. 
2. Molière, le misanthrope, II, s : 

Il prend soin d'y senrWrdes.awta foart 44UQtJ% 
— Oui; mejsje. voudrais bien qu'il ne t>'^&erv\t pas. 
C'est un fort méchant plat que aa sotte, personne, 
Bt qui gaie, à man, goût, tous les repas qu'il donne. 

S. C'est-à-dire c* ma* 
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qu'il y fuse attention; et le même conte qu'il a commencé 
de faire à quelqu'un, il l'achève à celui qui prend sa 
place. 

•J N** est moins affaibli par l'âge que par la maladie, car 
il ne passe point soixante-huit ans ; mais il a la goutte, et il 
est sujet à une colique néphrétique ; il aie visage décharné, 
le teint verdâtre, et qui menace ruine : il lait marner sa 
terre f , et il compte que de quinze ans entiers il ne sera 
obligé de la fumer; il plante un jeune bois, et il espère 
qu'en moins de vingt années il lui donnera un beau cou- 
vert; il fait bâtir dans la rue ** une maison de pierre de 
taille, raffermie dans les encoignures par des mains de fer, 
et dont il assure, en toussant et avec une voix frêle et dé- 
bile, qu'on ne verra jamais la fin; il se promène tous les 
jours dans ses ateliers sur le bras * d'un valet qui le sou- 
lage ; il montre à ses amis ce qu'il a fait, et il leur dit ce 
qu'il a dessein de faire. Ce n'est pas pour ses enfants qu'il 
fcâtit, car il n'en a point, ni pour ses héritiers, personnes 
viles et qui se sont brouillées avec lui : c'est pour lui seul, 
et il mourra demain*. 

•J Antagoras a un visage trivial * et populaire ; un suisse 
de paroisse ou le saint de pierre qui orne le grand autel 
n'est pas mieux connu que lui de toute la multitude. Il par- 
court le matin toutes les chambres et tous les greffes d'un 
parlement, et le soir les rues et les carrefours d'une ville : 
il plaide depuis quarante ans 8 , plus proche de sortir de la 
vie que de sortir d'affaires. Il n'y a point eu au palais de- 
puis tout ce temps de causes célèbres ou de procédures 
longues et embrouillées où il n'ait du moins intervenu : 
aussi a-t-il un nom fait pour remplir la bouche de l'avocat, 
et qui s'accorde avec le demandeur ou le défendeur * comme 
le substantif et l'adjectif. Parent de tous et haï de tous, il 

1. La marne est un composé de calcaire et d'argile que l'on répand sur les 
terres qni ne contiennent pas asseï de calcaire. 

2. Appuyé sor le bras. 

3. Ce caractère rappelle la fable de la Fontaine : Le vieillard et les trois 
jeunes homme». 

4. Connu de tous. 

5. Chicaneau. Depuis quand plaidei-Toos? 

La comtesse. le ne m'en souviens pas. 

Depuis trente ans au pins. 

(Racine, Les plaideurs, I t tu.) 

6. Demandeur, celui qui fait le procès; défendeur, celui à qui on le fait 
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n'y a guère de familles dont il ne se plaigne, et qui ne se 
plaignent de loi : appliqué successivement à saisir une terre, 
à s'opposer au sceau *, à se servir d'un committimus a , ou à 
mettre un arrêt à exécution, outre qu'il assiste chaque 
jour à quelques assemblées de créanciers : partout syndic 
de directions *, et perdant à toutes les banqueroutes, il a 
des heures de reste pour ses visites : vieil meuble * de 
ruelle, où il parle procès et dit des nouvelles. Vous l'avez 
laissé dans une maison au Marais, vous le retrouvez au 
grand Faubourg*, où il vous a prévenu, et où déjà il 
redit ses nouvelles et son procès. Si vous plaidez vous- 
même, et que vous alliez le lendemain à la pointe du 
jour chez l'un de vos juges pour le solliciter, le juge 
attend pour vous donner audience qn'Antagoras soit ex- 
pédié. 

% Tels hommes passent une longue vie à se défendre des 
uns et à nuire aux autres, et ils meurent consumés de 
vieillesse, après avoir causé autant de maux qu'ils en ont 
soufferts. 

f II faut des saisies de terre et des enlèvements de meu- 
bles, des prisons et des supplices, je l'avoue; mais justice, 
lois et besoins à part, ce m'est une chose toujours nouvelle 
de contempler avec quelle férocité les hommes traitent 
d'autres hommes •. 

% L'on voit certains animaux farouches, des mâles et des 
femelles, répandus par la campagne, noirs, livides et tout 
brûlés du soleil, attachés à la terre qu'ils fouillent et qu'ils 
remuent avec une opiniâtreté invincible : ils ont comme une 
voix articulée, et, quand ils se lèvent sur leurs pieds, ils 
montrent une face humaine ; et en effet ils sont des hom- 
mes. Us se retirent la nuit dans des tanières, où ils vivent 



1. Mettre opposition à la tente d'une charge on d'une rente sur l'État. 

9. On appelle de ce nom le droit qu'avaient certaines personnes de plai- 
der devant certaines juridictions. Les commensaux de la maison du roi 
pouvaient, par exemple, faire évoquer leurs affaires aux requêtes de l'Hôtel. 

3. Un syndic de direction était chargé de régir, dans l'intérêt des créan- 
ciers, les biens abandonnés par un débiteur. 

%. Vieil s'est longtemps dit pour vieux, même devant une consonne. 
« Lé vieil Testament, » écrit Pascal. 

5. Sans doute le faubourg Saint-Germain. 

6. « Que de réformes, dit M. Sainte-Beuve, poursuivies depuis lors et non 
encore menées à fin, contient cette parole l le cœur d'un Fénelon y pal- 
pite ions on accent plus contenu* » 
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de pain aeir, d'eau, et (Je racines : ils épargnent aux antses 
hommes la peine de semer, de labourer et de recueillis, pour 
vivre, et méritent ainsi de me pas manquer de ce pain qu'ils 
ont semé '.. 

•J Bon Femand, dans sa province, est oàsifc, ignorant, 
médisant, querelleux*, fourbe, intempérant, irapettiaent;- 
mais il tire Pépée contre ses voisins, et peur un rien il> ex- 
pose sa vie; il a tué de* hommes, il sera tué *. 

f Le noble de. pravine*, inutile à- sa patrie^ à sa famiàle. 
et à loi-môme, souvent sans toit* sans habit et sans aucun 
mérite, répète dix lots le joor qu'il est gentilhomme-, traite 
les fourrures et les mortiers ^de bourgeoisie, occupé tout* 

1. « Malheur à qui ne trowve pas cela déchirantl s'écrie Victoria Pabre 
dans ud éloge de la Bruyère qu'a couronné l'Académie française. Comnu* 
dès, le, p^emiet trait,, ce tatyeau, vieDt frapper, et agiter l'imagination, pouj 
saisir ensuite et fcerrer le cœur! Quels développements oratoires pourraient 
égaler de. pareil» traits? U : »e faut. pas «e ftAtter de tnouver souvent, mêe*. 
dtmfcla, B^uvère,, cette éloquence- pjénitraute et cette, vigueur de pinceau; 
mais celte philosophie douce et humaine, on r*y trouvera toujours. » Pen- 
dant la Fronde, la plus cruelle misère avait désolé les campagnes, comme lia 
mQHty&M * Bc^lct 4&na. un. liyre qm a,pour. titre : Ifistoirp fala rt\is$Te a,u Ump$ 
de ta. fronde, et la misère avait survécu à la Fronde. « 6n minute de nou- 
veaux împôtsy' écrit. Gui Patin, en lftâl ; le», pauvres gens, meurent par 
toq}« la Rr^nçede, maladie» de, misère, d'oppression, de, pauvreté et de dés- 
espoir. » I/oppression i dont parle Gui Patin avec une si véhémente amer- 
tume, c'est celle doniVetaient rend** cooptâtes laa traitants et le* par- 
tisans, les fermiers des impôt/ 1 . Un homme d'une plue grande autorité» le 
{►résident Lajnpoignon disait, à la même époque , dans' le discours par 
eqùel il. ouvrait rejLséaiieei de. la.tihjuiifcroaVft.jttSJJc* :. « ti» peuples gé- 
naissaient, dans toutes,, les, provinces, sous les mains^ de l'exapteur, et il 
semblait que toute leur substance et leur propre sang ne pouvaient suffire 
à la so}f ardente des partisaaq. ta unsère de osa pauvre» gêna est presque 
daj}& ltderatère^exirjéjrniié, tant, pa/ la coJUiitu&tion, des maux qu'ils ont 
soufferts, depuis 6i longtemps que par la cherté et la disette presque inouïe 
des deux dernière» année*. WL'exgesaji»-.a4véEi&a^çJaqu4la.la Chambre, 
de iHôtijce, paniqua certain,, nombre q> PWtiaapsu sur lesquels, il, était in- 
juste dé faire, retomber l'entière responsabilité dé ht détresse générale, ne 
mit paa'fin aux maux qui émouvaient teuaJes.ceii& r djejMBjuv e&ltjaQrrespffSn. 
dance administrative du temps vint souvent signaler aux ministres l'affreuse 
misère des campagnes, t'est en 1689 que la Bruyère en a fait cette élo- 
quente ej navrante peinture. Quelques années plus tard, la même misère 
inspirait à Racine le travail» qui talvahutedisgifcede.taujej XW,àj,RaJe 
Gtmlebert ses travaux économique*, et à* Vauban Kowraga qa«fut publié 
séps le, titre deDim* royale et. qui, comme le. mémoiffg.djft Bajuje* m* 
contenta le roi. 

S. Voyea, page 900, laiptM» 

3. Ce portrait convenait à beauoon^dei nohfca de.MOTiwse. Le* Grande 
Jetto», sotte dfessiMSv ou. de&cotmmtssaiirest nommés peu ie.roi, jugeaient 
les nobles qui s'étaient soustraits à toute. autre justice, Qot provoqué, subies* 
excès et les violences de quelques. geniil8boaame*,pro«nciaia»dG curieuses 
réfWUUotfs. 

V. 1*9 fourrure» dés%Mni.les'baoh^lterfl et. taLdocteus d*,Fflnive«Hé*. 
Sur les mortiers, voyea, page 125, la noie, s» 
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sa vi^otea» paiofcemins et doses t&r^qa^ ne changerait 
pas, contre le* masses * dtan chancelier. 

% U se fait généralement dans tons les hommes des com- 
binateona infinies de la puissance., de la faveur, du génie, 
des richesse,*,, des, dignités, de la. noblesse., de la force, de 
l'industrie* de la capacité , de la vertu, du vice, de la fai* 
blasée, de la stupidité, delà pauvreté, de Timpukaanoe, dev 
la, roture, et de la bassesse Cea. choses, mêlées ensemble, 
en mille manières différentes, et compensées Tune par- l'an*- 
t*$. en dmi& sujet»» fqrmqn* aussi; les. disses états et les 
différentes, conditions* Les bommea. eVsiUeuBs ., qui. tons 
savent le. fort, et, la. faihla les uas.deaautoea, agissent aussi 
réciproquement comme. ils croient le devoir faire, connais- 
sent ceux qui: leur sont égaux, sentent la aupesiorité que 
quelques-uns ont sur eux, et celle qu'ils ont snr quelques 
autres^ et de & naissent entre eux ou. la familiarité, ou le 
respect et la, déférence, ou la fierté et la mépris. De cette 
source vient que, dans les endroits publics et où la monde 
se rassemble, on se trouve h tous moments entra celai que 
l'on cherohe à aborder. on. à saluer, et oe& autre que l'on 
feint de ne pas connaîtra, et dont l'on veut encore moins 
sa laisser, joindre; que Pan se fajt honneur de l'un, et qu'on 
a tante de Hautae;. qu'il arrive même. que. celui: dont vous 
vous faites honneur, et que vous voulez retenir, est celui 
ai^si.quj estteMibarcasséideviaus, etqui.veaa quitte/, et que 
le même est souvent celui qui rougit d'autrui et dont on 
rougit, qui dédaigne ici, et qui là est. dédaigné.: il est en* 
coia. assez, ordinaire, de. mépriser qui noua méprise. Quelle 
mts^reJ et 4 puisqu'il <. es* vrai quq, dans un si étrange com- 
merce, ce que l'on pensa gagner, d'un, coté on le perd de 
l'autre, na.reviendrait-ili paa an même de renoncer k toute 
hauteur et à toute, fierté-, qui, convient si peu aux faibles, 
hommes, et de- composer? ensemble, de.se Uaitentoua avec 
une. mutuelle bonté, qui, axée, tfa^ntage, de. n'etee jamais- 
mortifiés, nous procurerait un aussi grand bien que celui 
de, ne^mQrtifier pers^nnet 

% Bien loin de s'effrayer ou de rçeugir même du nom de 
philosophe, il n'y a personne au monde qui ne dût avoir 

I. Bâtons à tête garnie d'argent, qu'on portait par honneur devant la 
chancelier 4e Franoe, 
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une forte teinture de philosophie *. Elle convient à tout le 
monde ; la pratique en est utile à tous les âges , à tous les 
sexes et à toutes lès conditions; elle nous console du bon- 
heur d'autrui, des indignes préférences, des mauvais suc- 
cès, du déclin de nos forces ou de notre beauté ; elle nous 
arme contre la pauvreté, la vieillesse, la maladie et la mort, 
contre les sots et les mauvais railleurs; elle nous fait vivre 
sans une femme, ou nous fait supporter celle avec qui nous 
vivons. 

If Les hommes, en un même jour, ouvrent leur âme à de 
petites joies, et se laissent dominer par de petits chagrins; 
rien n'est plus inégal et moins suivi que ce qui se passe en 
si peu de temps dans leur cœur et dans leur esprit. Le re- 
mède à ce mai est de n'estimer les choses du monde préci- 
sément que ce qu'elles valent. 

If II est aussi difficile de trouver un homme vain qui se 
croie assez heureux, qu'un homme modeste qui se croie 
trop .malheureux. 

% Le destin du vigneron , du soldat et du tailleur de 
pierre, m'empêche de m'estimer malheureux par la fortune 
des princes ou des ministres, qui me manque *. 

K 11 n'y a pour l'homme qu'un vrai malheur, qui est de 
se trouver en faute , et d'avoir quelque chose à se repro- 
cher*. 

If La plupart des hommes, pour arriver à leurs fins, sont 
plus capables d'un grand effort que d'une longue persévé- 
rance : leur paresse ou leur inconstance leur fait perdre 
le fruit des meilleurs commencements; ils se laissent sou- 
vent devancer par d'autres qui sont partis après eux, et qui 
marchent lentement, mais constamment 4 . 

^f J'ose presque assurer que les hommes savent encore 
mieux prendre des mesures que les suivre, résoudre ce 
qu'il faut faire et ce qu'il faut dire que de faire ou de dire 
ce qu'il faut. On se propose fermement, dans une affaire 



1. L'on ne peut plus entendre que celle qui est dépendante de la religion 
chrétienne {Note de la Bruyère). 

2. De m'estimer malheureux parce que la fortune des princes me 
manque. 

3. «Il faut demeurer d'accord, à l'honneur de la vertu, qne les plus 
grands malheurs des hommes sont ceux oh ils tombent par les crimes. » 
(La Rochefoucauld.) ' * 

%. La Bruyère se souvient de la fable du Lièvre et delà Tortue, 
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qu'on négocie, de taire une certaine chose; et ensuite, ou 
par passion, ou par une intempérance de langue, ou dans 
la chaleur de l'entretien, c'est la première qui échappe. 

If Les hommes agissent mollement dans les choses qui 
sont de leur devoir, pendant qu'ils se font un mérite, ou 
plutôt une vanité, de s'empresser pour celles qui leur sont 
étrangères, et qui ne conviennent ni à leur état ni à leur 
caractère. 

If La différence d'un homme qui se revêt d'un caractère 
étranger à lui-môme, quand il rentre dans le sien, est celle 
d'un masque à un visage. 

% Tétiphe a de l'esprit, mais dix fois moins , de compte 
fait, qu'il ne présume d'en avoir : il est donc, dans ce qu'il 
dit, dans ce qu'il fait, dans ce qu'il médite et ce qu'il pro- 
jette, dix fois au delà de ce qu'il a d'esprit; il n'est donc 
jamais dans ce qu'il a de force et d'étendue : ce raisonne- 
ment est juste. 11 a comme une barrière qui le ferme , et 
qui devrait l'avertir de s'arrêter en deçà , mais il passe 
outre, il se jette hors de sa sphère ; il trouve lui-môme son 
endroit faible, et se montre par cet endroit ; il parle de ce 
qu'il ne sait point, ou de ce qu'il sait mal ; il entreprend 
au-dessus de son pouvoir, il désire au delà de sa portée ; 
il s'égalent ce qu'il y a de meilleur en tout genre; il a du 
bon et du louable , qu'il offusque ' par l'affectation du grand 
ou du merveilleux : on voit clairement ce qu'il n'est pas, et 
il faut deviner ce qu'il est en effet. C'est un homme qui ne 
se mesure point, qui ne se connaît point; son caractère est 
de ne savoir pas se renfermer dans celui qui lui est propre, 
et qui est le sien. 

^f L'homme du meilleur esprit est inégal, il souffre des 
accroissements et des diminutions ; il entre en verve, mais 
il en sort : alors, s'il est sage, il parle peu, il n'écrit point, 
il ne cherche point à imaginer ni à plaire. Chante-t-ori 
avec un rhume? ne faut -il pas attendre que la voix re- 
vienne •? 

1. Qu'il cache. 

3. « La Bruyère est cet homme sage. Il ne chante pas avec an rhume ; 
c'est-à-dire qu'il n'écrit jamais que dans ces moments d'inspiration, ou 
Famé vivement frappée des objets les reç il, et les réfléchit dans le discours 
comme une glace fidèle. La tonne seule de son livre pouvait lui permettre 
d'attendre toujours et de toujours saisir ces moments plus ou moins 
rares. Dans une composition où tout marche et se suit, on est quelquefois 
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Le sot est automate, il est machine, il -est ressort; le poids 
l'emporte, le fait mouvoir, le fait tourner , et toujours , et 
dans le même sens, ot avec la môme égalité : H est uni- 
forme, il ne se dément point; qui Ta vu une fois, l*a Ta 
dans tous les instants et dans toutes les périodes de sa vie; 
c'est tout au plus le bœuf qui meugle, ou le merle qui 
siffle ' : il est fixé et déterminé par sa nature, et j'ose dire 
par son espèce. Ce qui parait le moins en. lui, c'est son 
âme; elle n'agit point, elle ne s'exerce -point, elle se 
repose. 

If Le sot ne meurt point; ou, si cela lui arrive, selon 
notre manière de parler, il est vrai de dire qu'il gagne à 
mourir, et que, dans ce moment où les autres meurent, il 
commence à vivre : son âme alors pense, raisonne* iafèm, 
conclut, juge, prévoit, fait précisément tout ce qu'elle ne 
faisait point ; elle se trouve dégagée d'une masse de chair, 
où elle était comme ensevelie sans fonction, sans mouve- 
ment, sans aucun du moins qui fût digne d'elle : je dirais 
presque qu'elle rougit de son propre corps et des organes 
bruts et imparfaits auxquels elle s'est vue attachée si long- 
temps, et dont elle n'a pu faire qu'un sot ou qu'un stupide : 
elle va d'égal avec les grandes âmes, avec celles qui font 
les bonnes têtes ou les hommes d'esprit. L'âme duilain* ne 
se démêle plus d'avec celle du grand Condé, de Richelieu, 
de Pascal et de Lingendes *. 

If La fausse délicatesse dans le» actions libres, dans les 
mœurs ou dans la conduite, n'est pas ainsi nommée parée 
qu'elle est feinte , mais parce qu'en effet elle s'exerce sur 
des choses et en des occasions qui n'en méritent point* La 
fausse délicatesse de goût et de complexion n'est telle 1 au 
contraire, que parce qu'elle est feinte ou affectée. C'est 
Emilie qui crie de toute sa force sur tin petit péril qui ne 
lui fait pas de peur; c'est une autre qui par mignardise 

entraîné par la suite du raisonnement on la liaison des idées > on déve- 
loppe un vaste plan, on tient la chaîne de ses créations, on craint qu'elle 
ne vienne à se rompre, on est tourmenté du besoin de continuer sa course 
quand il faudrait se reposer. La Bruyère n'éprouve jamais ni ce taenia ni 
ces crttiirtes. » (V. Fabre.) 

1. Descanes avait soutenu que les bêtes ne sont que des automates, et 
qu'elles sont dépourvues de la conscience des mouvements qu'elles exe» 
«aient. La Bruyère s'empare plaisamment de cette singulière théorie. 

9. Alain est un nom en l'air et désigne le premier sot venu. 

S. Claude de Lingendes, célèbre prédicateur, aé en iMl, sort en ttèfc 
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pâlit à la Vue d'une sour», <oa qui veut aimer lès violettes, 
et s'évanouir aux tubéreuses '. 

•J Qui oserait se promettre de contenter les hommes? Un 
grince, quelque bon et quelque puissant qu'il fut, vou- 
drsrtàl rentreprfcndreî Qu'il l'essaye : qu'il se fasse lui- 
même une affaire de leurs plaisirs *>; qu'il outre Boa palais 
à ses courtisans, qu'il les admette jusque dans son domes- 
tique; que, dans des lieux dont la vue seule èsft un spec- 
tacle*, il leur fasse voir «d'autres spectacles; qu'il leur 
donne le choix des jeux, des concerts et de tous lès rafraî- 
chissements; qu'il y ajouta 'une chère splendtde 4t une en- 
tière liberté \ qu'il entre avee eut en 'société des moitiés 
amusements; que le grand homme détienne feiihable, et 
que le héros soit humain et familier : Il n'aura pas assèfc 
fait. Les hommes s'ennuient enfin des mêmes choses qui 
les ont charmés dans leurs commencements : J iIs déserte- 
raient la iuble des dieu»; et le nectar, avec le 'temps, leur 
devient insipide. Ils n'hësrtentpas de critiquer 4 des choses 
qui sont 'parfaites; il y entre de la vanité et une "mauvais* 
délicatesse: leur goût, si oè les en croit, ^t encore aH 
delà de toute l' affectation* qu'on aurait % 'tes satisfaire , dt 
d'une dépense toute royale que Ton ferait pour y réussir ; 
â s'y mêle de la malignité, qui va Jusque* à vouloir affaiblir 
dans les autres la joie qu'ils auraient de les rendre con- 
tents. Ces mêmes gens , pour l'ordinaire ni flatteurs et si 
complaisants, peuvent se démentir : quelquefois oh ne les 
reconnaît plus, et Ton voit l'homme .jusque dai» le cour»- 
tisan. 

% L'affectation dans le geste, dans le parler et dans les 
manières , est souvent une suite de 'l'oisiveté où de l'indif- 
férence; et il semble qu'un grand attachement 'on de xé- 
itouses affaires jettent l'homme daasHsou naturel. 

Tf Les hommes n'ont point de caractère, ou, s'ils en ont, 
o'est celui de n'en avoir aucun qui soit suivi, qui ne se dé- 
mente point, et où ils soient reconnaiBsabtes. Us souffretft 

t. a l'odettr de» trtérenet*. 

S. Mlaaton aux fêtes qne LoofeXTV tftftttftitàfltttiotir. 

t. Versailles, Marly, feotaineMeai». 

4. Souvent, entre «feu* verbes dont le «econd «ert dé eompWffifeût ttti de- 
rnier, l'on emateyeii Jadis la -proposition ie en dee cas dutaea ofteUOfiB S : 
«torcher de.etwcUfredè, inviter de, elchdrter de, etc. 

I. Affectation, au etMitatiir, diair ttdeat. 
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beaucoup à ôtre toujours les mêmes, à persévérer daiSs la 
règle ou dans le désordre; et, s'ils se délassent quelquefois 
d'une vertu par une autre vertu, ils se dégoûtent plus sou- 
vent d'un vice par un autre vice; ils ont des passions con- 
traires et des faibles qui se contredisent; il leur coûte moins 
de joindre les extrémités que d'avoir une conduite dont 
une partie naisse de l'autre. Ennemis de la modération, 
ils outrent toutes choses, les bonnes et les mauvaises, dont 
ne pouvant ensuite supporter l'excès ', ils l'adoucissent par 
le changement. Adraste était si corrompu et si libertin, qu'il 
lui a été moins difficile de suivre la mode et de se faire dé- 
vot : il lui eût coûté davantage d'être homme de bien. 

If D'où vient que les mêmes hommes qui ont un flegme 
tout prêt pour recevoir indifféremment les plus grands dés- 
astres, s'échappent, et ont une bile intarissable sur les plus 
petits inconvénients? Ce n'est pas sagesse en eux qu'une 
telle conduite, car la vertu est égale et ne se dément point: 
c'est donc un vice; et quel autre que la vanité, qui ne se 
réveille et ne se recherche que daos les événements où il y 
a de quoi faire parler le monde, et beaucoup à gagner pour 
elle, mais qui se néglige sur tout le reste? 

Tf L'on se repent rarement de parler peu, très-souvent de 
trop parler : maxime usée et triviale que tout le monde sait, 
et que tout le monde ne pratique pas. 

% C'est se venger contre soi-même, et donner un trop 
grand avantage à ses ennemis, que de leur imputer des 
choses qui ne sont pas vraies, et de mentir pour les dé- 
crier. 

f Si l'homme savait rougir de soi, quels crimes, non- 
seulement cachés, mais publics et connus, ne s'épargne- 
rait-il pas? 

%Si certains hommes ne vont pas dans le bien jusques 

l. « Il y a dans le dix-septième siècle, dit M. Littré, plusieurs exemples 
de dont, se rapportant, noo au verbe du membre de la phrase qu'il lie, 
mais à une incise qui commence ce membre de phrase ; « La dure-mère 
bat sans cesse le cerveau, dont le» parties étant fort pressées, il s'ensuit 

Sue le sang et les esprits sont aussi fort pressés » (Bossuei, Connaiwamc* 
9 Dieu, il, 6). Après avoir cité cet exemple, M. Litiré emprunte à la Bruyère 
celui que l'on a sous les yeux, et regrette qu'une mauiere si commode de 
lier tes punies n'ait point passé dans la langue moderne. La Bruyère ne nous 
semble pa» cependant s'en être servi avec habileté. La pensée était subtile, 
et la construction de la phrase qui, comme on l'a dit avec quelque sé- 
vérité, semble un peu « barbare, » l'obscurcit encore. 
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où ils pourraient aller, c'est par le vice de leur première 
instruction. 

If 11 y a dans quelques hommes une certaine médiocrité 
d'esprit qui contribue à les rendre sages. 

Tf II faut aux enfants les verges et la férule ; il faut aux 
hommes faits une couronne, un sceptre, un mortier, des 
fourrures, des faisceaux, des timbales, des hoquetons *. La 
raison et la justice dénuées de tous leurs ornements ni ne 
persuadent ni n'intimident. L'homme, qui est esprit, se 
mène par les yeux et les oreilles *. 

If Timon, ou le misanthrope, peut avoir l'âme austère et 
farouche, mais extérieurement il est civil et cérémonieux: 
il ne s'échappe pas*, il ne s'apprivoise pas avec les hommes; 
au contraire, il les traite honnêtement et sérieusement; il 
emploie à leur égard tout ce qui peut éloigner leur familia- 
rité ; il ne veut pas les mieux connaître ni s'en faire des 
amis, semblable en ce sens à une femme qui est en visite 
chez une autre femme. 

1f La raison tient de la vérité, elle est une; l'on n'y ar- 
rive que par un chemin, et Ton s'en écarte par mille. L'é- 
tude de la sagesse a moins d'étendue que celle que l'on fe- 
rait des sots et des impertinents. Celui qui n'a vu que des 
hommes polis et raisonnables, ou ne connaît pas l'homme, 
ou ne le connaît qu'à demi : quelque diversité qui se trouve 
dans les complexions ou dans les mœurs, le commerce du 
monde et la politesse donnent les mêmes apparences r font 
qu'on se ressemble les uns aux autres par des dehors qui 
plaisent réciproquement, qui semblent communs à tous, et 
qui font croire qu'il n'y a rien ailleurs qui ne s'y rapporte. 



1. Toot l'appareil dont on use sur le trône, Bar les sièges d'an tribunal, 
et dans les défilés publics. — Les hoquetons sont les vêtements des ar- 
chers. 

2. Pascal a dit de même : « Nos magistrats ont bien connu ce mystère. 
Leurs robes rouges, leurs hermines dont ils s'emmaillottent en cbats four- 
rés, les palais ou ils jugent, les fleurs de lis, tout cet appareil auguste était 
nécessaire ; et si les médecins n'avaient des soutanes et des mules, et que 
les docteurs n'eussent des bonnets carrés, et des robes trop amples de 
quatre parties, jamais ils n'auraient dupé le monde, qui ne peut résister 
à cette montre authentique. Les seuls gens de guerre ne se sont pas dégui- 
sés de la sorte, parce qu'en effet leur part est plus essentielle. Ils s'éta- 
blissent par la force, les autres par grimace. » L'uniforme n'a été imposé 
aux gens de guerre qu'après la mort de Pascal. 

3. Il reste froid. On a vu dans cette réflexion «ne critique du Misan- 
thrope àe Molière. 

16 
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Celui, an contraire, qui se jette dons le peuple on dan» la 

province, y fait bientôt, s'il a des yeux, d'étranges décou- 
vertes, y voit des choses qui lui sont nouvelles, dont il ne 
se doutait pas, dont il ne pouvait avoir le moindre soupçon ; 
il avance, par des- expériences continuelle», dans la con- 
naissance de l'humanité : il cabale presque en combien de 
manières différentes- l'homme peut. 4tre. insupportable. 

f Après avoir mûrement apptofondiles hommes, et corao 
le faux de leurs pensées, dateurs sentiments,, de leurs goûts 
et de leurs affections, l'on est réduit à dire- qu'il y a moins 
à perdre pour eux par l'inconstance que par l'opiniâtreté,. 

f Combien d'âmes faibles, molles et indifférantes, sans de 
grands défauts, et qui puissant) fournir. àjasatii#l> Combien 
de. soutes de ridicules répandus parmi les-hommea, mais* 
qui, par» leur singularité, ne, tirent point à conséquence, et 
ne sont d'aucune, ressouroe pour l'instruction, et* pour la 
morale 1 Qe sont 4es, vices uniques qui ne sont pas» oontto 
gieuz, et qu isont moins de l'humanité que da la personne* 



CHAPITRE XII. 

DES XUGÇMEKT3. 

Bien ne. rassemble pln&kla vive.parssaslQn.qua le mau> 
vais^ entêtement: de. là les. partis, les cabales, les hérésies* 

% L'on n& pense, pas toujours, constamment *• d'un memat 
sujet : l'entêtement et le dégoût se suivent 4e près. 

% Les grandes choses étonnent, et les petites rebutent : 
nous nous apprivoisons avec les unes et les autres par llia- 

bitude, 
^ Deux choses toutes contraires nous préviennent égale* 

menti, l!habi,tu4e ejt,lM°WW)lt4 9 - 

f II n'y a rien de plus bas, et qui: convienne* mie^jf au 
peupto,. qu,& <& parler en .(tes terme;» xnag^ajn^.foQonx, 
même.s dont l'on pensait très-modestement avant leui élé*. 
vatipn. 

1. D'une manière invariable. 

s. «' Les impressions anciennes ne sont pas seules capables de bous 
abuser : les charmes de la nouveauté ont le même pouvoir. » (Pascal. >' 



% fe* ftareua des? prinoes, itf exoluto pas^le mérites efr ne' le 

supppsspasiagsai'b 

îfjll.est étonnant qu'aure» tcwtlîorgngii doot-now somme» 
gonflés, et la haute opinion que nous avons de nous-mêmes' 
et. de- la bonté de notre jugement, nou& négligions de nous 
en, servir pour prononcer sur, le mérite des autres* Isa- vogue, 
la. faveur populaire» celle dn prince* nous entraînent* comme 
un f torrent -.nous, louons ce, qui est loué bien* plus que oe 
qui est louable. 

%Je ne saja. s'il y. aérien an* monde qui* coûte- davantage 
à approuver efcà louer quacequLest plus digne* d'appro- 
bation etide, louange, et si la vertu-, le mérite» la beauté; 
les,bonoee actions, les beaux ouvrages, , ont un- effet plus 
naturel; et» plu* sûi\ que lïeime^ la jalousie et l!antipathie. 
Ce n^esttpaAid^un*. saint dont* un dévot* sait dira du bien, 
mais, d?qn< autre» dévot» Si* une* belle- femme approuve la 
beauté d'une autre femme, on peut conclure qu'elle a mieux 
que; ce qu'eUeapppouve. SiunjpoôteJoue les vers d'un autre 
pQëte,i)y aà.parierqnîilaaontimajivaiset' sansconséquenes 4 . 

\l^9 gommes ne se* goûtenfcquft peine les. uns les au- 
tres, n'ont qu'une, faible pentei à<. s'approuver réciproque- 
ment : action* conduite, pensée-, expression > rien ne plaît, 
rien* qa,, contente» Hs^ubsUtugat à, la, placarde ce qu'on leur 
récite,, de ce qn'ooJeur dit ou deœ ojnîon leur lit, ce qu'ils- 
auraient fait eux-mêmes en pareille conjonctures ce- qu'ils 
pensejraienkou ce qu'ils, écriraient» sur» un, tel sujet; et ils 
sont, si pleins de leurs, idées quîiln'y a* plus déplace pour 
celles d'a,utrni, 

ftLe commun des .hommes! est si: enclin au dérèglement 
et ^la , bagatelle, et le-monde estisi plein dtexamplas>ou per- 

1. Les grammairiens exigent aujourd'hui que l'on dise non plut en pa^ 
reil^ojia. 

?. Plui pour lo-plus, comme il arrive souvent au dix-septième siècle. 

S. Faux dévot. (N»te de la Bruyère). Ce n'est pas d'un saint dont, pléo- 
nasme, qui n'était .pat-alors proaoflt pv les grammairiens .: « Ce^ n'est* pas 
de vous, madame,, dont il est amoureux* » (Molière, Ajnante magnifiques, 
II, m,) fivileau, a dit 4e. m£me. dans* la, îxf satire,:. 

C'est à tous, mon esprit, à qui je yeux parleur. 

%* Ajorai Molière, fait-il <^re à IVin 4es ; ner«f>n nages de Y Impromptu de 
Versailles y parlant de Molière lui-même : « Pourquoi fait-il de méchantes 

Sièces que tout Paria, Ta^ioÀr?^. Que ne fajwil des comédies comme celles 
e monsieur LiyajcUs.; H t n'awraiU personne contre lui, et. tous les auteurs 
en diraient du bien. • 
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nicieui ou ridicules que je croirais assez que l'esprit de 
singularité, s'il pouvait avoir ses bornes et ne pas aller trop 
loin, approcherait fort de la droite raison et d'une conduite 
régulière. 

Il faut faire comme les autres : maxime suspecte, qui si- 
gnifie presque toujours : il faut mal faire, dès qu'on rétend 
au delà de ces choses purement extérieures, qui n'ont point 
de suite, qui dépendent de l'usage, de la mode ou des bien- 
séances *. 

If Si les hommes sont hommes plutôt qu'ours et pan- 
thères, s'ils sont équitables, s'ils se font justice à eux- 
mêmes, et qu'ils la rendent aux autres , que deviennent les 
lois , leur texte et le prodigieux accablement de leurs com- 
mentaires? que devient le pétitoire et le possêssotre*, et tout 
ce qu'on appelle jurisprudence? où se réduisent même ceux 
<jui doivent tout leur relief et toute leur enflure à l'autorité 
où ils sont établis de faire valoir ces mêmes lois? Si ces 
mêmes hommes ont de la droiture et de la sincérité, s'ils 
sont guéris de la prévention, où sont évanouies les disputes 
de l'école, la scolastique et les controverses? S'ils sont tem- 
pérants, chastes et modérés, que leur sertie mystérieux jar- ' 
gon de la médecine, et qui est une mine d'or pour ceux qui 
s'avisent de le parler? Légistes, docteurs, médecins, quelle 
chute pour vous, si nous pouvions tous nous donner le mot 
de devenir sages 1 

De combien de grands hommes, dans les différents exer- 
cices de la paix et de la guerre, aurait-on dû se passer! 
A quel point de perfection et de raffinement n'a-t-on pas 
porté de certains arts et de certaines sciences qui ne de- 
vaient point être nécessaires, et qui sont dans le monde 
comme des remèdes à tous les maux dont notre malice est 
Tunique source! 

Que de choses depuis Vàrron *, que Yarron a ignorées ! Ne 

1. « Le sage doibt au dedans retirer «on âme de la presse, et la tenir en 
liberté et puissance de juger librement des choses ; mais, quant an dehors, 
il doibt auyvre entièrement les façons et formes receues. » ( Montaigne, 
1, 22.) 

2. Le pétitoire est nne action par laquelle on demande la propriété 
d'une chose; le postessoire, une action par laquelle on en demande la 
possession. 

t. M. Terentius Varron, que l'on nommait le plus savant des Romains, 
et qui mourut l'an 26 ayant J. C, auteur des traités De r$ ruttica, et D$ 
Hngua latina. 
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nous suffirait-il pas même de n'être savant que comme Platon 
ou comme SocrateT 

% Tel, à un sermon, à une musique, ou dans une galerie 
de peintures, a entendu à sa droite et à sa gauche, sur une 
chose précisément la même, des sentiments précisément 
opposés. Cela me ferait dire volontiers que Ton peut hasar- 
der, dans tout genre d'ouvrages , d'y mettre le bon et le 
mauvais : le bon plaît aux uns, et le mauvais aux autres. 
L'on ne risque guère davantage d'y mettre le pire : il a ses 
partisans. 

% Le phénix de la poésie tkantante * renaît de ses cendres ; 
il a vu mourir et revivre sa réputation en un même jour. Ce 
juge même si infaillible et si ferme dans ses jugements , le 
public, a varié sur son sujet; ou il se trompe, ou il* s'est 
trompé. Celui qui prononcerait aujourd'hui que Q***, en un 
certain genre, est mauvais poëte, parlerait presque aussi 
mal que s'il eût dit, il y a quelque temps : R est bon poëte. 

% Chapelain était riche, et Corneille * ne l'était pas : la 
Pucelle et Bodogune méritaient chacune une autre aventure. 
Ainsi l'on a toujours demandé pourquoi, dans telle ou telle 
profession, celui-ci avait fait sa fortune, et cet autre l'avait 
manquée; et en cela les hommes cherchent la raison de 
leurs propres caprices, qui, dans les conjonctures pressantes 

1. Quinault, qui sera désigné plus bas par la lettre initiale de son nom. 
Après avoir (ait des tragédies et des comédies, que, comme Boileau, la 
Bruyère estimait peu, il composa des opéras qui eurent un grand succès et 
qui sont ses meilleurs titres littéraires. La musique de ces opéras était de 
Lulli. 

3. Après avoir (kit imprimer, dans deux éditions, ces deux noms en toutes 
lettres, la Bruyère les remplaça dans les édition* suivantes par les lettres C. P. 
et C N. L'énigme était facile à deviner. Nommer la Pucelle et Rodogune, 
c'était désigner pour tout le monde Chapelain et Corneille. — Chapelain 
était riche en effet. « Le mieux rente de tous les beaux esprits, » comme a 
dit Boileau dans la 9" satire, pensionné par le roi et par le duc de Longue- 
Tille, il recevait plus du dix mille livres en gratifications annuelles. Il était 
fort avare néanmoins, et Ton trouva ches lui, à sa mort (1674), plus de 
150000 francs en espèces. Corneille, au contraire, qui avait k pourvoir aux 
besoins d'une famille nombreuse, était pauvre. Ses pièces lui rapportaient 
peu, et il lui est échappé de répondre un jour à Boileau, qui loi parlait de sa 
sioire : « Oui, je suis saoul de gloire et affamé d'argent I » Vieux et malade, 
il se mourait dans le plus douloureux dénument, lorsqu'averti par Boileau do 
sa gène, le roi lui envoya 20<> louis. Il les reçut deux jours avant sa mort 
(1084). — Il est juste d'ajouter ici que Chapelain qui. cédant aux exigences 
de Richelieu , avait consenti en 1637 à rédiger les Sentiments critique* de 
¥ académie sur le Cid t inscrivit en 166 S Corneille sur la lista des écrivains 
auxquels il conseillait à Colbert d'accorder une pension* C'est en partie à 
lui que Corneille dut les looo francs qu'il reçut chaque année, do 1661 à 
1779, époque à laquelle la pension fut, dit-on, supprimée. 
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4e leurs -«flaires, âe leurs -plafeii», de tour ssÈtfte* 4t «ffelemr 
vie, leur font souvent laisser les mettant!* st fwéfttâre'Ies 
pma. 

•J La (KmdUioA (tes etHnéûiens étbèt infâme <ctKfe tes Ro- 
«Muns et«àK)B[t>raWe't)beï4e8Ôr«e8': qù'ealnelte notiez ttttasT 
On>pen«e^d , «e<<x*onmiele«ft«maiûft, w^rH%*e<>euk eemme 
les Groas. 

1f Rien tue déeovvve ttieaac dma fuselle tiis^ttftftta'sotit 
tes hommes à Hégfcrd tes ^saienoeB et^es Mkj8-léttr€f3, -et 
de quelle utilité ils les croient dans la république-, que ^e 
.pm'qu ? ite.y»oitt*ra9/^ 

«Ont pris le parti de lescuMveT.Ol n'ya'poim d'art simëdft- 
>nique<ni de si vile cehditkmoù tes «*&tatfe$es foe l *ol!ent £Màs 
sûrs, iphis prompts «et plus rsdlktes. 'le >e©ffiédten , eouelié 
4a&fi son carrossa, jette* de la ^lwrtie'au "Visage de ^GortNsaA, 
ipii^3tàip»él.iQbea!pkisi60r», mtwsAvtpéàmt&m, #?m- 
ssywies. 

Souvent, eu de riche îpatle *et (pairie «de tfedtrinè ', #est 
aux dooteaà'se taira, r à *éaou$er, >à applaudir, ^'fls «flattent 
4a tmoias île ipasser que <pour lactée. 

^fll )y aune sorte de «haMtesseiàsoalettir* dèVfctet •cëf- 
feins esprits )a imite! de <FëH*Attic»<: Po% «*bii¥e &iez «bée 
«me «prévention tout (étalée <*o*«*a 3e* ^sWatft^,% b^ri «s 
ôtent les manières du monde, le savoir-vivre, l'esprit de so- 
ciété, *etquWa ^«^ietat^aiBsi^poHîriitéB,^ leur crftfènet et 
% letijs livres. Cdmxne l'ignorance est un état, paisible *t<qai 
ne •Qeûte , «uouiie petite, l t dn*ay , Wlnjge * n fofcfe/^tffle'ftfrinè, 
à la cour et à la ville, un nombreux parti, çut4'*mpar4&sur 
célm «des savante. «S»tts «al&gttetrt m tafr «fttteUr Ses *nbitis 
IMEStfRËBS, Ile ÏTarlày, Bossuex, ^Sëguier, laoNTAustfft, 
WlMBES, GiWVIWUHfc , 'NOTION , 'Lamotowon , Sfcttofcnr, Tfttift- 

.sd»^, et de tant d'mitres personnages également doote*«t 

M.'Dettfelewée. 

s.A«tti»ttdrier. <* 

*Én'im. Il* écrit 4M 'lëUm*'*) 'tetfti l ^tri Wdtot pae -été ^tibllèés. Ife 
Jeomplftmetrt 4>ee*ftit en rt*iue temps WfltHtter ttu £ tetTO Une' dtestt&k, 
-«ri «fUt^plM wrd maPébbal ^d« Trente. Jta moment dh 'tkertit 6e pe#& 
m vorit «l «*m* — Treaçote de mriay , drchUr^tie de 'Parte, me x 
lej'ikchttte éeTIartay, çrocttrttti-gëriéi^l ' ~ 



"deTftoadémie fitirçatoe ; 'Aehttle éeHartay, çroearettr «riérW Isa Ta 
%Mitt ,TieBiaié preerier tpvétittem *etrf*8*. ^Ee^mrtHWBér 'Sé^atèrÇt 
+m) fut le «toteetettr de académie frtinç&tâie après, la 'mort 'da'&rtt- 
nalde Richelieu " t »dac > dHI»>ittHrtièr, <*ti *toh'é$©ï»é nHffle de fe 




•pt>Ks; s'ils osent môme citer les 'grande nbms de , €nM'fttfa, 
'de Oomdé , de Coim , de 'BocrboK , du Maine , de V^KdoWë * 
comme de ptfnces qui ont su joindre aitt plo's belles et 'aux 
plus fautes connaissances et l^attîcisme des Grecs et l'ur- 
banité des Romains, l'on ne feint point de leur dfaie*'4tiè fce 
sont des -exemples singuliers; et s^ite dht 'recours II ié ib- 
lides raisons-, elles sont faibles contre fà tbiz dfe la Multi- 
tude. H semble oéantoômsqttB l*6n de trait décider Sur Cela 
avéte^us de précaution, tt ss donner kênKKnétit la fletne 
de douter si ce même esprit, qui fait faire de si grands tiftb- 
grès dans les seienbes, t[ui 'fait bten p^ns^r, bie4i » jtigér, bien 
parler et brett écrire^ • ne çiWftrftA «porâtt 'encore servir à 
ékf e poli. 

Il faut très-peu <d6 imiûs Jpdûr la politesse da!ns *6s 'mi- 
nières; il en faut 'bea'ubotfp k pdtfr téllfe de l'esprit. 

f *« 11 est lavant , «dit un apolitique, 11 est donc incapable 
d'affaires; je ne M confierais l'état de m'a fe^trde-rrfbè*; » 
et il a 'raison. Osstff, XéMêNÉb, Ricfa&AEtj 4 , étatent-s&vànts : 

marquise de Rambouillet, avait été nommé gouyerYieur du Paujptifh en 
ttf68.— Lehî'ar.qùWde Varaes éiait un courtisan instruit • son nom avait été 
prd&weé lorsqu'il s'étaYt agi de dbrihér un gtiàveTtaèuT «a tddc tte Bdw- 
feogne. — Le duc de Chevreuse, fils du duc de Lu y nés, avaH reçu à'Port- 
Hoyal une excellente éducation. « 11 écrivait aisément, agréablement, ad- 
ttirablttUirerit bien et ldcoVHquèttfeirt, » dit «aint^itoon. t*est roiqui'ébrftgèa 
pour Fénelon les épreuves des Maximes "des saints. — Potier de Noyiefo, 
'premier président auPartémentjiisqu'en 1689, membre de l'Académie fran- 
bsise.1l mourut en MU». — « MttctetioisVtle Me Sctidery, »' écrite nWè 1» 
Bruyère, ppur bien indiquer qu'il s'agit d'elle et non .pas de sot>.fr$re, 
SÔns le nom duquel ses romans avaient paru. — Pellisson (1624-1693). au- 
teur de mémoires flour roTË<rtfèVd\me WWtdire de VàtaAtane ittârç»fe f 
dont il était membre, et, de divers opuscules, 

i. Le duc de Chartres, qiii fut depuis duc d'Orléans et régent du royaume. 
Il'âvait 17 tins lotique & Bratyère'irifcérfc s<m uom'aiimilîéutfee ihtfes.^iks 
princes de Conti sonlune branche cadette de la maison de Condé. Armand de 
Bourbon (1 629-1 672\ qu'elle eut pour chef, avait composé, vers la fin de sa 
vie, tteeHimtfihtakrtwiesttifor&tix. Son gédOnd'fils, Prahçois-fcôufe de 
Bourbon (1664-1709) fuU'un despius charmants et l'un des plus savants per- 
sonnages de la cour. « C'était, dit Saint-Simon, un très-bel esprit, lumineux, 
Juste, exact, étetado, d'une tectirre infinie. »— 'Le^duè 4e ftourbbft lest PeHève 
4e la Bnrvè^e; le dtfc du Maine (1670-17B6), fils légitimé de Louis XTV, est 
l'élève de Mme de toaihtenon. — Le grand prieur de Vendôme (166V1727) 
(vivait a» Temple au milieu d'un cercle de beaux esprîta/ Son frère, le troc 
vj* Vendôme, rat l'Un awomeUiéurs généraux de Louis XIV\ 
; î. L'on n'hésite point à leur dire. 

) 3. le soin de dresser l'état, l'inventaire de ma gardé-robe. 
J 4. Le cardinal d'Osstt C1W8-W04), habite'diplomate f Anrçafc. pttng sa^é- 
I nesse, il avait professé la rhétoiique et la philosophie dans l*ubfvét*fté ne 
Paris/H » laissé t&to excellent tecueil de lettres diplomatiques. — Xttnénès 
(1487-1517), célèbre mitiisu* d'fttttt espagnol. Il fotfda ' l'Université S'Alcala, 
et fit publier à tés frais 'la'Blblfe ooïyglétte d»A»caia. — Bichelieo, comme 
on sait, fit des tragédies. Il est le fondateur de l'Académie française. 
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étaient-Us habiles? ont-ils passé pour de bons ministres? 
c II sait le grec, continue l'homme d'État, c'est un grimaud *, 
c'est un philosophe. » Et, en effet, une fruitière à Athènes, 
selon les apparences, parlait grec, et, par cette raison, était 
philosophe. Les Bignon, les Làmoignon *, étaient de purs 
grimaud* : qui en peut douter? ils savaient le grec. Quelle 
vision, quel délire au grand, au sage, au judicieux Antonin, 
de dire qu'a/ors les peuplée seraient heureux, si l'empereur 
philosophait, ou si le philosophe ou le grimaud venait à V em- 
pire*! 

Les langues sont la clef ou l'entrée des sciences , et rien 
davantage ; le mépris des unes tombe sur les autres. Il ne 
s'agit point si les langues sont anciennes ou nouvelles, 
mortes ou vivantes; mais si elles sont grossières ou polies, 
si les livres qu'elles ont formés sont d'un bon ou d'un mau- 
vais goût. Supposons que notre langue pût un jour avoir le 
sort de la grecque et de la latine, serait-on pédant, quelques 
siècles après qu'on ne la parlerait plus, pour lire Molière 
ou La Fontaine ? 

If Je nomme Euripile 1 et vous dites ; c C'est un bel es- 
prit. » Vous dites aussi de celui qui travaille une poutre : 
c II est charpentier; t et de celui qui refait un mur : c II est 
maçon. > Je vous demande quel est l'atelier où travaille cet 
homme de métier, ce bel esprit, quelle est son enseigne, à 
quel habit le reconnaît-on, quels sont ses outils : est-ce le 
coin? sont-ce le marteau ou l'enclume? où fend- il, où co- 
gne-t-il son ouvrage? où l'expose-t-il en vente? Un ouvrier 
se pique d'être ouvrier : Euripile se pique-t-il d'être bel es- 
prit? S'il est tel, vous me peignez un fat, qui met l'esprit 

1. C'est l'injure que Trissotin dit à Vadius (Femmes savantes, III, S) : 

Allez, petit grimaud, barbouilleur de papier. 

2. Jérôme Bignon (1589-1656), célèbre magistrat, grand maître de la bi- 
bliothèque du roi, avait une immense érudition. Son fils, et son petit-fils 
surtout, l'abbé Jean-Paul Bignon (1662-1743), qui fut reçu à l'Académie 
française en 1693, furent aussi des savants. — Guillaume de Lamoi- 

S;non (1617-1677), premier président au Parlement de Paris, était élève 
e Jérôme Bignon. Il fil lui-même l'éducation de son fils, Chrétien -Fran- 
çois Lamoignon ( 1644-1709), qui fut avocat général, puis président à mor- 
tier, et oui a été l'ami de Racine et de Boileau ; ce dernier lui a dédié sa 
sixième epttre. 

3. C'est Platon qui est fauteur de cette pensée, écrite dans le VII* livre 
de la République. L'empereur Marc-Aurèle, qui remplit si bien le vœu de 
Platon , la répétait sans cesse, et c'est lui que la Bruyère désigne sous le 
nom d Antonio. 
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en roture ', une âme vile et mécanique , à qui ni ce qui est 
beau ni ce qui est esprit ne sauraient s'appliquer sérieuse- 
ment; et s'il est vrai qu'il ne se pique de rien, je tous en- 
tends, c'est un homme sage et qui a de l'esprit. Ne dites- 
vous pas encore du savantasse : c II est bel esprit ; » et ainsi 
du mauvais poëte? Mais vous-même vous croyez-vous sans 
aucun esprit? et si vous en avez, c'est sans doute de celui 
qui est beau et convenable : vous voilà donc un bel esprit; 
ou, s'il s'en faut peu que tous ne preniez ce nom pour une 
injure, continuez, j'y consens, de le donner à Euripile, et 
d'employer cette ironie comme les sots, sans le moindre 
discernement, ou comme les ignorants, qu'elle console d'une 
certaine culture qui leur manque et qu'ils ne voient que 
dans les autres. 

% Qu'on ne me parle jamais d'encre, de papier, de plume, 
de style, d'imprimeur, d'imprimerie; qu'on ne se hasarde 
plus de me dire : c Vous écrivez si bien, Antisthènel con- 
tinuez d'écrire. Ne verrons-nous point de vous un in-folio? 
Traitez de toutes les vertus et de tous les vices dans un ou- 
vrage suivi, méthodique, qui n'ait point de fin; » ils de- 
vraient ajouter : c et nul cours. » Je renonce à tout ce qui 
a été, qui est et qui sera livre. Bérylle tombe en syncope à 
la vue d'Un chat, et moi à la vue d'un livre. Suis- je mieux 
nourri et plus lourdement vêtu, suis-je dans ma chambre à 
l'abri du nord , ai-je un lit de plumes, après vingt ans en- 
tiers qu'on me débite dans la place? J'ai un grand nom , 
dites-vous , et beaucoup de gloire : dites que j'ai beaucoup 
de vent qui ne sert à rien. Ai-je un grain de ce métal qui 
procure toutes choses? Le vil praticien grossit son mémoire, 
se fait rembourser des frais qu'il n'avance pas , et il a pour 
gendre un comte ou un magistrat. Un homme rouge ou feuille- 
morte * devient commis, et bientôt plus riche que son maître ; 
il le laisse dans la roture, et, avec de l'argent, il devient 
noble. B** * s'enrichit à montrer dans un cercle des ma- " 
rionnettes; BB** *, à vendre en bouteille l'eau de la rivière» ' 

1. Qui fait déchoir l'esprit de sa noblesse naturelle. ' 

2. Un homme qui porte nne livrée ronge on feuille-morte, nn laquais. 

S. Pierre d'Attelin, qui, sons le nom de Brioché, établit à Paris an théâ- 
tre de marionnettes. On a nommé aussi Benoît qui sculptait des figures en 
cire et les montrait, à prix d'argent, aux curieux. 

4. Barberean, qui a fait fortune en vendant de 'eau de la Seine pour des 
eaux minérales. 
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Un autre charlatan arrive ioi de delà les monts avec une 
malle; il n'est pas déchargé', que les pensions courent; et 
il est près de retourner-d'où il arrive avec des mulets et -des 
fbttrgcms. Sforcwre* vst Mercure, et rien davantage, et l'or 
ne tpeut'payer ses médiations et ses intrigues; on y ajoute 
la faveur et les distinction*. Et, sans parler que des gain* 
licites 5 , an paye «u tailier sa turle, et à l'ouvrier son temps 
et son ouvrage. Paye-t-on à un auteur ee -qu'il .pense et oe 
qu'il 'écrit? et s'il pense très*bten, le paye*t-on très»4arge- 
Inent? de ineuble-t-il, s'anoblit-il à force de penser et d'é- 
crire <j as te? U faut que les nommes soient habillée, qu'Us 
soient rasés; il faut que, retirés dans leurs maisons, ils 
aient une porte 'O/ni ferme bien : tfst*il nécessaire qu'iig 
soient instruits? Folie, simplicité, imbécillité, continue AU- 
tisthêne , de mettre l'enseigne d'auteur ou de tphitosepihe I 
Avoir, b* il se /peut , an 'àfffce 'kecratif, qui rfende la vie atkna- 
ble> <|ui ftose prêter & ses amis «t donner à -ceux qui ne 
peuvent rendre; écrire fclors par jeu, par oisiveté, et comme 
Tityre «siffle ou joue de la flûte : cela ou rien : j'écris À «es 
conditions, fet tje cède ainsi à la violence de ceux -qui me 
prennent «à la gorge, et me disent : c Vous écrirez. » Ils Hront 
pour titre de mon 'nouveau livre : du Beau , du Bon , du 
Vrai, des I£éb&, du ttREMisa Principe, par Ântisthène, 
vendeur 'ûe marée 4 . 
If <ôi -les ambassadeurs des princes étrangers * étaient des 

1. U n'a pas déchargé sa malle. — Sur Carro Caretti, qui est le char- 
latan dont ir s'agit, voyez te chapitre tye'ÇuelQïùJkiiaQes. 

2. Jfmîurtf vst, dit-*m T 'Borftemps, le, premier valet de chambre <du roi» 
8. Corneille a dit de même, Horace, III, i : 

Revoyons les vainqueurs sahs penser otA îa gloire 
QueAoiileleiir^ttfèOn t réçoU , tie1«Ur vfctoffe. 

4. «'C'iBitayèc^etâft/dftlaAar^e/qa'on voit un écrivain que *on tuteat 



dans la boutade de la Bruyère ; mais la Harpe est mal inapird en lui repro- 
chant si ftoreinént d'écrire « pour le gara. »'La ftrlrifefe, tomate nous W- 
vtona "dît feanu kHoiide, Ht % scto.libritifu Tabap'don ttu manuscrit xlejs 
Caractères, et, selon toute vraisemblance, il ne tira aucun profit des neuf 
éditions qui, sous ses yeux, enrichirent la famille Micballet. —Il est 
curieux de retrouver dans ee "passage de la Bruyère les conseils que lui 
donnaient «sa a«is. La plupart d'entre eux lui reprochaient aana doute, 
«vèc Boiteaq, de s'être épaulé les difficultés des transitions, et voulaient 
qu'il compùi&t un ouvrage dogmatique et méthodique, un traité en r$gle 
sur la morale. Hais la Bruyère aurait-il autant de lecteur* s'il eût écrit 
quelque livre de morale à la' fecon de Nicole ? 
5. Le roi de Siam avait envoyé en 1686 des ambassadeurs àLeuisXIV. 
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singes-insitruits ^marcher *ur leurs pieds 4e derrière, et à 
se faire entendre $gr interprète, nous ne pourrions pas 
marquer un ,-plasfgrcnid étoimemesltqo^ celui qtienousâon- 
fleiit la justesse 'de leurs l'épouses, et te tara sens qui parait 
quelquefois dans leurs discours. La .prévention du pays, 
Jointe II Porgoefl de la notion, «nous faitoiibher qoe la rai* 
son est de tous les climats, et que i'on pense < juste par- 
tout «ù 'il y a des hommes. Nous n'armerions pas à être 
traités ainsi' de ceux que nous «appelons barbares; et s'il y*a 
en toous quelque barbarie, elle consiste à être 4pouffantds 
de voir d'autres pefjpksTaisoimér comme mousw 

Tous ies*étitogers ne sont p& barbares, et -tous nos eom* 
patriotes ne -scort /pas «civilisés : décerne, ; te*te «a»Bpa§ne 
n'est paes agreste ' <et totrtfe -ville >n*e$tjpas$bMe. 11 y a dans 
^Europe ta 'eaéroit d'une erkOTMice'mariltae d'tm grafed 
royatmiebù fie villageois evt doux et insinuant, le (bourgeois 
auxontraJre >et »le tnagistrat tgrtissievfe, et dont «la >ruetàcifcé 
•est 'héréditaire*. 

If Avec un langage si pur, une -si grande reohercfee (dans 
nos hafcftSj'deBTnœurs^si cultivées, 4e si bettes lois «etnm 
«visage blano, natte <s ommte8 frarbares ponr quelques tpeqple*, 

If Si nous èntoUdibnBdfre des Orientaux qu'ils boivent 
^rdinaifetnent d'une loueur qui leur monte <à ht tête, fleur 
-fait perdre la raison et les fait f onûv, nom ^terioDs s«Oek 
^tW^tarbare. 

If Oe prélat' se^montreipetiti^a cour; il n'est tte uni canv 
ineree% on n» 4e l voit^ofoit avec 'des 'femmes; il ne «joue «i 
à grande ni à petite prime *; il n'assiste ni -aux fêtes, ni «aux 
spectacles; il n'est point homme de cabale, et il n'a point 

■ 

JDès leur arrivée en France, ils devinrent l'objet de la curiosité générale. 
£t iftatirièfe 'lettre *ttMar^^ 
eut e galant. 

1. Ce BsraietfeMeDd ici ttéttptoorhftieiiieiit (Note *e la Br*yèrt+) . 

a. lAétrfgnie-est «encore à trouver, les auteurs de clefs ont ici garde 4e 



-eiieoce, ne vacbam TersJqoeUe riMedeiprovinee kt Bruyère envoyaft^cette 
-phrase «A» mauvaise 'humeur. Il ne comrai&eart vraisemblablement d'autre 




*st-à «otor que la Brwyère - n'opposa d'abord que te magistrat aoipayaan : 
* ifce magistrat, «au contraire, grossier, «t dont la msticité, peut passer en 
proverbe : » telle est la leçon des trois premièft*<*dittb»fcA'te tfaeiriftaie, 
le bc«i!geéifr*rjtpte» à côté du dmÉM»t. 
S. H ne fréqneitte pa&iltf monde. 
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l'esprit d'intrigue : toujours dans son évéché, où il fait une 
résidence continuelle, il ne songe qu'à instruire son peuple 
par la parole et à l'édifier par son exemple; il consume 
son bien en des aumônes, et son corps par la pénitence \ il 
n'a que l'esprit de régularité, et il est imitateur du zèle et 
de la piété des Apôtres. Les temps sont changés, et il est 
menacé sous ce règne d'un titre plus éminent. 

If Ne pourrait-on point faire comprendre aux personnes 
d'un certain caractère et d'une profession sérieuse*, pour ne 
rien dire de plus, qu'ils ne sont point obligés à faire dire 
d'eux qu'ils jouent, qu'ils chantent et qu'ils badinent comme 
les autres hommes, et qu'aies voir si plaisants et si agréa- 
bles, onne croirait point qu'ils fussent d'ailleurs si réguliers 
et si sévères? Oserait-on même leur insinuer qu'ils s'éloi- 
gnent par de telles manières de la politesse dont ils se pi- 
quent; qu'elle assortit au contraire et conforme les dehors 
aux conditions, qu'elle évite le contraste, et de montrer le 
même homme sous des figures différentes et qui font de 
lui un composé bizarre ou un grotesque? 

If II ne faut pas juger des hommes comme d'un tableau 
ou d'une figure, sur une seule et première vue; il y a un 
intérieur et un cœur qu'il faut approfondir. Le voile de la 
modestie couvre le mérite, et le masque de l'hypocrisie 
cache la malignité. Il n'y a qu'un très-petit nombre de con- 
naisseurs qui discerne, et qui soit en droit de prononcer. 
Ce n'est que peu à peu, et forcés même par le temps et les 
occasions, que la vertu parfaite et le vice consommé vien- 
nent enfin à se déclarer. 

Fragment. 
f «... . Il disait que l'esprit dans cette belle personne* était 

1. Non* écririons plus volontiers aujourd'hui : il consomme son Mon en 
des aumônes. Consumer son corps est au contraire une expression très- 
conforme à l'usage moderne. « Consommer, dit M. Liitré, suppose une des- 
truction utile, employée à quelque usage, à quelque fin, tandis que ooiuu- 
mer ne présente qu'une destruction pure et simple. » — Le nombre des 
prélats qui résidaient avec quelque continuité dans leurs diocèses était 
alors très-restreint. 

2. Aux magistrats, par exemple qui étaient si graves pendant l'exercice de 
leurs fonctions, et, qui, à la cour et la ville, se faisaient souvent remarquer 
par leurs habitudes bruyantes. 

S. S'il faut en croire l'abbé de Chaulieo, la personne dont la Bruyère fait 
ici le portrait était Catherine Turgot, femme de Gilles d'Aligre, seigneur de 
Boislandry, conseiller au parlement. « Elle joignait, dit-il, à une figure très- 
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un diamant bien mis en œuvre. Et continuant de parler 
d'elle : C'est, ajoutait-il , comme une nuance de raison et 
d'agrément qui occupe les yeux et le cœur de ceux qui 
lui parlent ; on ne sait si on l'aime ou si on l'admire : il 
y a en elle de quoi faire une parfaite amie, il y a aussi 
de quoi vous mener plus loin que l'amitié : trop jeune et 
trop fleurie pour ne pas plaire, mais trop modeste pour 
songer à plaire, elle ne tient compte aux hommes que de 
leur mérite, et ne croit avoir que des amis. Pleine de vi- 
vacités et capable de sentiments, elle surprend et elle in- 
téresse ; et, sans rien ignorer de ce qui peut entrer de 
plus délicat et de plus fin dans les conversations, elle a 
encore ces saillies heureuses qui, entre autres plaisirs 
qu'elles font, dispensent toujours de la réplique. Elle vous 
parle comme celle qui n'est pas savante, qui doute et qui 
cherche à s'éclaircir ; et elle vous écoute comme celle qui 
sait beaucoup, qui connaît le prix de ce que vous lui 
dites, et auprès de qui vous ne perdez rien de ce qui vous 
échappe. Loin de s'appliquer à vous contredire avec es- 
prit, et d'imiter Elvire, qui aime mieux passer pour une 
femme vive que marquer du bon sens et de la justesse, 
elle s'approprie vos sentiments, elle les croit siens, elle 
les étend, elle les embellit; vous êtes content de vous 
d'avoir pensé si bien, et d'avoir mieux dit encore que vous 
n'aviez cru. Elle est toujours au-dessus de la vanité, soit 
qu'elle parle, soit qu'elle écrive : elle oublie les traits où 
il faut des raisons ; elle a déjà compris que la simplicité 
est éloquente. S'il s'agit de servir quelqu'un et de vous 
jeter dans les mêmes intérêts, laissant à Elvire les jolis 
discours et les belles-lettres , qu'elle met à tous usages, 
Arténice n'emploie auprès de vous que la sincérité, l'ar- 
deur, l'empressement et la persuasion.- Ce qui domine en 
elle, c'est le plaisir de la lecture, avec le goût des per- 
sonnes de nom et de réputation , moins pour en être con- 
nue que pour les connaître. On peut la louer d'avance de 
toute la sagesse qu'elle aura un jour, et de tout le mérite 
qu'elle se prépare par les années, puisque avec une bonne 
conduite elle a de meilleures intentions , des principes 



aimable la douceur de l'humeur et tout le brillant de l'esprit; personne 
n'a jamais mieux écrit au'elle. et personne aussi bien. » 



Qflftafc utile» àioettes qui sonfc commet efi* exposée» aux 
».S(Mim et au la flatterie; et* qu ? éten tasser particulière * sans 
« r^untanbétn* farowche, ayant même un peu de penchant 
4 ppunla.uetraite^ il» ne lui saurait peut-être manquer que 
« teftioecasion*, ou ce qu'on, appelle un grand- théâtre, pour 
n y faire, bjdlter toutes se» vertus. » 

f>Uaa.hella femme est aimable dans son naturel; elle ne 
pejrd nieit à ètne négligée, et sans- autre parure que. celle 
qntallft tu* de sa. beauté et.de sa jeunesse; une grâce naïve 
eclnta.8sr.soiL visage, anime ses moindres actions: iP y au- 
rait moins de. péril 1 à la* voir* avec tout l'attirail de-1'àjuste- 
nueflâ efc de, la. mode. De môme un* homme de bien est 
respectable* pan lawnèmev et indépendamment de tous les 
à^hpt&jdantiil voudrait s'aider pour rendra sa personne plus 
gmrQ e4isaiVantu r plus, spécieuse *i Un air réformé *; une 
nto^esftfc outrée> la, singularité de rbabitj une ample ca- 
lotte, nlajoutanttrieikà lfeprobité^ ne-relèwntipas le mérite; 
ilajfttfaiideat, et font peufcetre qu ? il est- moins pur et moins 
ingénu», 

Tfaei gravité* trop, étudiée- devient comique : ce sont 
conime^desiextrëimtési qui se touchent et* dont le milieu est 
dignité; ceia na»a'appelle pas- ôtre grava, mais en jouer le 
pamonoage; celui qui. songe k le devenir ne lo sera jamais. 
Ont, la gravité, n'est points ou. elle est* naturelle; et 1 il est 
mpins, difôoile.dîôD.descendre quetdty monter; 

fU^hommeidn. talent et de- réputation, s'il esti chagrin 
efcauAtàra,. il effarouche» les .jeunes- ge as 4 i les fait* penser 
mj*l<c}e4a vertu, at la leur rend' suspecte- d'une trop grande 
rejfown** et d'une pratiquer trop ennuyeuse. S'il est au 
contraire d'un bon commerce, il leur est une leçon- utile; 
il.lftur apprend* qu'on .peut vivre- gaiement et laborieuse* 
m#fitt awûn des vues, sérieuses sans renoncer aux plaisirs 
hoiw£te&i: il leur deràentrun* exemple qu'on peut suivre; 

fiba^phyaionomie n'est pa&une-ne&lequi nous soit'don* 



f . « On dit qu'on homme est particulier, lorsqu'il fait le commerce, et la 
fréqu£n4atiea aesAUtresipaunes, qu'il <n'aime pas à visiter et à être visité*» 
(Fureiière*) 

2. Plu* apparente. 

3. Un air austère. 

4. Nous Pavons déjà remarqué, la Bruyère affectionne ces sortes de ré- 
péftipnAde sujtft. f * * ^ 

5. Leur fait craindje.qtfelle^§*u»etrppgrai*erôldrine. 
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o4ft ftWfi jflgM*.daa,l»œ»iMb: elle dqm part servir de 

c Wàwt»w- 

Ifi t'w spirituel oat datt&lesJiommea oa,que* hurégralaurté 
de* traits,, e$t <jLans ; le.s femm«& ; c'jast le genre de beaut&oùf 
le$ i^i^y^iiiapuissâDtva^piraii. 

% Un, homme qui % beaucoup* de. mente «t, d'esprit., efe 
q^i ^ c^n^ pour.tôl^ itfestipea.laid, môme. aye&dôa traitai 
quj son.1;, difformes,; ou. sftU.de 1a laidsun, elle ne fait pas. 
sp^imflçeçston. 

If Combien d'art pour rentrer dans la nalwaj combien^ 
tWflSi, ^QjqègJ^ dYftJteotâeUQtida to^ail, pou* danser avec 
la rçï&ûô, lifcenté et la. môme grâce quet lion sait macchers 
poujr, qb WtQTt comme on parle , parler et s'exprimer comme* 
l'on* Bense» jeter autant de* force, de, vivacité, de passion. 
et, <Jft persuasion, danse un disnouns. étudié et. que l'on pro- 
norçpe* (j)ansj le* publie, qu'ont en. su quelquefois,* naturelle- 
ment* ejt s##s uiépajyitiû» dans logent retiens le* phi* fa- 
miliers, 

^Ceu*. qui, sjyasbnouSj connaître assez, -pensent mal» de» 
nQus^ ne>npus fan,t.piA<fatart : ca,n!eat. pas* nous.qu'ils> at- 
taquent, ctesfrlft fantôme, de- lejurjimaginafcion. 

%U jt MfliPfttitea r£glea, de& devoirs, des, bienséances, 
attachas au^lieu*, ajixitemp6, aux personnes, qui ne sede» 
viajnlt point, àbfoçce djesprit, et que^Pusage. apprend sans 
nulle, pejnei.r.jugeH de& hommes par* les- fautes» qui leur 
échappent en ce genre, avant qu'ils soient assez instruits, 
c'r€$fc en. jugera par leur*, caiglea ouipar la pointe de- leurs 
cbftjrçu^; o/ea^^Quloir UAJQur.èire détrompé *. 

% Jje.ne, sais, sjil esUpejBnia<de juger tes hommes par -une 
faut$ qui esfo unique, et siiun» besoin, ejflDème, ou.une«vio» 
lettte. passion» oo.uii pwœien mouvement, tirent, h conaé- 

qf$BQ% 
%^e ; cootrwEe i dea l bTOitsiqui courentides affaires ou. des 

personnes est souvent la vérité. 

% Sans une. grande, raideur* et una continuelle attention 

à toutes ses paroles, on est Qsposé àidire en. moins d'une» 

heu.re le Qui qttle no^sai uneimem chose ou sunuue 

môme personne , déterminé seulement par un esprit de 



connaître. 
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société et de commerce ', qui entraîne naturellement à ne pas 
contredire celui-ci et celui-là qui en parlent différemment. 

% Un homme partial est exposé à de petites mortifica- 
tions : car , comme il est également impossible que ceux 
qu'il favorise soient toujours heureux ou sages, et que ceux 
contre qui il se déclare soient toujours • en faute ou mal- 
heureux, il naît de là qu'il lui arrive souvent de perdre 
contenance dans le public, ou par le mauvais succès de 
ses amis, ou par une nouvelle gloire qu'acquièrent ceux 
qu'il n'aime point. 

If Un homme sujet à se laisser prévenir *, s'il ose remplir 
une. dignité ou séculière ou ecclésiastique, est un aveugle 
qui veut peindre, un muet qui s'est chargé d'une harangue, 
un sourd qui juge d'une symphonie : faibles images, et qui 
n'expriment qu'imparfaitement la misère de la prévention. 
Il faut ajouter qu'elle est un mal désespéré, incurable, qui 
infecte tous ceux qui s'approchent du malade, qui fait dé- 
serter les égaux, les inférieurs, les parents , les amis, jus- 
qu'aux médecins : ils sont bien éloignés de le guérir, s'ils 
ne peuvent le faire convenir de sa maladie, ni des remèdes, 
qui seraient d'écouter, de douter, de s'informer et de s'é- 
claircir. Les flatteurs, les fourbes, les calomniateurs, ceux 
qui ne délient leur langue que pour le mensonge et Tinté* 
rôt, sont les charlatans en qui il se confie, et qui lui font 
avaler tout ce qui leur plaît : ce sont eux aussi qui l'em- 
poisonnent et qui le tuent. 

% La règle de Descartes, qui ne veut pas qu'on décide 
sur les moindres vérités avant qu'elles soient connues clai- 
rement et distinctement, est assez belle et assez juste pour 
devoir s'étendre aujugementquel'on fait des personnes. 

If Rien ne nous venge mieux des mauvais jugements que 
Jes hommes font de notre esprit, de nos mœurs et de nos 
manières, que l'indignité et le mauvais caractère de ceux 
qu'ils approuvent. 

Du même fonds dont on néglige un homme de mérite, 
l'on sait encore admirer un sot. 

% Un sot est celui qui n'a pas même ce qu'il faut d'esprit 
pour être fat. , 



1. Esprit de iociété, esprit d§ commercé, deux expressions synonymes. 
S. A conceyoir des prétentions. 
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% Un fat est celai que les sots croient an homme de mérite. 

f L'impertinent est an fat outré. Le fat lasse, ennuie, 
dégoûte, rebute ; l'impertinent rebute, aigrit, irrite, offense ; 
il commence où l'autre finit. 

Le fat est entre l'impertinent et le sot; il est composé de 
l'un et de l'autre. 

% Les vices partent d'une dépravation du cœur ; les dé- 
fauts, d'un vice de tempérament; le ridicule, d'un défaut 
d'esprit. 

L'homme ridicule est celui qui, tant qu'il demeure tel, a 
les apparences du sot. 

Le sot ne se tire jamais du ridicule, c'est son caractère ; 
l'on y entre quelquefois avec de l'esprit, mais l'on en sort. 

Une erreur de fait jette un homme sage dans le ridicule. 

La sottise est dans le sot, la fatuité dans le fat, et l'im- 
pertinence dans l'impertinent : il semble que le ridicule ré- 
side tantôt dans celui qui en effet est ridicule , et tantôt 
dans l'imagination de ceux qui croient voir le ridicule où il 
n'est point et ne peut être. 

% La grossièreté, la rusticité, la brutalité peuvent être 
les vices d'un homme d'esprit. 

f Le stupide est un sot qui ne parle point, en cela plus 
supportable que le sot qui parle. 

f La même chose souvent est, dans la bouche d'un 
homme d'esprit, une naïveté ou un bon mot, et, dans celle 
du sot, une sottise. 

% Si le fat pouvait craindre de mal parler, il sortirait de 
son caractère. 

If L'une des marques de la médiocrité de l'esprit est de 
toujours conter. 

f Le sot est embarrassé de sa personne; le fat a l'air 
libre et assuré ; l'impertinent passe à l'effronterie: le mérite 
a de la pudeur. 

f Le suffisant est celui en qui la pratique de certains dé- 
tails, que l'on honore du nom d'affaires, se trouve jointe à 
une très-grande médiocrité d'esprit. 

Un grain d'esprit et une once d'affaires ' plus qu'il n'en 
entre dans la composition du suffisant, font l'important. 



1. Le grain est la 576* partie d'une once, qui est elle-même la 16* partie 
d'une livre. 

1? 
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Pendant qu'on ne fait que rire de l'important, il n'a pa 
ut antre nom ; dès qu'on s'en plaint, c'est l'arrogant. 

% L'honnête homme tient le milieu entre l'habile homme 
et l'homme de bien, quoique dans une distance inégaie de 
ees deux extrêmes. 

La distance qu'il y a de l'honnête homme à l'habile 
homme s'affaiblit de jour à autre, et est sur le point de dis- 
paraître. 

L'habile homme est celui qui cache ses passions, qui en- 
tend ses intérêts, qui y sacrifie beaucoup de choses, qui a 
su acquérir du bien ou en conserver. 

L'honnête homme est celui qui ne vole pas sur les grands 
chemins, et qui ne tue personne, dont les vices enfin ne sont 
pas scandaleux. 

On connaît assez qu'un homme de bien est honnête 
homme; mais il est plaisant d'imaginer que tout honnête 
homme n'est pas homme de bien. 

L'homme de bien est eelui qui n'est ni un saint ni un dé- 
vot V et qui s'est borné à n'avoir que de ht vertu. 

% Talent, goût, esprit, bons sens, choses différentes, non 
incompatibles. 

Entre le bons sens et le bon goût il y a la différence de la 
cause à son effet. 

Entre esprit et talent y a la proportion du tout à sa 
partie. 

. Appellerai-je homme d'esprit, celui qui, borné et renfermé 
dans quelque art, ou même dans une certaine science qu'il 
exerce dans une grande perfection, ne montre hors de là ni 
jugement, ni mémoire ; ni vivacité, ni mœurs, ni conduite ; 
qui ne m'entend pas, qui ne pense point, qui s'énonce mal ; 
un musicien , par exemple, qui, après m'avoir comme en- 
chanté par ses accords, semble s'être remis avec son lutn 
dans un même étui, ou n'être plus, sans cet instrument, 
qu'une machine démontée, à qui il manque quelque chose, 
et dont il n'est pas permis de rien attendre? 

Que dirai- je encore de l'esprit du jeu? pourrait-on mêle 
définir ? Ne faut-il ni prévoyance, ni finesse, ni habileté pour 
jouer l'hombre ou les échecs? et s'il en faut, pourquoi voit- 
on des imbéciles qui y excellent, et de très-beaux génies qui 

1. Faux dévot (Note de la Bruyère). 
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n'ont pu même atteindre la médiocrité, à qui une pièce ou 
une carte dans les mains trouble la vue, et fait perdre con- 
tenance? 

Il y a dans le monde quelque chose, a*il se peut, de plus 
incompréhensible. Un nomme parait grossier 1 , lourd, sta- 
pide ; il ne sait pas parier, ni raconter ce qu'il vient de voir : 
s'il se met h écrire, c*est le modèle des bons contes ; il fait 
parler les animaux, les arbres, les pierres, tout ce qui ne 
parle point : ce n'est que légèreté, qu'élégance, que beau 
naturel, et que délicatesse dans ses ouvrages. 

Un autre * est simple, timide, d'une ennuyeuse co*ver«- 
sation ; il prend un mot pour un autre, et il ne juge de la 
bonté de sa pièce que par l'argent qui lui en revient; il 
ne sait pas la réciter, ni lire son écriture. Laissez-le s'éle- 
ver par la composition : il n'est pas au-dessous d' Auguste, 
de Pompée, de Nioomède, oYHftucLnjs; il est roi, et un grand 
roi ; il est politique, il est philosophe ; il entreprend de faire 
parler des héros, de les faire agir; il peint les Romains : 
ils sont plus grands et plus Romains dans ses vers que dans 
leur histoire. 

Vouka-vous quelque autre prodige? Concevez un homme 
facile, doux, complaisant, traitable ; et tout d'un coup vie» 
lent» colère, fougueux , capricieux : imaginei-rous un 
nomme simple, ingénu , crédule , badin , volage, un enfant 
en cheveux gris * ; mais permettez-lui de se recueillir, ou 
plutôt de $e livrer à un génie qui agit en lui , j'ose dire, 
sans qu'il y prenne part, et comme à son insu : quelle 
verve I quelle élévation! quelles images l quelle latinité \ — 
Parlez-vous d'une même personne? me direz-vous. — Oui, 
du même» de Théodas } et de lui seul. Il crie, il s'agite, il 
se roule à terre, il se relève, il tonne, il éclate; et du mi- 
lieu de cette tempête il sort une lumière qui brille et qui 
réjouit. Disons-le sans figure : il parle comme un fou, et 




S M élégant des poètes latins modernes. La Bruyère était soe ami, et lui 
sait directement les reproches qu'il adresse ici àTbéodas. « Veules-rous 
savoir latérite, mon cbtr monsieur? kri écrit-il an jour. Te tous ai tort 
bien délai la première fois. Vous êtes le plus beau génie du monde et la 
dm* fertile imagination qo*U soit possible de ceoeevofr] mais pour le* 
mesmis-eties mansiios, Towfttetwi eafaidedouseaps et demi.» 
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pense comme un homme sage; il dit ridiculement des 
choses vraies, et follement des choses sensées et raisonna- 
bles : on est surpris de voir naître et éclore le bon sens du 
sein de la bouffonnerie, parmi les grimaces et les contor- 
sions 1 . Qu'ajouterai-je davantage? Il dit et il fait mieux qu'il 
ne sait : ce sont en lui comme deux âmes qui ne se con- 
naissent point, qui ne dépendent point Tune de l'autre, qui 
ont chacune leur tour ou leurs fonctions toutes séparées. Il 
manquerait un trait à cette peinture si surprenante, si j'ou- 
bliais de dire qu'il est tout à la fois avide et insatiable de 
louanges, près de se jeter aux yeux de ses critiques , et 
dans le fond assez docile pour profiter de leur censure. Je 
commence à me persuader moi-même que j'ai fait le por- 
trait de deux personnages tout différents : il ne serait pas 
môme impossible d'en trouver un troisième dans Théodas ; 
car il est bon homme, il est plaisant homme, et il est ex- 
cellent homme. 

% Après l'esprit de discernement, oe qu'il y a au monde 
de plus rare, oe sont les diamants et les perles 1 . 

If Tel, connu dans le monde par de grands talents, ho- 
noré et chéri partout où il se trouve, est petit dans son 
domestique et aux yeux de ses proches, qu'il n'a pu réduire 
à l'estimer : tel autre au contraire, prophète dans son pays, 
jouit d'une vogue qu'il a parmi les siens et qui est resser- 
rée dans l'enceinte de sa maison; s'applaudit d'un mérite 
rare et singulier qui lui est accordé par sa famille, dont il 
est l'idole, mais qu'il laisse chez soi toutes les fois qu'il sort, 
et qu'il ne porte nulle part. 

1. Boitera a fait une épigramme sur les contorsions avee lesquelles San* 
teuil récitait ses vers : 

Quand J'aperçois sons ce portique 

Ce moine au regard fanatique, 

Lisant des vers audacieux, 

Faits pour les habitants des deux, 

Ouvrir une bouche effroyable, 

S'agiter, se tordre les mains, 

Il me semble en lui voir le diable * 

Que Dieu force à louer les saints. 

%. «Quel rapprochement biiarre et frivole pour dire que le discernement 
est rare! s'est écrié la Harpe en citant ces deux lignes. Et puis les diamants 
et les perles, sont-ce des choses si rares? » M. Suard,qui est d'un aatre avis, 
loue au contraire l'art avec lequel cette réflexion, « qui n'est que sensées, 
est relevée par une image ou un rapport éloigné qui frappe 1 esprit d'une 
manière inattendue. Si la Bruyère, ajoute-t-il, avait dit simplement que rien 
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% Tout le monde s'élève contre un homme qui entre en 
réputation : à peine ceux qu'il croit ses amis lui pardon- 
nent-ils un mérite naissant, et une première vogue qui sem- 
ble l'associer à la gloire dont ils sont déjà en possession. 
L'on ne se rend qu'à l'extrémité, et après que le prince s'est 
déclaré par les récompenses : tous alors se rapprochent de 
lui, et de ce jour-là seulement il prend son rang d'homme 
de mérite. 

^f Nous affectons souvent de louer avec exagération des 
hommes assez médiocres, et de les élever, s'il se pouvait, 
jusqu'à la hauteur de ceux qui excellent, ou parce que nous 
sommes las d'admirer toujours les mêmes personnes, ou 
parce que leur gloire, ainsi partagée , offense moins notre 
vue, et nous devient plus douce et plus supportable f . 

% L'on voit des hommes que le vent de la faveur pousse 
d'abord à pleines voiles ; ils perdent en un monient la terre 
de vue, et font leur route : tout leur rit, tout leur succède *; 
action, ouvrage, tout est comblé d'éloges et de récom- 
penses; ils ne se montrent que pour être embrassés et féli- 
cités. Il y a un rocher immobile qui s'élève sur une côte ; 
les flots se brisent au pied; la puissance, les richesses, la 
violence, la flatterie, l'autorité, la faveur, tous les vents ne 
F ébranlent pas : c'est le public, où ces gens échouent. 

^f II est ordinaire et comme naturel de juger du travail 
d'autrui seulement par rapport à celui qui nous occupe. 
Ainsi le poète, rempli de grandes et sublimes idées , estime 
peu le discours de l'orateur , qui ne s'exerce souvent que 
sur de simples faits ; et celui qui écrit l'histoire de son pays 
ne peut comprendre qu'un esprit raisonnable emploie sa 
vie à imaginer des fictions et à trouver une rime : de môme 
le bachelier 5 , plongé dans les quatre premiers siècles, traite 
toute autre doctrine de science triste, vaine et inutile, pen- 
dant qu'il est peut-être méprisé du géomètre. 

f Tel a assez d'esprit pour exceller dans une certaine 

n'est plus rare que l'esprit de discernement, on n'aurait pas trouvé cette 
réflexion digne d'être écrite. * 

1. « Nous élevons la gloire des uns pour abaisser celle des antres. » 
(La Rochefoucauld.) 

2. Tout leur réussit Molière, dans Don Garde, III, 1 : 

Ces maximes, un temps, leur peu? ent succéder. 
I. En droit canon ou en théologie. 
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matière et en faire des leçons, qui en manque pourvoir 
qu'il doit se taire sur quelque autre dont il n'a qu'une faible 
connaissanoe : il sort hardiment des limites de son génie , 
mais i! s'égare, et fait que l'homme illustre parle comme 
un sot. 

% Hérille, soit qu'il parle, qu'il harangue ou qu'il écrire, 
veut citer : il fait dire au prince des philosophes * que le vin 
enivre, et à l'orateur romain * que l'eau le tempère. S'il se 
jette dans la morale, ce n'est pas lui, c'est le divin Platon 
qui assure que la vertu est aimable , le vice odieux, ou que 
l'un et l'autre se tournent en habitude. Les choses les plus 
communes, les plus triviales, et qu'il est même capable de 
penser, il veut les devoir aux anciens, aux Latins, aux 
Grecs ; ce n'est ni pour donner plus d'autorité à ce qu'il dit, 
ni peut-être pour se faire honneur de ce qu'il sait : il veut 
citer. 

% C'est souvent hasarder un bon mot * et vouloir le per» 
dre que de le donner pour sien : il n'est pas relevé, il tombe 
avec des gens d'esprit , ou qui se croient tels , qui ne l'ont 
pas dit, et qui devaient le dire. C'est au contraire le faire 
valoir que de le rapporter comme d'un autre : ce n'est 
qu'un fait, et qu'on ne se croit pas obligé de savoir; il est 
dit avec plus d'insinuation et reçu avec moins de jalousie; 
personne n'en souffre : on rit s'il faut rire, et s'il faut ad- 
mirer, on admire. 

% On a dit de Socrate qu'il était en délire, et que c'était 
un fou tout plein d'esprit *, mais ceux des G-kos qui par» 

i. Àristoie. 
3. Cicéron. 

3. Hasarde le succès d'un bon mot. 

4. Ménage vit en cette phrase ttne inexactitude historique, et dam une 
lettre qu'il écrivit, à la Bruyère, il discuta la valeur du passage de Diogène 
Laerce qui avait dû, pensait-il, l'induire en erreur.. Dans sa réponse 
la Bruyère cita, pour défendre son assertion, diverses phrases de Biogèfid 
Laerce qui la rendaient vraisemblable; mais, avant d'arriver à ces re- 
présailles d'érudition, il fit à Ménage cette concession et cet aveu : m Pour 
ce qui regarde Sucrale, je n'ai trouvé nulle part qu'on ait dit de lui en 
propres termes que c'était un fou tout plein d'esprit : façon de parler à 
mon avis impertinente et pourtant en usage, que j'ai essayé de décréditer 
en la faisant servir pour Socrate, comme l'on s'en sert aujourd'hui pour 
diffamer les personnes les plus sages, mais qui, s'élevant au-dessus d'une 
morale basse et décrète qui règne depuis si longtemps, se distinguent dans 
leurs ouvrages par la hardiesse et la vivacité de leurs traits et par la 
beauté de leur imagination. Ainsi Socrate ici n'est pas Socrate; c'est un 
nom qui en cache un autre.... » Et cet autre nom pourrait bien être celui 
de la Bruyère. C'est ce que le pédant Ménage n'avait pas compris. «Vous 
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laient ainsi d'un homme si sage passaient pour fous. Ils 
disaient : « Quels bizarres portraits nous fait ce philosopha! 
quelles mœurs étranges et particulières ne décrit-il point! 
où a-t-il rêvé , creusé , rassemblé des idées si extraordi- 
naires? quelles couleurs I quel pinceau! ce sont des chi- 
mères, i lisse trompaient: c'étaient des monstres, c'étaient 
des vices» mais peints au naturel ; on croyait les voir, ils 
faisaient peur. Socrate s'éloignait du cynique ; il épargnait 
les personnes, et blâmait les mœurs qui étaient mauvaises. 

% Celui qui est riche par son savoir-faire connaît un phi- 
losophe, ses préceptes, sa morale et sa conduite; et, n'i- 
maginant pas dans tous les hommes une autre fin de toutes 
leurs actions que celle qu'il s'est proposée lui-même toute 
sa vie, dit en son cœur : c Je le plaies,, je le tiens échoué, 
ce rigide censeur; il s'égare, et il est hors de route; oe 
n'est pas ainsi que l'on prend le vent, et que l'on arrive au 
délicieux port de la fortune ; » et, selon ses principes, il 
raisonne juste. 

Je pardonne, dit Ântisthius, à ceux que j'ai loués dans 
mon ouvrage, s'ils m'oublient : qu'ai-je fait pour eux? ils 
étaient louables. Je le pardonnerais moins à tous ceux dont 
j'ai attaqué les vices sans toucher à leurs personnes, s'ils 
me devaient un aussi grand bien que celui d'être corriges; 
mais comme c'est un événement qu'on ne voit point, il suit 
de là que ni les uns ni les autres ne sont tenus de me faire 
du bien. 

L'on peut, ajoute ce philosophe, envier ou refuser à nies 
écrits leur récompense ; on ne saurait en diminuer la répu- 
tation; et, si on le fait, qui m'empêchera de le mépriser? 

If II est boa d'être philosophe, il n'est guère utile de 
passer pour tel. Il n'est pas permis de traiter quelqu'un de 
philosophe : oe sera toujours lui dire une injure, jusqu'à ce 
qu'il ait plu aux hommes d'en ordonner autrement, et, en 
restituant à un si beau nom son idée propre et convenable, 
de lui concilier toute l'estime qui lui est due. 

If II y a une philosophie qui nous élève au-dessus de 
l'ambition et de la fortune, qui nous égale, que dis-je ? qui 

6tes un fou tout plein d'esprit : » c'est là en effet ce que l'on disait, 
ce que l'on écrirait à l'auteur des Caractères, et la réflexion que nous an- 
notons est la réponse qu'il taisait, une fois pour toutes, à ce désobligeant 
compliment. 
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nous place plus haut que les riches , que les grands et que 
les puissants; qui nous fait négliger les postes et ceux qui 
les procurent; qui nous exempte de désirer, de demander, 
de prier, de solliciter, d'importuner, et qui nous sauve 
même rémotion et l'excessive joie d'être exaucés. Il y a une 
autre philosophie qui nous soumet et nous assujettit à toutes 
ces choses en faveur de nos proches ou de nos amis : c'est 
la meilleure. 

^f C'est abréger, et s'épargner mille discussions, que de 
penser de certaines gens qu'ils sont incapables de parler 
juste, et de condamner ce qu'ils disent, ce qu'ils xmt dit, et 
ce qu'ils diront. 

% Nous n'approuvons les autres que par les rapports que 
nous sentons qu'ils ont avec nous-mêmes; et il semble 
qu'estimer quelqu'un, c'est l'égaler à soi \ 

f Les mêmes défauts qui, dans les autres , sont lourds et 
insupportables, sont chez nous comme dans leur centre; ils 
ne pèsent plus, on ne les sent pas. Tel parle d'un autre, et 
en fait un portrait affreux, qui ne voit pas qu'il se peint lui- 
même *. 

Rien ne nous corrigerait plus promptement de nos dé- 
fauts que si nous étions capables de les avouer et de les 
reconnaître dans les autres : c'est dans cette juste distance 
que, nous paraissant tels qu'ils sont, ils se feraient haïr 
autant qu'ils le méritent. 

^f La sage conduite roule sur deux pivots, le passé et 
l'avenir. Celui qui a la mémoire fidèle et une grande pré- 
voyance est hors du péril de censurer dans les autres ce 
qu'il a peut-être fait lui-même, ou de condamner une action 
dans un pareil cas, et dans toutes les circonstances où elle 
lui sera un jour inévitable. 

% Le guerrier et le politique, non plus que le joueur ha- 
bile, ne font pas le hasard, mais ils le préparent , ils l'atti- 
rent, et semblent presque le déterminer. Non-seulement ils 
savent ce que le sot et le poltron ignorent, je veux dire se 



t. • Il n'y a point d'homme qui se croie, en chacune de ses qualités, au* 
dessous de l'homme du monde qu'il estime le plus. » (La Rochefoucauld). 

2. « Cent fois le jour nous nous mocquons de nous sur le subject de 
nostre voisin, et détestons en d'aultres les défaillis qui sont en nous plus 
clairement. » (Montaigne, 111, s.) Rappelons encore la fable de La besace de 
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servir du hasard quand il arrive; ils savent même profiter, 
par leurs précautions et leurs mesures, d'un tel ou d'un tel 
hasard, ou de plusieurs tout à la fois : si ce point arrive, 
ils gagnent; si c'est oet autre, ils gagnent encore; un même 
point souvent les fait gagner de plusieurs manières. Ces 
nommes sages peuvent être loués de leur bonne fortune 
comme de leur bonne conduite, et le hasard doit être ré- 
compensé en eux comme la vertu. 

% Je ne mets au-dessus d'un grand politique que celui 
qui néglige de le devenir , et qui se persuade de plus en 
plus que le monde ne mérite point qu'on s'en occupe. 

If II y a dans les meilleurs conseils de quoi déplaire : ils 
viennent d'ailleurs que de notre esprit; c'est assez pour 
être rejetés d'abord par présomption et par humeur, et sui- 
vis seulement par nécessité ou par réflexion. 

If Quel bonheur surprenant a accompagné ce favori pen- 
dant tout le cours de sa vie 1 quelle autre fortune mieux 
soutenue, sans interruption, sans la moindre disgrâce t les 
premiers postes, l'oreille du prince, d'immenses trésors, 
une santé parfaite, et une mort douce. Mais quel étrange 
compte à rendre d'une vie passée dans la faveur , des con- 
seils que l'on a donnés, de ceux qu'on a négligé de donner 
ou de suivre, des biens que l'on n'a point faits, des maux 
au contraire que l'on a faits , ou par soi-même ou par les 
autres; en un mot, de toute sa prospérité 1 

% L'on gagne à mourir d'être loué de ceux qui nous sur- 
vivent, souvent sans autre mérite que celui de n'être plus : 
le môme éloge sert alors pour Gaton et pour Piton '. 

« Le bruit court que Pison est mort. C'est une grande 
perte ; c'était un homme de bien et qui méritait une plus 
longue vie; il avait de l'esprit et de l'agrément, de la fer- 
meté et du courage ; il était sûr, généreux, fidèle. » — Ajou- 
tez : f pourvu qu'il soit mort. » 

If La manière dont on se récrie sur quelques-uns qui se 
distinguent par la bonne foi, le désintéressement et la pro- 

1. L'auteur personnifie en Caton l'homme vertueux; Pison est sans doute 
le beau-père de César, celui que Cicéron attaque dans sa harangue in Pi- 
$on*n.— Boileau a dit de même en parlant du poète (fip«r# VII, Ter» 15) : 

La mort seule ici-bas, en terminant sa vie, 
Peut calmer sur son nom l'injustice et l'envie, 
Faire au poids du bon sens peser tous ses écrits, 
Bt donner à ses vers leur légitime prix. 
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bité, n'est pas tant leur éloge que le décréditement du genre 

f Tel soulage les misérables , qui néglige st famille et 
laisse son fils dans l'indigence ; un autre élève nn nouvel 
édifice, qui n'a pas encore payé les plombs d'une maison 
qui est achevée depuis dix années ; un troisième mit des 
présents et des largesses, et ruine ses créanciers. Je de* 
mande : la pitié, la libéralité, la magnificence, sost-Ge les 
vertus d'un bomme injuste? ou plutôt si la bizarrerie et la 
vanité ne sont pas les causes de l'injustice. 

f Une circonstance essentielle à la justice que l'on doit 
aux antres, c'est de la faire promptement et sans différer : 
la faire attendre, c'est injustice. 

Geux-là font bien, ou font ce qu'ils doivent, qui font ce 
qu'ils doivent. Celui qui, dans toute sa conduite, laisse 
longtemps dim do soi qu'il fera bien, rail très-mal. 

% L'on dit d'un grand 'qui tient table deux fois le jour, et 
qui passe sa vie à faire digestion, qu'il meurt de faim, pour 
exprimer qu'il n'est pas riche, ou que ses affaires sont fort 
mauvaises : c'est une figure ; on le dirait plus à la lettre de 
ses créanciers. 

^f L'honnêteté, les égards et la politesse des personnes 
avancées en Âge, de l'un et de l'autre sexe , me donnent 
bonne opinion de ee qu'on appelle le vieux temps. 

% C'est un excès de confiance dans les parents d'espérer 
tout de la bonne éducation de leurs enfants , et une grande 
erreur de n'en attendre rien et de toi négliger. 

If Quand il serait vrai, ce que plusieurs disent, que l'é- 
ducation ne donne point à l'homme un antre cœur ni une 
autre complexion, qu'elle ne change rien dans son fond et 
ne touche qu'aux superficies, je ne laisserais pas de dire 
qu'elle ne lut est pus inutile* 

% Il n'y a que de l'avantage pour celui qui parle peu, la 
présomption est qu'il a de l'esprit; et, s'il est vrai qu'il n'en 
manque pas, la présomption est qu'il l'a excellent. 

% Ne songer qu'à soi et au présent, source d'erreur dans 
la politique. 

% Le plus grand malheur, après celui d'être convaincu 
d'un crime, est souvent d'avoir eu à s'en justifier. Tels arrêts 
nous déchargent et nous renvoient absous, qui sont infir- 
més par la voix du peuple. 
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U Un homme est fidèle à de certaines pratiques de reli- 
gion, on le voit s'en acquitter avec exactitude : personne ne 
le loue ni ne le désapprouve, on n'y pense pas. Tel antre y^ 
revient après les avoir négligées dix années entières : on se" 
récrie, on l'exalte ; cela «et libre f : moi, je le blâme d'un si 
long oubli de ses devoirs, et je le trouve heureux d'y être 
rentré. 

5T Le flatteur n'a pas assez bonne opinion de soi ni des 
autres 9 . 

H Tels sont oubliés dans la distribution des grâces, et font 
dire d'eux : Pourquoi Us oublier ? qui, si l'on s'en était sou- 
venu, auraient fait dire : Pourquoi *'e» souvenir? D'où vient 
cette contrariété? Est-ee du caractère de ces personnes, 
ou de l'incertitude de nos jugements, ou même de tous les 
deux? 

% L'on dit communément : « Après un tel, qui sera chan- 
celier? qui sera primat des Gaules 3 ? qui sera pape? » On va 
plus loin : chacun, selon ses souhaits ou son oaprice , fait 
sa promotion, qui est souvent de gens plus vieux et plus 
caducs que celui qui est en place; et comme il n'y a pas de 
raison qu'une dignité tue celui qui s'en trouve revêtu, 
qu'elle sert au contraire à le rajeunir, et à donner au corps 
et à l'esprit de nouvelles ressources, ce n'est pas un évé- 
nement fort rare à un titulaire d'enterrer son successeur. 

1f La disgrâce éteint les haines et les jalousies. Celui-là 
peut bien faire, qui ne nous aigrit plus par une grande fa- 
veur : il n'y a aucun mérite, il n'y a sorte de vertes, qu'on 
ne lui pardonne; il serait un héros impunément. 

Rien n'est bien d'un homme disgracié ; vertus mérite, 
tout est dédaigné, ou mal expliqué, ou imputé à vice : qu'il 
ait un grand cœur, qu'il ne craigne ni le fer ni le fou, qu'il 
aille d'aussi bonne grâce à l'ennemi que Bâtard et Montre- 
vbl 4 , c'est un bravache; on en plaisante; il n'a plus de 
quoi être un héros. 

t. Cela est permis. 

2. De (roi, puisqu'il se condamne à un rôle qui l'honore si peu ; des autres, 
puisqu'il les croit dupes de ses flatteries. 

3. C'est-à-dire archevêque de Lyon. Un primat est un archevêque qui a 
une supériorité de juridiction sur plusieurs archevêques. L'archevêque de 
Lyon prenait le titre de primat des Gaules. 

4. Marquis de Montrevel, commissaire général de la cavalerie, lieute- 
nant général (Note de la Bruyère). — Le nom de Bayard, le chevalier sans 
peur et sans reproche (1476-1524), peut se passer de tout commentaire; 
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Je me contredis, il est vrai ; accusez-en les hommes, dont 
je ne fais que rapporter les jugements ; je ne dis pas de dif- 
férents hommes , je dis les mômes, qui jugent si différem- 
ment '. 

f II ne faut pas vingt années accomplies pour voir chan- 
ger les hommes d'opinion sur les choses les plus sérieuses, 
comme sur celles qui leur ont paru les plus sûres et les 
plus vraies. Je ne hasarderai pas d'avancer que le feu en 
soi, et indépendamment de nos sensations, n'a aucune cha- 
leur ' , c'est-à-dire rien de semblable à ce que nous éprouvons 
en nous-mêmes à son approche, de peur que quelque jour 
il ne devienne aussi chaud qu'il a jamais été. J'assurerai 
aussi peu qu'une ligne droite tombant sur une autre ligne 
droite fait deux angles droits, ou égaux à deux droits, de 
peur que, les hommes venant à y découvrir quelque chose 
de plus ou de moins, je ne sois raillé de ma proposition. 
Ainsi, dans un autre genre, je dirai à peine avec toute la 
France : Vauban est infaillible, on n'en appelle point : qui 
me garantirait que dans peu de temps on n'insinuera pas 
que même sur le siège, qui est son fort et où il décide sou- 
verainement, il erre quelquefois 11 , sujet aux fautes comme 
Antiphile? 

% Si vous en croyez des personnes aigries l'une contre 
l'autre, et que la passion domine, l'homme docte est unsa- 
vantasse, le magistrat un bourgeois ou un praticien, le 
financier un maltôtier, et le gentilhomme un gentillâtre: 
mais il est étrange que de si mauvais noms, que la colère 
et la haine ont su inventer, deviennent familiers, et que 
le dédain, tout froid et tout paisible qu'il est, ose s'en 
servir. 

% Vous vous agitez, vous vous donnez un grand mouve- 

mai8 le nom de Montrevel, bien que très-connu à la cour, exigeait nne an- 
notation. Ce nom, comme Ta prédit Saint-Simon, ne se trouve guère dans 
les histoires ; mais celui qui le portait avait une bravoure à laquelle Saint- 
Simon lui-même, qui le baissait, a été forcé de rendre justice. Montrevel, 
qui venait d'être nommé lieutenant général , devint maréchal en 1703, et 
mourut, quelques années après, de l'effroi que lui causa une salière ren- 
versée. 

1. C'est la doctrine que Descartes avait fait prévaloir. 

2. « Cela est arrivé, est-il dit, dans les clefs, après la reprise de Namur 
par le prince d'Orange, en 1695 (c'est-à-dire quatre ans après la publica- 
tion de ce passage) : l'on prétendit qu'il avait fort mal fortifié cette place; 
mais il s'en est justifié en prouvant que, pour épargner cette dépense, l'on 
n'avait point suivi le plan qu'il avait donné. » 
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ment, surtout lorsque les ennemis commencent à fuir et 
que la victoire n'est plus douteuse, ou devant une ville après 
qu'elle a capitulé ; vous aimez, dans un combat ou pen- 
dant un siège, à paraître en cent endroits pour n'être nulle 
part, à prévenir les ordres du général de peur de les suivre, 
et à chercher les occasions plutôt que de les attendre et 
les recevoir : votre valeur serait-elle fausse? 

^ Faites garder aux hommes quelque poste où ils puis- 
sent être tués, et où néanmoins ils ne soient pas tués : ils 
aiment l'honneur et la vie 1 . 

% A voir comme les hommes aiment la vie, pouvait-on 
soupçonner qu'ils aimassent quelque autre chose plus que 
la vie; et que la gloire, qu'ils préfèrent à la vie, ne fût sou- 
vent qu'une certaine opinion d'eux-mêmes établie dans 
l'esprit de mille gens ou qu'ils ne connaissent point ou qu'ils 
n'estiment point? 

f Ceux qui, ni guerriers ni courtisans, vont à la guerre 
et suivent la cour, qui ne font pas un siège, mais qui y as- 
sistent.', ont bientôt épuisé leur curiosité sur une place de 
guerre, quelque surprenante qu'elle soit, sur la tranchée, 
sur l'effet des bombes et du canon, sur les coups de main, 
comme sur l'ordre et le succès d'une attaque qu'ils entre- 
voient : la résistance continue, les pluies surviennent, les 
fatigues croissent, on plonge dans la fange, on a à com- 
battre les saisons et l'ennemi, on peut être forcé dans ses 
lignes et enfermé entre une ville et une armée : quelles 
extrémités ! On perd courage, on murmure. « Est-ce un si 
grand inconvénient que de lever un siège? Le salut de 
l'État dépend- il d'une citadelle de plus ou de moins? Ne 
faut-il pas, ajoutent-ils, fléchir sous les ordres du Ciel, qui 
semble se déclarer contre nous, et remettre la partie à un 
autre temps? » Alors Us ne comprennent plus la fermeté, et, 

1. « On ne reut point perdre la vie et on yeut acquérir de la gloire. • 
(La Rochefoucauld.) 

2. Cet alinéa parut en 1693, an an après le siège et la prise de Namnr. 
Un certain nombre de magistrats et de financiers avaient assisté, par curio- 
sité, aux opérations du siège qui, sous les yeux du roi, était conduit par 
Vauban. Toutes les circonstances que mentionne la Bruyère sont d'une 
parfaite exactitude. 11 tonba, pendant la durée du siège, « de furieuses 
pluies, » comme dit Boileau, et a les gens de la cour commençaient à s'en- 
nuyer de voir si longtemps remuer de la terre, » suivant l'expression de 
Racine, lorsque le célèbre ingénieur hollandais Cohorn, qui dirigeait la dé- 
fense, se rendit entre les mains de M. le duc, l'élève de la Bruyère. Racine 
avait été, à titre d'historiographe du roi, l'un des spectateurs du siège. 
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s'ils osaient dira, l'opiniâtreté du général, qui se raidit 
contre les obstacles, qui s'anime par la difficulté de l'en- 
treprise, qui veille la nuit et s'expose le jour pour la con- 
duire à sa fin. A-t-on capitulé? ces hommes si découragés 
relayent l'importance de cette conquête, en prédisent les 
suites, exagèrent la nécessité qu'il y avait de la faire, le 
péril et la honte qui suivaient de s'en désister f , prouvent 
que l'armée qui nous couvrait des ennemis 8 était invincible. 
Ils reviennent avec la cour, passent par les villes et les 
bourgades, fiers d'être regardés de la bourgeoisie, qui est 
aux fenêtres, comme ceux mômes qui ont pris la place ; ils 
en triomphent par les chemins, ils se croient braves. Reve- 
nus chez eux, ils vous étourdissent de flancs, de redans, 
de ravelins, de fausse-braie, de courtines et de chemin cou- 
vert; Us rendent compte des endroits où Y envie de voir 
les a portés, et où il ne laissait pas d'y avoir du péril, des 
hasards qu'ils ont courus, à leur retour, d'être pris ou tués 
par l'ennemi : ils taisent seulement qu'ils ont eu peur. 

% C'est le plus petit inconvénient du monde que de de- 
meurer court dans un sermon ou dans une harangue ; il 
laisse à l'orateur ce qu'il a d'esprit, de bon sens, d'imagi- 
tion, de mœurs et de doctrine ; il ne lui ôte rien : mais on 
ne laisse pas de s'étonner que les hommes, ayant voulu une 
fois y attacher une espèce de honte et de ridicule, s'expo- 
sent, par de longs et souvent d'inutiles discours, à en cou- 
rir tout le risque. 

% Ceux qui emploient mal leur temps sont les premiers à 
se plaindre de sa brièveté. Gemme ils le consument à s'ha- 
biller, à manger, à dormir, à de sots discours, à se résoudre 
sur ce qu'ils doivent faire, et souvent à ne rien faire, ils en 
manquent pour leurs affaires ou pour leurs plaisirs. Ceux, 
au contraire, qui en font un meilleur usage en ont de reste. 

Il n'y a point de ministre si occupé qui ne sache perdre 
chaque jour deux heures de temps; cela va loin à la fin 
d'une longue vie : et si le mal est encore phis grand dans 
les autres conditions des hommes, quelle perte* infinie ne 
se fait pas dans fe monde d'une chose si précieuse, et dont 
l'on se plaint qu'on n'a point assez I 

1. Qai eussent été ta suite d'un désistement. 

3. Le corps d'armée d> maréchal do I < xembourg tint en échec Guil- 
laume, qui, à la tête de 80 ooo hommes, s'était avaace pour secourir Namur. 



DBS JUGSXEHTS. 271 

•J U y a des créature» de Dieu, qu'on appelle des hom- 
mes, qui ont une âme qui est esprit, dont toute la vie est 
occupée et toute l'attention est réunie à scier du marbre : 
cela est bien simple, c'est bien peu de chose. Il 7 en a 
d'autres qui s'en étonnent, mais qui sont entièrement in- 
utiles, et qui passent les jours à ne lien faire : o'est encore 
moins que de scier du marbre. 

% La plupart des hommes oublient si fort qu'ils ont «ne 
âme, et se répandent en tant d'actions et d'exercices où il 
semble qu'elle est inutile, que l'on croit parler avantageu- 
sement de quelqu'un en disant qu'il pense. Cet éloge môme 
est devenu vulgaire, qui pourtant ne met cet homme qu'au-- 
dessus du chien ou du cheval. 

If « A quoi vous divertissea-vous? à quoi passes-voua le 
temps ? 1 vous demandent les sets et les gens d'esprit. Si je 
réplique que c'est à ouvrir les yeux et à voir, à prêter l'o- 
reille et a entendre, à avoir la santé, le repos, la liberté, 
ce n'est rien dire. Las solides biens, les grande biens, les 
seuls biens, ne sont pas comptés, ne se font pas sentir. 
« Jouez- vous? masquez- vous? » il font répondre. • 

Est -ce un bien pour l'homme que la liberté, si elle peut 
être trop grande et trop étendue, telle enfin qu'elle ne serve 
qu'à lui faire désirer quelque chose, qui est d'aioir moins 
de liberté? 

La liberté n'est pas oisiveté ; c'est un usage libre du 
tempe, c'est le choix du travail et de l'exercice : être libre, 
en un mot, n'est pas ne rien faire, o'est être seul arbitre de 
ce qu'on fait ou de ce qu'on ne fait point. Quel bien en ce 
sens que la liberté 1 

% César n'était point trop vieux pour penser à la con- 
quête de l'univers 1 : il n'avait point d'autre béatitude à se 
faire que le cours d'une belle vie, et un grand nom après 
sa mort. Né fier, ambitieux, et se partant bien comme il 
faisait, il ne pouvait mieux employer son temps qu'à con- 
quérir le monde. Alexandre était bien jeune pour un des* 



t. Voyei les P*n$éu de M. Pascal, eaapifire Si, oa il dit la eoatraire. 
(Note d$ la Bruyère.) Voici la réfleiioi de Pascal : c César était trop vieil, 
ce me semble, pour s'aller amuser à conquérir le monde. Gel amnaemeat 
était boii à Alexandre : c'était on jeune kosoate qu'il était difficile d'ar- 
rêter ; mais César défait être pins mur. » —César atait 56* ans quand il fat 
assassiné. 
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sein si sérieux : il est étonnant que, dans ce premier âge, 
les femmes ou le vin n'aient plus tôt rompu son entreprise. 

f Un jeune prince 1 , d'une rage auguste, l'amour et 
l'espérance des peuples, donné du ciel pour prolonger 
la félicité de la terre, plus grand que ses aïeux, fils 
d'un héros qui est son modèle, a déjà montré a l'univers» 
par ses divines qualites et par une vertu anticipée, que 
les enfants des héros sont plus proches de l'être que les 
autres hommes*. 

% Si le monde dure seulement cent millions d'années, il 
est encore dans toute sa fraîcheur, et ne fait presque que 
commencer ; nous-mêmes nous touchons aux premiers 
hommes et aux patriarches : et qui pourra ne nous pas con- 
fondre avec eux dans des siècles si reculés? Mais si l'on 
juge par le passé de l'avenir, quelles choses nouvelles nous 
sont inconnues dans les arts, dans les sciences, dans la na- 
ture, et j'ose dire dans l'histoire! quelles découvertes ne 
fera-t-on point 1 quelles différentes révolutions ne doivent 
pas arriver sur toute la face de la terre, dans les États et 
dans les empires 1 Quelle ignorance est la nôtre ! et quelle 
légère expérience que celle de six ou sept mille ans ! 

If II n'y a point de chemin trop long à qui marche lente- 
ment et sans se presser : il n'y a point d'avantages trop 
éloignés à qui s'y prépare par la patience. 

^f Ne faire sa cour à personne, ni attendre de quelqu'un 
qu'il vous fasse la sienne, douce situation, âge d'or, état de 
l'homme le plus naturel. 

% Le monde est pour ceux qui suivent les cours ou qui 
peuplent les villes : la nature n'est que pour ceux qui ha- 
bitent la campagne ; eux seuls vivent, eux seuls du moins 
connaissent qu'ils vivent. 

If Pourquoi me faire froid, et vous plaindre de ce qui 
m'est échappé sur quelques jeunes gens qui peuplent les 
cours? Êtes-vous vicieux, ô ThrasiUe? Je ne le savais pas, 
et vous me l'apprenez : ce que je sais est que vous n'êtes 
plus jeune. 

1. Le dauphin, fils, de Louis XIV. Cette flatterie fat imprimée dans U 
!■• édition en caractères ordinaires. A la 4* édition l'auteur crut devoir la 
faire imprimer eo capitales. — En 1688. le dauphin commanda l'armée sur 
les bords dn Rhin et se distingua au siège de Philisbourg. 

2. Contre la maxime latine et triviale (Note de ta Bruyère). — Cette 
maxime est celle-ci: Filii heroum noxœ. 
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Et tous qui voulez être offensé personnellement de ce 
que j'ai dit de quelques grands, ne criez-vous point de la 
blessure d'un autre? Êtes-vous dédaigneux, malfaisant, 
mauvais plaisant, flatteur, hypocrite ? Je l'ignorais, et ne 
pensais pas à vous : j'ai parlé des grands. 

Tf L'esprit de modération et une certaine sagesse dans la 
conduite laissent les hommes dans l'obscurité : il leur faut 
de grandes vertus pour être connus et admirés, ou peut-être 
de grands vices. 

Tf Les hommes, sur la conduite des grands et des petits 
indifféremment, sont prévenus, charmés, enlevés par la 
réussite : il s'en faut peu que le crime heureux ne soit loué 
comme la vertu même, et que le bonheur ne tienne lieu 
de toutes les vertus. C'est un noir attentat, c'est une sale 
et odieuse entreprise que celle que le succès ne saurait 
justifier '. 

% Les hommes, séduits par de belles apparences et de 
spécieux prétextes, goûtent aisément un projet d'ambition 
que quelques grands ont médité ; ils en parlent avec inté- 
rêt, il leur platt même par la hardiesse ou par la nouveauté 
que l'on lui impute; ils y sont déjà accoutumés, et n'en 
attendent que le succès, lorsque, venant au contraire à 
avorter, ils décident avec confiance, et sans nulle crainte 
#d se tromper, qu'il était téméraire et ne pouvait réussir*. 

H" Il y a de tels projets, d'un si grand éclat et d'une' con- 
séquence si vaste, qui font parler les hommes si longtemps, 
qui font tant espérer ou tant craindre, selon les divers in- 

1. Toute la fin du chapitre, à partir de ce paragraphe, est consacrée à 
Guillaume de Nassau, prince d'Orange, stathouder de Hollande, et à la ré- 
volution de 1688 qui le plaça sur le trône d'Angleterre. Guillaume était 
l'ennemi de la France; à ce titre, la Bruyère le haïssait; aussi la cause 
de Jacques II, détrôné par son gendre, a-t-elle trouvé en lui un défenseur 
passionné, et s'est-il montré injuste pour Guillaume d'Orange; ses attaques 
ont été toutefois plus modérées que celles du grand Arnauld, qui appelait 
Guillaume le nouvel Hérode, le nouveau Néron, etc. — Cet alinéa et les 
trois suivants ont été écrits en 1689. 

2. Peu de temps avant que ne parût cette réflexion, qu'avait inspirée la 
lutte de Guillaume d'Orange et de Jacques 11, Bussy écrivait, de son côté, 
sur. le même sujet : « L'Angleterre va nous donner une grande scène, mon- 
sieur. Quand les tètes couronnées en sont les acteurs, les spectateurs en 
sont plus attentifs. Si le roi d'Angleterre réussit, ce sera un héros pour le 
monde et pour le ciel. Si le prince d'Orange demeure le maître, il n'en sera 
pas de même. Les hommes ne jugent aujourd'hui des grands desseins que 
par la succès. Nous ne sommes plus dans le temps qu'on pensait : 

Quod si deflciant vires, audacia certe 
Laos erit. (Properce, h, 8, 9.) 

18 
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tôréts des peuples, que toute la gloire et toute la fortune 
d'un homme y -sont commises. Il ne peut pas avoir part 
sur la scène avec un si bel appareil pour se retirer sans 
rien dire ; quelques affreux périls qu'il commence à prévoir 
dans la suite de son entreprise, il faut qu'il l'entame : le 
moindre mal pour lui est de la manquer. 

Tf Dans un méchant homme il n'y a pas de quoi faire uû 
grand homme. Louez ses vues et ses projets, admirez sa 
conduite, exagérez son habileté à se servir des moyens 
les plus propres et tas plus courts pour parvenir à ses fins : 
si ses fins sont mauvaises, la prudence f n'y a aucune part; 
et où manque la prudence, trouvez la grandeur, si vous le 
pouvez. 

T Un ennemi est mort *, qui était à la tète d'une armée 
formidable, destinée à passer le Rhin; il savait la guerre, 
et son expérience pouvait être secondée de la fortune : 
quels feux de joie a-t-on vus? quelle fête publique? Il y a 
des hommes, au contraire, naturellement odieux, et dont 
Faversioa devient populaire : ce n'est point précisément 
par les progrès qu'ils font, ni par la crainte de ceux qu'ils 
peuvent faire, que la voix du peuple éclate à leur mort, et 
que tout tressaille, jusqu'aux enfants, dès que Ton mur- 
mure dans les places que la terre enfin en est délivrée. 

% temps! ô mœurs ! s'écrie Heraclite, ô malheureux 
siècle I siècle rempli de mauvais exemples, où la vertu 
souffre, où le crime domine, où il triomphe 1 Je veux être 
un Lycaon, un JEgiste , F occasion ne peut ôtre meilleure , 
ni les conjonctures plus favorables, si je désire du moins de 
fleurir et de prospérer. Un homme 4 dit : c J* passerai la 
mer, je dépouillerai mon père de son patrimoine, je le 
chasserai, lui, «a femme, son héritier, de ses terres et -de 
ses Etats, » et, comme il l'a dit, il Ta fait. Ce qu'il devait 
appréhender, c'était le resswrtràieaft de prusieiu» rois qu'il 

1. PtvdtHUO) «agtsse. Cet alinéa, pâmera *m» 

2. «Gbaries V, dac <ée Lorraine, bean-frere 4e l'empereur ftéepeid I. Il 
«baratte 17 avril 149». Se» ennemis eax-wênies l^eetiaNfem Ctoai, eoinaaft 
«oos t'avons dit, la fausse nouvelle de la mort de GwUauaae >q«i fit allumer 
a Paris des feux de joie. — 'Oet «Maéa , où se montre avec tint d'éaemjia 
la haine de l'auteur contre Guillaume, parât en MM. 

3. Lycaen, roi a"Arcadie. que Japiter aaangaa en ieap bout le punir da 
ses meurtres. — Égiathe,flls de Thyeste, et meurtrier d*Agamemnon. 

4. Toujours le prince d'Orange. Jacques II, comme on sait, jetait son 
beau- père. 
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outrage en la personne d'un seul roi ; mais iîs tiennent 
pour lui ; ils lui ont presque dit: c Passez la nier, dépouillée 
votre père, montres à tout l'univers qu'on peut chasser un 
roi de son royaume, ainsi qu'un petit seigneur de son châ- 
teau, ou un fermier de sa métairie; qu'il n'y ait plus de 
différence entre de simples particuliers et nous : nous 
gommes las de ces distinctions; apprenez au monde que ces 
peuples que Dieu a mis sous nos pieds peuvent nous aban- 
donner, nous trahir, nous livrer, se livrer eux-mêmes à un 
étranger, et qu'ils ont moins à craindre de nous que nous 
d'eux et de leur puissance. » Qui pourrait voir des choses 
si tristes avec des yeux secs et une âme tranquille ? 11 n'y 
a point de charges qui n'aient leurs privilèges; il n'y a au- 
cun titulaire qui ne parle, qui ne plaide, qui ne s'agite 
pour les défendre : la dignité royale seule n'a plus de pri- 
vilèges; les rois eux-mêmes y «ont renoncé Un seul, tou- 
jours bon et magnanime ', ouvre ses bras à une famille 
malheureuse; tous les autres se liguent comme pour se 
venger de lui, et de l'appui qu'il donne à une cause qui 
leur est commune : l'esprit de pique et de jalousie prévaut 
chez eux à l'intérêt de l'honneur, de la religion et de leur 
Etat; est-ce assez ? à leur intérêt personnel et domestique; 
il y va, je ne dis pas de leur élection, mais de leur succes- 
sion, de leurs droits comme héréditaires : enfin, dans tous, 
l'homme l'emporte sur le souverain. Un prince délivrait 
l'Europe *, se délivrait lui-même d'un fatal ennemi, allait 
jouir de la gloire d'avoir détruit un grand empire * : il la 
néglige pour une guerre douteuse. Ceux q»ui sont nés arbi- 
tres et médiateurs 4 temporisent ; et, lorsqu'ils pourraient 
avoir déjà employé utilement leur médiation, ils la pro- 
mettent. pâtres I continue Heraclite, ô rustres qui habi- 
tez sous le chaume et dans les cabanes ! si les événements 
ne vont point jusqu'à vous, si vous n'avez point le cœur 
percé par la malice des hommes, si on ne parte plus d'hom- 
mes dans vos contrées, mais seulement de renards et dé 



1. frrai8 XIV, qui reçut Jacques II à sa cour lorsqu'il s'enfuit devant 
Guillaume, lui donna des secours, et lui offrit de nouveau l'hospitalité après 
la défaite de la Boyne. 

2. L'empereur Léopold, 
S. La Turquie. 

%. Le pape Innocent XL 
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loups-cerviers, recevez-moi parmi vous à manger votre 
pain noir et à boire l'eau de vos citernes I 

If Petits hommes hauts de six pieds, tout au plus de sept, 
qui vous enfermez aux foires comme géants, et comme des 
pièces rares dont il faut acheter la vue, dès que vous allez 
jusques à huit pieds; qui vous donnez sans pudeur de la 
hautesse et de Yéminence, qui est tout ce que Ton pourrait 
accorder à ces montagnes voisines du ciel et qui voient les 
nuages se former au-dessous d'elles; espèces d'animaux 
glorieux et superbes, qui méprisez toute autre espèce, qui 
ne faites pas même comparaison avec l'éléphant et la ba- 
leine; approchez, hommes, répondez un peu à Démocrite. 
Ne dites-vous pas en commun proverbe : des loups ravis- 
sants, des lions furieux, malicieux comme un singe? Et vous 
autres, qui ôtes-vous? J'entends corner sans cesse à mes 
oreilles : Vhomme est un animal raisonnable. Qui vous a 
passé cette définition? sont-ce les loups, les singes et les 
lions, ou si vous vous l'êtes accordée à vous-mêmes ? C'est 
déjà une chose plaisante que vous donniez aux animaux > 
vos confrères, ce qu'il y a de pire, pour prendre pour vous 
ce qu'il y a de meilleur. Laissez-les un peu se définir eux- 
mêmes, et vous verrez comme ils s'oublieront et comme 
vous serez traités. Je ne parle point, 6 hommes, de vos lé- 
gèretés, de vos folies et de vos caprices, qui vous mettent 
au-dessous de la taupe et de la tortue, qui vont sagement 
leur petit train, et qui suivent, sans varier, l'instinct de 
leur nature : mais écoutez-moi un moment. Vous dites d'un 
tiercelet 1 de faucon qui est fort léger, et qui fait une belle 
descente sur la perdrix : « Voilà un bon oiseau » ; et d'un lévrier 
qui prend un lièvre corps à corps : c C'est un bon lévrier. » 
Je consens aussi que vous disiez d'un homme qui court le 
sanglier, qui le met aux abois, qui l'atteint et qui le perce: 
c Voilà un brave homme *. » Mais si vous voyez deux 
chiens qui s'aboient, qui s'affrontent, qui se mordent et se 
déchirent, vous dites : « Voilà de sots animaux »; et vous pre- 
nez un bâton pour les séparer. Que si l'on vous disait que 
tous les chats d'un grand pays se sont assemblés par milliers 

1. Le tiercelet est le mâle de quelques oiseaux de proie. 

2. De nos jours, un brave homme est un honnête homme ; un homme 
brave est un nomme plein de bravoure : c'est une distinction qui n'existait 
pas au dix-septième siècle, témoins Corneille, Racine et la Bruyère* 
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dans une plaine, et qu'après avoir miaulé tout leur soûl, ils 
se sont jetés avec fureur les uns sur les autres, et ont joué 
ensemble de la dent et de la griffe ; que de cette mêlée il 
est demeuré de part et d'autre neuf à dix mille chats sur 
la place, qui ont infecté l'air à dix lieues de là par leur 
puanteur, ne diriez-vous pas : « Voilà le plus abominable 
sabbat dont on ait jamais ouï parler? » Et si les loups eu fai- 
saient de même, quels hurlements! quelle boucherie I Et si 
les uns ou les autres vous disaient qu'ils aiment la gloire, 
concluriez-vous de ce discours qu'ils la mettent à se trou- 
ver à ce beau rendez-vous, à détruire ainsi et à anéantir 
leur propre espèce? on, après l'avoir conclu, ne ririez-vous 
pas de tout votre cœur de l'ingénuité de ces pauvres bêtes? 
Vous avez déjà, en animaux raisonnables, et pour vous dis- 
tinguer de ceux qui ne se servent que de leurs dents et de 
leurs ongles, imaginé les lances, les piques, les dards, les 
sabres et les cimeterres, et à mon gré fort judicieusement : 
car, avec vos seules mains, que pouviez-vous vous faire les 
uns aux autres que vous arracher les cheveux, vous égrati- 
gner au visage, ou tout au plus vous arracher les yeux de la 
tête ? au lieu que vous voUà munis d'instruments commo- 
des, qui vous servent à vous faire réciproquement de larges , 
plaies, d'où peut couler votre sang jusqu'à la dernière 
goutte, sans que vous puissiez craindre d'en échapper. Mais, 
comme vous devenez d'année à autre plus raisonnables, 
vous avez bien enchéri sur cette vieille manière de vous 
exterminer : vous avez de petits globes f qui vous tuent 
tout d'un coup, s'ils peuvent seulement vous atteindre à la 
tête ou à la poitrine; vous en avez d'autres' plus pesants et 
plus massifs, qui vous coupent en deux parts ou qui vous 
éventrent, sans compter ceux qui, tombant sur vos toits *, - 
enfoncent les planchers, vont du grenier à la cave, en en- 
lèvent les voûtes, et font sauter en l'air, avec vos maisons, 
vos femmes qui sont en couche, l'enfant et la nourrice : et 
c'est là encore où gît la gloire; elle aime le remue ménage, 
et elle est personne d'un grand fracas. Vous avez d'ailleurs 
des armes défensives, et, dans les bonnes règles, vous de- 
vez en guerre être habillés de fer, ce qui est, sans mentir i 

1. Des balles de mousquet, 
«. Les boulets de canons* 
S. Les bombes. 
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une joli» parure, et qui me fait souvenir de ces quatre puces 
célèbres que montrait autrefois un charlatan, subtil ou- 
vrier, dan» une fiole où il avait trouvé le secret de les faire 
vivre : il leur avait misa chacune une salade * eu tête, leur 
avait passé un corps de cuirasse, mis des brassards, des 
genouillères, la lance sur la cuisse ; rien ne leur œa&çoart, 
et en cet équipage elles allaient par saute et par bond» dans 
leur bouteilto.Feigsjezuiihomme de la taille du moût ^Jfos: 
pourquoi non? une âme serait-elle embarrassée d'animer 
un tel corps? elle en serait plus au large : si est feowme 
avait la vue assez subtile pour vous décoivrri* quelque part 
sur la terre avec vos anses offensives et défensives, que 
croyez-vous qu'il penserait de petite marmousets ainsi 
équipés, et de ce que voue appelés guérie, cavalerie, infan- 
terie, un mémorable siège, une fameuse journée ? N'enteir- 
drai-je donc plus bourdonner d'autre chose parmi vous? le 
monde ne se divise-t-iH plus qu'eu régiments et en compa- 
gnie»? tout est-il devenu bataillon ou escadron? 71 a prié 
une trôfe, il en m pris «me seconde, fui» me troisième; i§ a 
gagné une bataille, deux bataille»; il chasse Penmmi, il vainc* 
snr mer, il «aine $ur terre ; est-ce de quelqu'un de vous 
autres, est-ce d'un géant, d'un Atfooê, que vous paries? Vous 
aves surtout un homme pâle et livide 9 qui n'a pas sur' soi 
dix onces de chair, et que l'on croirait jeter à terre du 
moindre souifle. 11 fait néanmoins- plus de brait que quttfire 
autres, et met tout en combustion; il vient de pêcher en 
eau trouble une île tout entière 4 : ailleurs *, à la vérité, a 
est battu et poursuivi; mais il se sauve par les murais, et 
ne veut écouter ni paix ni trtoe». H a montré dfe bonne 
heure oe qu'A savait faire : il a mord» le sein de s» bout*- 
rice •• ; ette en est morte, la pawtre femme : je mtartemfe, 

f. Swté'deessqee* 
S. Vam* s'emploie rarement» 

S. Le roi Guillaume. Le portrait est eiacU Sa ptisut permit à Bofteta da 
cjra> es ^adressant à> 1* Tille de rTamur t 

Sans B¥u*«ttes Naseau blême 
Comaeiee k trembler, peur toi* 

4* VjMlelenre. 

5. En Hollande, oh Guillaume, en 1672, avait rompu les digues, ouvert les 
écluses et arrêté l'armée française par l'envahissement des eaux» — Tuieune 
disait que le prince d'Orange pouvait se vanter d'avoir perdu plus de ba- 
tailles qu'aucun général, 

6. La Hollande, dont Guillaume entreprit de restreindre les libertés. Boi- 
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il suffit. En un mot, il était né sujet, et il ne l'est ph»; au 
contraire, il est le maître, et ceux qu'il a domptés et mis 
sous le joug vont • la charrue et labourent de bon courage : 
ils semblent même appréhender, les bonnes gens, de pou- 
voir se délier un jour et dftdevesir libres, car ils ont étendu 
; la courroie et allongé le fouet de celui qui les fait marcher; 
ils n'oublient rien pour accroître leur servitude; ils lui font 
passer l'eau pour se faire d'autres vassaux et s'acquérir de 
nouveaux domaines : il s'agit, il est vrai, de prendre son 
père et sa mère par les épaule» cri; de les jeter hors de leur 
maison; et ils l'aident dans un» si honnête entreprise. Les 
gens de delà l'eau * et ceux d'en deçà * se cotisent et met- 
tent chacun du leur pour se le rendre à eux tous de jour 
en jour plus redoutable : les Ft'ctes et les Saxons imposent si- 
lence aux Bateves > et oeui-ci aux Picte* et aux Saœom; 
tous se peuvent vanter d'être ses humbles esclaves, et au- 
tant qu'ils le souhaitent. Mais qu'entends^ je de certaine 
personnages qui ont des couronnes, je ne dis pas des comtes 
ou des marquis, dont la terre fourmille, mais des princes 
et des souverains? ils viennent trouver cet homme dès 
qu'il a sifflé, ils se découvrent dès son antichambre, et ils 
ne parlent que quand on les interroge*. Sont-ce là ces 
mêmes priaees ai pointilleux, si formalistes sur leurs rangs 
et sur leurs préséances, et qui consument, pour les régler, 
les mois entiers dans une diète ? Que fera ce nouvel «r- 
chonte* pour payer une si aveugle soumission, et pour 
répondre k une si haute idée qu'on a de lui? S'il se livre 
une bataille, il doit la gagner, et en personne ; si l'ennemi 
fait un siège» il doit le lui faire lever, et avec honte, à 
moins que tout l'océan ne soit entre lui et l'ennemi : il ne 
saurait moins faire en faveur de ses courtisans. César* 

leau fera la même allusion dans son od» sur la prise dftNamsiv kmvlïï 
parlera du Batave 

Désormais docfle esclave. 
1. Les Anglais. 

£ Lfifi Hollftnd&ifi 

3. Lorsque Guillaume vint à la Haye en 1691, les princes ligués accen- 
rurent auprès de lui, et l'Électeur de Bavière, paraît-il. dut attendra pa- 
tiemment une audience dans une autickamhre. L humilité avec taqaeti» les 
S rinces qui se rendirent au congrès de la Haye prodiguèrent leur * respecta 
l'usurpateur Guillaume scandalisa la cour de Versailles : on les livrait à 
laîrisee publique dans les libelles et les caricatures. 
Y L'srchwue était à ▲ttotae* le magistrat qui dirigeait la répabtiqja». 
S. L'empereur. 
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lui-même ne doit-il pas venir en grossir le nombre? il en 
attend du moins d'importants services; car, ou l'archonte 
échouera avec ses alliés, ce qui est plus difficile qu'impos- 
sible à concevoir, ou, s'il réussit et que rien ne lui résiste, 
le voilà tout porté, avec ses alliés jaloux de la religion et 
de la puissance de César, pour fondre sur lui, pour lui en- 
lever V aigle, et le réduire, lui ou son héritier, à la fasce 
d'argent ' et aux pays héréditaires. Enfin, c'en est fait, ils 
se sont tous livrés à lui volontairement, à celui peut-être 
de qui ils devaient se défier davantage. Ésope ne leur di- 
rait-il pas : La gent volatile d'une certaine contrée prend 
r alarme et s'effraie du voisinage du lion, dont le seul rugis- 
sement lui fait peur : elle se réfugie auprès de la béte, qui lui 
fait parler d'accommodement et la prend sous sa protection, 
qui se termine enfin à les croquer tous Vun après Vautre. 
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DE LA MODE. 

Une chose folle et qui découvre bien notre petitesse, c'est 
l'assujettissement aux modes, quand on rétend à ce qui 
concerne le goût, le vivre , la santé et la conscience. La 
viande noire' est hors de mode, et, par cette raison, insi- 
pide; ce serait pécher contre la mode que de guérir de la 
fièvre par la saignée. De même, Ton ne mourait plus depuis 
longtemps par Théotime; ses tendres exhortations ne sau- 
vaient plus que le peuple, et Théotime a vu son succes- 
seur 5 . 

If La curiosité 4 n'est pas un goût pour ce qui est bon ou 
ce qui est beau, mais pour ce qui est rare, unique, pour ce 

1. Loi enlever l'empire et le réduire aux armes de la maison d'Autriche. 
3. Le gibier. 

3. Pendant longtemps, nous disent les clefs, M. Sacbot, curé de Saint-Ger- 
vais, avait entendu la dernière confession des gens de qualité. Peu à peu 
l'on cessa de l'appeler, et ce fat de Bourdalone que l'on voulut recevoir les 
dernières exhortations. 

4. La définition qui suit nous dispense de nous arrêter sur le sens parti- 
culier qu'offre ici ce mot. Le fleuriste, l'amateur de fruits, l'amateur d'es- 
tampes, le bibliophile, etc., autant de types de curieux que la Bruyère pas- 
sera successivement en revue. 
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qu'on a et ce que les autres n'ont point. Ce n'est pas un at- 
tachement à ce qui est parfait, mais à ce qui est couru, à 
ce qui est à la mode. Ce n'est pas un amusement , mais une 
passion, et souvent si violente qu'elle ne cède à l'amour et 
à l'ambition que par la petitesse de son objet. Ce n'est pas 
une passion qu'on a généralement pour les choses rares ' et 
qui ont cours, mais qu'on a seulement pour une certaine 
chose, qui est rare, et pourtant à la mode. 

Le fleuriste a un jardin dans un faubourg; il y court au 
lever du soleil, et il en revient à son coucher. Vous le voyez 
planté et qui a pris racine au milieu de ses tulipes et de- 
vant la Solitaire : il ouvre de grands yeux, il frotte ses 
mains, il se baisse, il la voit de plus près, il ne l'a jamais 
Tue si belle , il a le cœur épanoui de joie : il la quitte pour 
V Orientale; de là, il va à la Veuve; il passe au Drap tfor; de 
celle-ci à V Agathe; d'où il revient enfin à la Solitaire *, où il 
se fixe, où il se lasse, où il s'assied , où il oublie de dîner : 
aussi est-elle nuancée, bordée, huilée, à pièces emportées; 
elle a un beau vase ou un beau calice ; il la contemple , il 
l'admire ; Dieu et la nature sont en tout cela ce qu'il n'ad- 
mire point : il ne va pas plus loin que l'oignon de sa tulipe, 
qu'il ne livrerait pas pour mille écus, et qu'il donnera 
pour rien quand les tulipes seront négligées et que les 
œillets auront prévalu. Cet homme raisonnable qui a une 
âme, qui a un culte et une religion, revient chez soi fa- 
tigué, affamé, mais fort content de sa journée : il a vu des 
tulipes*. 

Parlez à cet autre de la richesse des moissons, d'une 
ample récolte, d'une bonne vendange : il est curieux de 
fruits; vous n'articulez pas, vous ne vous faites pas enten- 
dre. Parlez-lui de figues et de melons, dites que les poi- 
riers rompent de fruit cette année, que les pêchers ont 
donné avec abondance : c'est pour lui un idiome inconnu ; 
il s'attache aux seuls pruniers , il ne vous répond pas. Ne 
l'entretenez pas même de vos pruniers : il n'a de l'amour 
que pour une certaine espèce, toute autre que vous lui nom- 
mez le fait sourire et se moquer. Il vous mène à l'arbre , 

1. C'est-à-dire pour les choses rares en général. 
3. La Solitaire, VOrientale, etc., noms de variétés de tnlipes. 
3. o II n'y a point de si petit caractère qu'on ne puisse rendre agréable 
par le coloris; le fleuriste de la Bruyère en est la preuve. » (Vauvenargues.) 
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cueille artistement cette prune exquise ; il l'ouvre ,. vous en 
donne une moitié , et prend l'autre : c Quelle chair, dit-il; 
goûtez-vous cela 1 ? cela est-il divin? voilà ce que vous ne 
trouvères pas ailleurs 1 > et là-dessus ses narines s'enflent» 
il cache avec peine sa joie et sa vanité par quelques dehors 
de modestie. l'homme divin, en effet! nomme qu'on ne 
peut jamais assez louer et admirer l homme dont il sera 
parlé dans plusieurs siècles l que je voie sa taille et son vi« 
sage pendant qu'il vit; que j'observe les traits et la conte- 
nance d'un nomme qui seul entre les mortels possède une 
teille prune! 

Un troisième, que vous allez voir, vous parle des curieux, 
ses confrères, et surtout de Diùgnète : « Je l'admire, dit-il, et 
je le comprends moins que jamais» Pensez-vous qu'il chercha 
à s'instruire par les médailles, et qu'il les regarde comme 
des preuves parlantes de certains faits ,, et des monuments 
fixes et indubitables de l' ancienne histoire? rien moins. Voua 
croyei peut-être que toute la peine qu'il se donne pour re- 
couvrer une tête vient du plaisir qu'il se fait de ne voir pas 
une suite d'empereurs interrompue? c'est encore moins. 
Dàognète sait d'une médaille le fr*ste r le /?eté, et la/bur de 
coin*; il a une' tablette dont toutes les places sont garnies, 
h l'exception d'une seule : ce vide lui blesse la vue, et c'est 
précisément et à la lettre poux le remplir qu'il emploie son 
bien et sa vie. 

c Tous voules, ajoute Démocàà*, voir mes estampes? » et 
bientôt il les étale et vous les montre. Vous en rencontrez. 
une qui n'est m noire, ni nette, ni dessinée, et d'aiUeurs 
moin» propre à être gardée dans un cabinet qu'à tapisser» 
un jour de fête, le Petit-Pont ou la rue Neuve * : il convient 
qu'elle est mal gravéa, pins mal dessinée ; mais il assura 
qu'elle est dhin Italien qai a travaillé peu, qu'elle n'a presque- 
pas été tirée, que c'est la seule qui soit en France de ea 
dessin, qu'il l'a acheté» tr-èa-cher, et qu'il ne la changerait 

1. Cela estrtlde wtregoùt? 

2. Une médaille fruste est une médaille usée, sur laquelle le type et la 
légende sont eJfeeé». — Flou vieBt de fluidus et se Mt des médailles aaas 
les angles rentrants et saillants sont empâtés. — Une médaille à /leur de 
coin est celle que le frottement n'a pas usée et qui semble avoir été tout 
récemment frappée par le coin. 

3. Le Petit-Pont était alors couvert de maisons. On les tapissait de ten- 
tures et d'images, ainsi que celles de la rueNeuve-Notre-Damet, les jours de 
procession. 
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pas pour ce qu'il a de meilleur : c J'ai, continue* t-il, une 
sensible affliction, et qui m'obligera à renoncer aux estam- 
pes pour le reste de mes jours : j'ai tout CaMot ' , hormis 
une seule, qui n'est pas, à la vérité, es ses bons, ouvrages; 
au contraire, c'est un des moindres, mais qui m'achèverai* 
Callot : je travaille depuis vingt ans. à recouvrer cette, es- 
tampe, et je désespère enfin d'y réussir; cela est bien 
rude! » 

Tel antre fait la satire de ces gens, qui s'engagent par in- 
quiétude ou par curiosité dans de longs voyages, qui ne 
font ni mémoires ni relations , qui ne portent point de ta- 
blettes; qui vont pour voir, et qui ne voient pas, ou qui 
oublient ce qu'ils ont vu ; qui désirent seulement de con- 
naître de nouvelles tours ou de nouveaux clochers ,. et de 
passer des rivières qu'on n'appelle ni la Seine ni la Loire ; 
qui sortent de leur patrie pour y retourner, qui aiment a 
être absents, qui veulent un jour être rêverais de loin. Etes 
satirique parle juste! et se lait écouter. 

Mais quand il ajoute que les livrée en apprennent plus 
que le» voyages, et qu'il m'a fait comprendre par ses dis* 
cours qu'il a une bibliothèque, je souhaite de la voir : je 
Tais, trouver cet homme, qui me reçoit dans une maison eu, 
dès l'escalier, je tombe en faiblesse d'une odeur de maro- 
quin noir dont ses livres sont tous couverts» Il a bean me 
crier aux oreilles*, pour me ranimer, qu'ils sont dorés sur 
tranche y ornés de filets d'or, et de la. bonne édition, me 
nommer les meilleurs Tua après l'autre, dire que sa galerie 
est remplie , à quelques endroits- près, qui sont peints de 
manière qnfon les prend pour de vrais livres arrangés sur 
des tablettes et que l'œil s'y trompe - T ajouter qu'il ne lit 
jamais, qu'il ne met pas la pied dans cette galerie, qu'il y 
viendra pour me faire plaisir; je le remercie de sa complai- 
sance, et neveux, non plus que lui, visiter sa tannerie,, qu'il 
appelle bibliothèque. 

Quelquesruns, par une intempérance de savoir, et par ne 
pouvoir se résoudre à renoncer à aucune sorte de connais- 
sance,, le» embrassent toutes et n'en possèdent aucune.: ils 
aiment mieux savoir beaucoup que de savoir bien, et être 
faibles et superficiels dans diverses sciences que d'être sûrs 

i. Jusque» Catien, petatny desBlnomir et gnateer (ittS-iate). 
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et profonds dans une seule. Ils trouvent en toutes rencon- 
tres celui qui est leur maître et qui les redresse; ils sont les 
dupes de leur vaine curiosité, et ne peuvent au plus, par de 
longs et pénibles efforts, que se tirer d'une ignorance 
crasse. 

D'autres ont la clef des sciences, où ils n'entrent jamais : 
ils passent leur vie à déchiffrer les langues orientales et les 
langues du Nord, celles des deux Indes, celle des deux 
pôles, et celle qui se parle dans la lune. Les idiomes les 
plus inutiles, avec les caractères les plus bizarres et les 
plus magiques, sont précisément ce qui réveille leur pas- 
sion et qui excite leur travail ; ils plaignent ceux qui se 
bornent ingénument à savoir leur langue, ou tout au plus 
la grecque et la latine. Ces gens lisent toutes les histoires, 
et ignorent l'histoire; ils parcourent tous les livres, et ne 
profitent d'aucun: c'est en eux une stérilité de faits et de 
principes qui ne peut être plus grande, mais, à la vérité , la 
meilleure récolte et la richesse la plus abondante de mots 
et de paroles qui puisse s'imaginer : ils plient sous le faix ; 
leur mémoire en est accablée, pendant que leur esprit de- 
meure vide. 

Un bourgeois aime les bâtiments; il se fait bâtir un hôtel 
si beau , si riche et si orné, qu'il est inhabitable ; le maî- 
tre, honteux de s'y loger, ne pouvant peut-être se ré- 
soudre à le louer à un prince ou à un homme d'affaires, se 
retire au galetas , où il achève sa vie, pendant que l'enfilade 
et les planchers de rapport 1 sont en proie aux Anglais et 
aux Allemands qui voyagent, et qui viennent là du palais 
Royal, du palais L.... G.... s et du Luxembourg. On heurte 
sans fin à cette belle porte; tous demandent à voir la mai- 
son, et personne à voir Monsieur. 

On en sait d'autres qui ont des filles devant leurs yeux, 
à qui ils ne peuvent pas donner une dot ; que dis-je ? elles 
ne sont pas vêtues, à peine nourries ; qui se refusent un 
tour de lit * et du linge blanc, qui sont pauvres; et la source 
de leur misère n'est pas fort loin : c'est un garde-meuble 
chargé et embarrassé de bustes rares, déjà poudreux et 



1. Les planchers en marqueterie. 

2. L'hôtel Lesdigaières ou l'hôtel Langlée. 

S. Un tour de lit se compose de rideaux suspendus et fixés autour du lie 
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couverts d'ordures» dont la vente les mettrait au large, mais 
qu'ils ne peuvent se résoudre à mettre en vente. 

Diphile commence par un oiseau et finit par mille : sa 
maison n'en est pas égayée, mais empestée ; la cour, la 
salle, l'escalier, le vestibule, les chambres, le cabinet, tout 
est volière. Ce n'est plus un ramage, c'est un vacarme; les 
vents d'automne et les eaux dans leurs plus grandes crues 
ne font pas un bruit si perçant et si aigu ; on ne s'entend 
non plus parler les uns les autres que dans ces chambres 
où il faut attendre, pour faire le compliment d'entrée, que 
les petits chiens aient aboyé. Ce n'est plus pour Diphile un 
agréable amusement, c'est une affaire laborieuse, et à la- 
quelle à peine il peut suffire. Il passe les jours, ces jours 
qui échappent et qui ne reviennent plus, à verser du grain 
et à nettoyer des ordures. Il donne pension à un homme 
qui n'a point d'autre ministère que de siffler des serins au 
flageolet et de faire couver des Canaries *. 11 est vrai que ce 
qu'il dépense d'un côté, il l'épargne de l'autre, car ses en- 
fants soDt sans maîtres et sans éducation. Il se renferme le 
soir, fatigué de son propre plaisir, sans pouvoir jouir du 
moindre repos que ses oiseaux ne reposent, et que ce petit 
peuple, qu'il n'aime que parce qu'il chante, ne cesse de 
chanter. II retrouve ses oiseaux dans son sommeil : lui- 
même il est oiseau, il est huppé, il gazouille, il perche ; il 
rêve la nuit qu'il mue ou qu'il couve. 

Qui pourrait épuiser tous les différents genres de curieux? 
Devineriez-vous, à entendre parler celui-ci de son Léopard^ 
de sa Plume, de sa Musique*, les vanter comme ce qu'il y 
a sur la terre de plus singulier et de plus merveilleux, qu'il 
veut vendre ses coquilles? Pourquoi non, s'il les achète au 
poids de l'or ? 

Cet autre aime les insectes ; il en fait tous les jours de 
nouvelles emplettes ; c'est surtout le premier homme de 
l'Europe pour les papillons : il en a de toutes les tailles et 
de toutes les couleurs. Quel temps prenez-vous pour lui 
rendre visite? il est plongé dans une amère douleur ; il a 



1. Serins des tles Canaries. La Bruyère écrit Canaries conformément à 
l'étymologie, et non Canaris, comme on le fait aujourd'hui. Le poète San- 
teuil élevait chez lui un grand nombre de serins, et c'est lui que l'on a 
voulu reconnaître dans le personnage de Diphile. 

3. Noms de coquillages. {Note d$ ta Bruyère») 
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rtameur noire, chagrine, et dont toute sa famille souffre : 
aussi a-t-il fait une perte irréparable. Approchez, regardez 
<ee qpu'il vous montre sur son doigt, qui n'a plus de vie et 
qui tient d'expirer : c'est une chenille, et quelle che- 
nille 1 

% Le d«tl est le triomphe de la mode, et l'endroit où elle 
a exeroé sa tyrannie avec plus d'éclat '. Cet usage n'a pas 
laissé au poltron la liberté de vivre ; il l'a mené se faire 
taer par us plus brave que soi, et Ta confondu avec un 
tomme de eoaur; il a attaché de l'honneur et de la gloire à 
une action folle et extravagante ; il a été approuvé par la 
présence des rois ; il y a eu quelquefpis une espèce de re- 
a hgion à le pratiquer; il a décidé de l'innocence des hommes, 
dès accusations fausses ou véritables sur des crimes capi- 
taux*; il s'était enfin si profondément enraciné dans Popi- 
aion des peuples, et s'était si fort saisi de leur cœur et de 
leur esprit, qu'un des plus beaux endroits de la vie d'un 
taèflkgrafiid ikh * a été de tes guérir de cette folie. 

f Tel à été à la «ode, ou peur le commandement des ar- 
mées «t la négociation 4 , ou p«ur l'éloquence de la chaire, ou 
pour les vers, qui n'y est plus. T a-t-il des hommes qui dé- 
génèrent de ce qu'ils furent autrefois? est-ce leur mérite qui 
est usé, «u le goût que l'on avait pour eux? 

1f Uni homme à la mode dure peu, car les modes passent : 
s'il est par hasard homme de mérite, il n'est pas anéanti, 
et il sttbsàste encore par quelque endroit : également esti- 
mable,, il est seulement moins estimé. 

La vertu a cela d'toeureux, qn'eîle se suffit à elle-même, 
et qu'elle sait se passer d'admirateurs, de partisans et de 
protecteurs : le maaqœe d'appui et d'approbation non-seule- 
ment ne lui nuit pas, mais il la conserve, l'épure et la rend 
parfaite : qu'etie soit à la mode, qu'elle n'y soit plus, elle 
demeure vertu. 

% Si vous dites aux hommes, et surtout aux grands, qu'un 
tel a de la vertu, tts vous disent : c Qu'il la garde ; » qu'il a 

l. Le plus d'éclat. Nous ayons déjà vu que plu* avait Souvent la valeur 
du superlatif. 

. 3. Allusion an duel judiciaire. Pua des derniers duels judietaiffts est 
celui qui «tut ti«a, le 10 juillet 1547, bous les yeux de Henri H et de aa«oor, 
eatre laratc «t la Cbâtaigneraye. 

3. Louis XIV, qui a rendu plusieurs ordonnances contre le dael. 

4. La diplomatie. 
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bien de itosprit, de celui surtout qui plaît et qui amuse, ils 
▼ous répondent : « Tant mieux pour lui; » qu'il a l'esprit fort 
«ultavé, qu'il sait beaucoup, ils vous demandent quelle heure 
il est ou quel temps il fe.it. Mais si vous leur apprenez qu'il 
y a un TigiMmqpi souffle ou qui jette en sable un verre d'eau- 
de-vie*, et, chose merveilleuse! qui y revient à plusieurs 
fois en un repas, alors ils disent : c Où est-il? amenez-le- 
Moi demain , ce soir, me l'amènera-vous ?» On le leur amène ; 
et cet nomme, propre à parer les avenues d'une foire et à 
4tf6 montré en chambre pour de l'argent, ils l'admettent 
dans leur familiarité. 

% Il u'y * rien qui mette plus subitement un homme à la 
mode et qui le ■soulève davantage que le grand jeu : cela va 
du pair avec la crapule *. Je voudrais bien voir un homme 
poli, enjoué, spirituel, fût-i! un Catulle ou son disciple, 
faire quelque comparaison avec celui qui vient de perdre 
huit cents pistoles en une séance. 

^f Une personne à la mode ressemble à une fleur bleue* 
qui croît de soi-même dans les sillons, où elle étouffe les 
épis, diminue la moisson, et tient la place de quelque chose 
ée meilleur ; qui n'a de prix et de beauté que ce qu'elle em- 
prunte d'un caprice léger qui naît et qui tombe presque 
dans le même instant : aujourd'hui elle est courue, les fem- 
mes s'en parent; demain elle est négligée, et rendue au 
peuple. 

Une personne de mérite, au contraire, est une fleur qu'on 
ne désigne pas par sa couleur, mais que l'on nomme par son 
nom, que l'on cultive pour sa beauté ou pour son odeur 8 ; 
l'une des grâces de la nature, l'une de ces choses qui em- 
bellissent le monde, qui est de tous les temps et d'une 
vogue ancienne et populaire ; que nos pères ont estimée, et 
que nous estimées après nos pères; à qui le dégoût ou 
l'antipathie de quelques-un* ae «aurait maire : un lis, une 

rose. 
^[ L'on voit Eustrate assis dans sa nacelle, où il jouit d'un 

1. tïgettin, préfet des «o aortes »*éioriei»e*,«él«ws*ar «es êébmOm. 
—Souffler, jeter en sable ou sabler un verre d'eau-de-vie, l'avaler d'un trait, 
dans le style familier et proverbial. 

2. Ccta va de pair avec l'ivrognerie. Nous avons déjà m plus baut (p. 167) 
lsaoi Grapule dans le même sens. 

3. Les bluets furent, pendant quelque temps, tes fleuret la mode. Les 
dames portaient des boaqaet* «tefclaets. 
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air pur et d'un ciel serein : il avance d'un bon vent et 
qui a toutes les apparences de devoir durer ; mais il tombe ff 
tout d'un coup, le ciel se couvre, l'orage se déclare, un 
tourbillon enveloppe la nacelle, elle est submergée : on 
voit Kustrate revenir sur l'eau et faire quelques efforts; on 
espère qu'il pourra du moins se sauver et venir à bord ; 
• majfi une vague l'enfonce, on le tient perdu; il parait une 
seconde fois , et les espérances se réveillent, lorsqu'on 
flot survient et r abîme * : on ne le revoit plus , il est noyé- 

•J Voiture et Sàrràzin * étaient nés pour leur siècle, et ils 
ont paru dans un temps où il semble qu'ils étaient attendus. 
S'ils s'étaient moins pressés de venir, ils arrivaient trop 
tard ; et j'ose douter qu'ils fussent tels aujourd'hui qu'ils ont 
été alors. Les conversations légères, les cercles, la fine 
plaisanterie, les lettres enjouées et familières, les petites 
parties où Ton était admis seulement avec de l'esprit, tout 
a disparu. Et qu'on ne dise point qu'ils les feraient revivre : 
ce que je puis faire en faveur de leur esprit est de conve- 
nir que peut-être ils excelleraient dans un autre genre; mais 
les femmes sont, de nos jours, ou dévotes, ou coquettes, ou 
joueuses ou ambitieuses, quelques-unes même tout cela a la 
fois : le goût de la faveur, le jeu, les galants, les directeurs, 
ont pris la place, et la défendent contre les gens d'esprit. 

•J Un homme fat et ridicule porte un long chapeau, un 
pourpoint à ailerons 4 , des chausses à aiguillettes" et des 
bottines : il rêve la veille par où et comment il pourra se 
faire remarquer le jour qui suit. Un philosophe se laisse ha- 
biller par son tailleur. Il 7 a autant de faiblesse à fuir la 
mode qu'à l'affecter 6 . 

1. Il, le vent. 

». Et le précipite dans l'abîme. C'eat le vrai sens du mot: 

Sers-moi de phare, et garde tfabUmer 
Ha nef qui flotte en si profonde mer. 

(Ronsard.) 

8. Sur Voiture, voyes page 14, note 3. — Sarratin (1603-1654), historien, 
érudit et poète. On a nommé Voiture le père de l'ingénieuse badinerie : Sar- 
razin eut ie même genre d'esprit, le même genre de plaisanterie, les mêmes 
succès. 

4. Les ailerons, petits bords d'étoffes qui couvraient les coutures du haut 
des manches d'un pourpoint. 

5. Des chausses au bas desquelles sont attachées, pour ornement, des 
touffes de rubans ou de cordons ferrés. 

6. Toujours au plus grand nombre on doit s'accommoder. 
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% L'on blâme une mode qui, divisant la taille des hommes 
en deux parties égales, en prend une tout entière pour le 
buste, et laisse l'autre pour le reste du corps. L'on con- 
damne celle qui fait de 1» tête des femmes la base d'un 
édifice à plusieurs- étages, dont l'ordre 1 et la structure 
changent selon leurs caprices ; qui éloigne les cheveux du 
visage, bien qu'ils ne croissent que pour l'accompi «jner ; 
qui les relève et les hérisse à la manière des bacchantes, et 
semble avoir pourvu à, ce que les femmes changent leur 
physionomie douce et modeste en une autre qui soit fière et 
audacieuse. On se récrie enfin contre une telle ou une telle 
mode, qui cependant, toute bizarre qu'elle est, pare et em- 
bellit pendant qu'elle dure, et dont l'on tire tout l'avantage 
qu'on en peut espérer, qui est de plaire. Il me paraît qu'on 
devrait seulement admirer l'inconstance et la légèreté des 
hommes, qui attachent successivement les agréments et la 
bienséance à des choses tout opposées ; qui emploient pour 
le comique et pour la mascarade ce qui leur a servi de pa- 
rure grave et d'ornements les plus sérieux ; et que si peu 
de temps en fasse la différence .*. 

If N.... est riche, elle mange bien, elle dort bien : mais 
les coiffures changent ; et lorsqu'elle y pense le moins, et 
qu'elle se croit heureuse, la sienne est hors de mode. 

^f Iphis voit à l'église un soulier d'une nouvelle mode ; 
il regarde le sien, et en rougit ; il ne se croît plus habillé. 
Il était venu à la messe pour s'y montrer, et il se cache : le 
voilà retenu par le pied dans sa chambre tout le reste du 

Et jamais il ne faut se faire regarder. 

L'un et l'autre excès choque, et to .t homme bien sage 

Doit faire des habits ainsi que du langage, 

N'y rien trop afficher, et sans empressement, 

Suivre ce que l'usage y fait de changement. 

(Molière, l'École dee marie, 1, 1.) 

1. L'ordre d'architecture. 

Et qu'une main savante avec tant d'artifice 
Bâtit de ses cheveux l'élégant édifice. 

(Boileau, satire x, v. 193.) 

2. « Je me plains de la particulière indiscrétion de nostre peuple de se 
laisser si fort piper et aveugler à l'auctorité de l'usage présent, qu'il soit 
capable de changer d'opinion et d'advis toute les mois, s il plaist à lacous- 
tume, et qu'il Juge si diversement de soy-mesme. La façon de se vestir 
présente luv faict incontinent condamner l'ancienne^ d'une résolution si 
grande et d un consentement si universel que vous diriez que c'est quelque 
espèce de manie qui lui tourneboule ainsi l'entendement. » (Montaigne. 
1,49.) 

19 
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jour. U a la Main dense, et m'entretient avec une pâterde 
senteur ; il a soin de rire pour montrer ses dents ; il fait la 
petite boucha, et il n'y a guère de moments où il ne veuille 
sourira ; il regarda sas jambes, il se voit au miroir : l'on no 
peut être plus content de personne qu'il l'est de lui-même; 
il s'est acquis una voix claire et délicate, et heureusement 
il parle gras; il a un mouvement de tête, et je ne sais quel 
adoucissement dans les yeux, dont il n'oublie pas de s'em- 
bellir * ; il a una démarche molle et le plus joli maintien 
qu'il est capable de se procurer; il met du rouge, mais ra* 
rement, il n'en fait pas habitude : il est vrai aussi qu'il 
porte des chaussas et un chapeau, et qu'il n'a ni bouclas 
d'oreilles ni collier de perlas ; aussi ne Pai-ja pas- mis dans 
le chapitre des femmes. 

% Ces mêmes modes que les hommes suivent si votait» 
tiers pour leurs personnes, ils affectent de les négliger dan» 
leurs portraits, coaame s'ils sentaient ou qu'ils prévissent 
l'indécence* et le ridicule où elles peuvent tomber dès 
qu'elles auront perdu ce qu'on appelle la fleur ou l'agré- 
ment de là nouveauté : ils leur préfèrent une parure a-rmV 
traire, une draperie indifférente, fantaisies du peintre quine 
sont prises ni sur l'air ni sur* le visage, qui ne rappellent 
ni les mœurs ni la personne. Ils aimant des attitudes forcées 
ou immodestes, une manière dure, sauvage, étrangère, qui 
font un capitan d'un jeune abbé, et un matamore d'un homme 
de robe ; une Diane d'une femme de ville, comme d'une 
femme simple et timide une amaaone ou una Pallas; une 
Laïs d'une honnête fille ; un Scythe, un Attila, d'un prince 
qui est bon et magnanime. 

Une mode a à peine détruit une autre mode qu'elle est 
abolie par une plus nouvelle, qui cède elle-même à. celle qui 
la suit, et qui ne sera pas la, dernière : telle est notre légè- 
reté. Pendant ces révolutions , un siècle steet éeouté»qui a 
mis toutes ces parures, au rang des ehoses passées et qui 
ne sont plus, Lamode alors la plus curieuse et qui fait plus 
de plaisir, à voir, c'est, la plus ancienne ; aidée, du tanins 

l. C'est ainsi que l'on vott, dans. Régnier («otf r< vm% le Jean* fcfc 

Rire hots d* propos, montrer ses (belles- dente, 
Bkjadonoi>ifl*iy«iiCi ainsi qu'une poupée. 

S. Indécence, au sens latin, quod non decet, ce qui ne convient pas. 
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^ et des années, elle a le même agrément dans les portraits 
^ qu'a la saye ou l'habit romain sur les théâtres, qu'ont la 
j, mante , le voile et la tiare l dans' nos tapisseries et dans nos 
flS peintures. 

igg. Nos pères nous ont transmis, arec la connaissance de 

JŒ j leurs personnes, celle de leurs habits, de leurs coiffures-, de 

_i leurs armes*, et des autres ornements qu'ils ont aimés pen- 

^ dant leur vie. Nous ne saurions bien reconnaître cette sorte 

de bienfait qu'en traitant de même nos descendants. 
1f Le courtisan autrefois avait ses cheveux , était es 

chausses et en pourpoint, portait de larges canons*, et il 
Z était libertin 4 . Gela ne sied plus ; il porte une perruque, 

l'habit serré, le bas uni, et il est dévot : tout se régie par la 

mode". 
^f Celui qui depuis quelque temps* à la cour était dévot, 

* et par là contre toute raison peu éloigné du ridicule, pou- 

* Tait-il espérer de devenir à la mode? 

1 f De quoi n'est peint capable un courtisan dans la vue de 

f sa fortune, si; poor ne la paB manquer, il dévient dévot? 

' f ^f Les couleurs sont préparées, et la toile est toute prête : 

r maïs comment le fiter, cet homme isquiet* léger, inconstant, 

' qui change de mille et mille figures? Je le peins dévot, et 

' je crois l'avoir attrapé •; mats il m'échappe, et déjà il est 

! libertin. Qu'il demeure du moins dans celte mauvaise situa- 

tion, et je saurai le prendre dans un point de dérèglement 
de cœur et d'esprit où il sera reconnaissable ; mais la mode 
presse, il est dévot. 
% Celui qui a pénétré la ooar connaît ce que. c'est que 



1. Habits orientaux. (Note àelé i B*uylt*.) 

2. Offensives et défensives. (Note de la Bruyère.) ' 

3. Ornement de toile rond, fort large, souvent orné o> 'dentelle qa'oiv 
attachait au-dessous du genou et qui pendait jusqu'à la moitié de la jambe. 

De ces larges canons ou comme en dis entrave» 
On met tons les matin» ses deux jambes esclaves. 

(Molière, EcoU dumarU,!, 6,) 

». Libertin, irréligieui. 

5. C'est deux ans après nV révocation dé VééH de Nantes que la Bruyère 
écrivait ces réflexions sur la fausse dévotion qui avait envahi la cour. L'in- 
fluence de Mme de Maintenon, que Louis XIV avait secrètement épousée, 
modifiait peu à peu les habitudes des courtisans, et la plupart affectaient une 
dévotion dont la sincérité, comme l'on peut voir, semblait fort douteuse à 
la Bruyère. 

6. Lavoir peint ressemblant* 
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vertu et ce que c'est que dévotion 1 ; il ne peut plus s'y 
tromper. 

Tf Négliger vêpres comme une chose antique et hors de 
mode, garder sa place soi-même pour le salut, savoir les 
êtres de 2a chapelle, connaître le flanc*, savoir où l'on est 
vu et où l'on n'est pas vu; rêver dans l'église à Dieu et à 
ses affaires, y recevoir des visites, y donner des ordres et 
des commissions, y attendre les réponses; avoir un direc- 
teur* mieux écouté que l'Évangile; tirer toute sa sainteté 
et tout son relief de la réputation de son directeur; dédai- 
gner ceux dont le directeur a moins de vogue , et convenir 
à peine de leur salut ; n'aimer de la parole de Dieu que ce 
qui s'en prêche chez soi ou par son directeur; préférer sa 
messe aux autres messes, et les sacrements donnés de sa 
main à ceux qui ont moins de cette circonstance * ; ne se 
repattre que de livres de spiritualité, comme s'il n'y avait 
ni Évangile, ni Épttres des Apôtres, ni morale des Pères; 
lire ou parler un jargon inconnu aux premiers siècles; cir- 
constancier à confesse les défauts d f autrui , y pallier les 
siens; s'accuser de ses souffrances, de sa patience; dire 
comme un péché son peu de progrès dans l'héroïsme ; être 
en liaison secrète avec de certaines gens contre certains 
autres ; n'estimer que soi et sa cabale ; avoir pour suspecte 
la vertu même ; goûter, savourer la prospérité et la faveur, 
n'en vouloir que pour soi; ne point aider au mérite; faire 
servir la piété à son ambition; aller à son salut par le che- 
min de la fortune et des dignités * : c'est du moins jusqu'à 
ce jour le plus bel effort de la dévotion du temps. 

Un dévot* est celui qui, sous un roi athée, serait athée. 

1. Fausse dévotion. (Note de la Bruyère.) 

2. Cette expression a son explication dans le membre de phrase qui la 
sait. La grande affaire an salut, était de se placer de manière à être vu du 
roi. Un jour, un officier des gardes, voulant jouer un tour aux gens qui 
avaient pris leur place avant l'heure dans la chapelle, annonça tout haut 
que le roi ne viendrait pas au salut ; les assistants se retirèrent avec em- 
pressement, et le roi trouva, ce qui n'était jamais arrivé, la chapelle déserte. 

3. Un directeur de conscience. 

4. A ceux qui ont moins de prix n'étant pas donnés par lui. 

5. La Bruyère s'est sans doute souvenu d'un vers de Tartufe (1, 6): 

Ces gens, dis-je, qu'on voit, d'une ardeur peu commune* 
Par le chemin du ciel courir à leur fortune ; 
Qui brûlants et priants, demandent chaque jour. 
Et prêchent la retraite au milieu de la cour. 

6. Faux dévot. {Note de la Bruyère.) 
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^f Les dévots * ne connaissent de crimes que l'inconti- 
nence, parlons pins précisément, que le bruit ou les dehors 
de l'incontinence. Si Phérécide passe pour être guéri des 
femmes, ou Phérénice pour être fidèle à son mari, ce leur 
est assez; laissez-les jouer un jeu ruineux, faire perdre 
leurs créanciers, se réjouir du malheur d'autrui et en pro- 
fiter, idolâtrer les grands , mépriser les petits , s'enivrer de 
leur propre mérite, sécher d'envie, mentir, médire, cabaler, 
nuire, c'est leur état. Voulez-vous qu'ils empiètent sur celui 
des gens de bien, qui, avec les vices cachés 9 , fuient encore 
l'orgueil et l'injustice ? 

If Quand un courtisan sera humble, guéri du faste et de 
l'ambition; qu'il n'établira point sa fortune sur la ruine de 
ses concurrents; qu'il sera équitable, soulagera ses vas- 
saux, payera ses créanciers; qu'il ne sera ni fourbe ni mé- 
disant; qu'il renoncera aux grands repas et aux amours illé- 
gitimes; qu'il priera autrement que des lèvres, et même hors 
de la présence du prince; quand d'ailleurs il ne sera point 
d'un abord farouche et difficile; qu'il n'aura point le visage 
austère et la mine triste; qu'il ne sera point paresseux et 
contemplatif; qu'il saura rendre, par une scrupuleuse at- 
tention, divers emplois très-compatibles; qu'il pourra et 
qu'il voudra même tourner son esprit et ses soins aux 
grandes et laborieuses affaires, à celles surtout d'une suite la 
plus étendue pour les peuples et pour tout l'État; quand son 
caractère me fera craindre de le nommer en cet endroit, et 
que sa modestie l'empêchera, si je ne le nomme pas, de s'y 
reconnaître; alors je dirai de ce personnage : Il est dévot; 
ou plutôt : c'est un homme donné à son siècle pour le mo- 
dèle d'une vertu sincère et pour le discernement de l'hy- 
pocrite*. 

% Onuphre 4 n'a pour tout lit qu'une housse de serge grise, 
mais il couche sur le coton et sur le duvet ; de même, il est 
habillé simplement, mais commodément, je veux dire d'une 



1. Faux dévots. (Note de la Bruyère,) 

2. Outre les vices cachés. 

3. Bt pour qu'il puisse servir à distinguer l'homme vraiment pieux de 
l'hypocrite. Ce paragraphe est, dit-on, un hommage rendu à la piété du doc 
de Beauvilliers. 

4. Onuphre est le personnage de Tartufe, tel que le comprend la Bruyère 
en 1691. 11 le compare avec le Tartufe que Molière avait représenté en 1667, 
et signale les différences et les ressemblances de l'on et l'autre hypocrite. 
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étoffe fort légère en été, et d'une autre fort tmralkose pen- 
dant l'hiver; il porte des chemises très-déliés ', qu'il a un 
très-grand soin de bien cacher. Il ne dit point : Ma haire et 
nukdisâpiine*, an contraire; passerait pour ce qu'il est, 
pour un hypocrite, et il veut passer pour oe qu'il n'est pas, 
pour un homme dévot : il est vrai qu'il fait en sorte que 
Ton croie, sans qu'il le dise, qu'il porte une haire et qu'il se 
donne la discipline. H y a quelques livres répandus dans sa 
chambre indifféremment; ouvrez-les : c'est le Combat spiri- 
tmel r k Chrétienintérieuret V Année sainte : d'autres livres sont 
sous la clef. S'il marche par la ville , et qu'il découvre de 
loin un homme- devant qui il est nécessaire. qu'il soit dévot, 
les yeux baissés, la démarche lente et modeste, rairtecueiHi 
lui sont familiers ; il joue son rôle. S!il entre dans traw église, 
il observe d'abord de qui il peut être vu, et selon la décou- 
verte qu'il vient de faire, il se met à genoux et prie, ou il 
ne songe ni à se mettre à genoux ni À' prier. Àrrive^t-dl vers 
un homme de bien et d'autorité qui te verra et qui peut l'en- 
tendre , noohseulement il prie , mais il médite , il pousse des 
élans et de» soupirs 3 : si l'homme debien se retire, celui-ci, 
qui le volt partir, s'apaise et ne souffle pas. H entre une 
autre fois dans un lieu saint, perce la looks, choisit un en- 
droit pour se recueillir, et où tout te monde voit qu'il s'hu- 
milie : s'il entend des courtisans qui parlent, qui rient, et 
qui tont.à lachapalle avec mois» de silence que danslanti- 

\i. ftès-tnes, 

2. AUeston ai ver* de Molière {Tartufe, I, h).' 

Laurent, serrez ma haire a*ec madiscipliae. 

C'est la première parole de Tartufe entrant eeeeène.— La<haife.fjit oae 
sorte de chemise de crin, que l'on met sur sa chair pour faire pénitence et 
se mortifier; la discipline, un instrument de flagellation. 

3. Or#on, dans Tartufe, l, vi : 




Tout vis-à-vis de moi se mettre à deux genoux. 
Il attirait les yeux de rassemblée entière 



Par l'ardeur dont au ciel il poussait sa prière; 
Il faisait des soupirs, de grands élancements, 
Etbaisait humblement la terre à tous moments.... 

£èéBJ»t*,.<srè»a éH*gon,>Beiâs»t*ur cei trait Lonqntil ptinH» hypocrite», 

Cesgens qui, par ane âme à l'intérêt soumise, 

.... veulent acheter créait et dignités 

A prix de faux clins d'yeux et &' fions tffettér. 
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chambre, il fait plus de bruit qu'eux pour les faire taire ; il 
reprtnd sa méditation, qui est toujours la comparaison qu'il 
fait de eee personnes arec lui-môme, et où il trouve sou 
oémpte '. Il évite une église déserte et solitaire, où il peur* 
rait entendre douât messes de suite, le Sermon, vêpres et 
compiles, tout oefta entre Dieu et lui , et sans que personne 
luira sut gré : il aime la paroisse, il fréquente les temple» 
ofrie fait un grand concours ; «m n'y manque pointson coup, 
on y est vu. Il choisit deux ou trois jouredans toute Tannée, 
o&, à propos de tien , il jeûne ou fait abstinence; mais à la 
fin.de l'hiver il tousse, il a une mauvaise poitrine, il a des 
vapeurs, il a eu la fièvre : il se fait prier, presser, quereller, 
peur rompre le carême dès son commencement, et il en 
vient là pur complaisance. 9i Onupikxre <eât nommé arbitre 
duos une querelle de parente ou dans un ptoefte de famille, 
il est pour les .plus forts, je Veux dire pour les plus riches, 
et il ne se persuade point que celui ou celle qui a beaucoup 
de <bien .puisse avoir tort. S'il se trouve bien d'un homme 
opulent., à qui il a su imposer*, dont il' est le parasite, et 
doat il peut tirer de grands secours, il ne cajole point sa 
fettme, il ne lui fait du moins si avance ni déclaration *; il 
est encore plus éloigné d'employer pour lu flatter et pourlasé- 
dairele jargon de ladévotion 4 : ce n'est point par habitude 
qu'il le parle, mais avec dessein, et selon qu'il lui est utile, 
et jamais quand il ne servirait qu'à le rendre très-ridicule. 

1. Lofftqd* Te cufscè&re d'Onupnre jJanit en 1691 dans là 6« édition, la 
phrase qui commente par lea mots II entre.... ne s'v trouvait pas, et le ca- 
ractère d'Onupnre était suivi du caractère du vrai dévot que noue transcri- 
vons à la un de cette note. Dans la 7 e édition, la Bruyère a supprimé le ca- 
raetète.éu vrai dévot, et 't'en est servi pour ajouter an earaetère d'Onuphre 
le trait qu'on vient de lire. Voici le caractère dont il s'agit : a Un homme 
dévot entre dans nu lieu saint, perce modestement la foule, Choisit un coin 
pour se recueillir, et on personne ne voit qu'il s'humilie. S'il entend des cour- 
tisans qui parlent, qui rient, et qui sont à la chapelle avec moina de silence 
que dans 1 antichambre, quelque comparaison qu'il fasse de ces personnes 
avec lui-même, il ne les méprise pas, il ne s'en plaint pas : il prie pour eux.» 
— La chapelle est ici la chapelle du palais de Versailles, et l'antichambre 
on les courtisans font plus de silence qu'à la chapelle est l'antichambre de 
Ifeppartement du roi. 

s. Qu'il a su tromper. Voyez page 56, note 2. 

3. Tartufe fait une déclaration alStmire, femme (TOrgôn, et cette déclara- 
tion est le moyen dont se sert Molière pour démasquer l'hypocrite. 

4. Fausse dévotion. (Note de la Bruyère.) — On voit avec quel soin mi- 
nutieux et par combien d'annotations répétées la Bruyère avertit ses lec- 
teurs, toutes les fois qu'il parle défavorablement de la détotion, que c'est 
de la fausse dévotion qu'il s'agit. 
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Il n'oublie pas de tirer avantage de l'aveuglement de son ami, 
et de la prévention où il Ta jeté en sa faveur : tantôt il lui 
emprunte de l'argent, tantôt il fait si bien que cet ami lui en 
offre; il se fait reprocher de n'avoir pas recours à ses amis 
dans ses besoins. Quelquefois il ne veut pas recevoir une obole 
sans donner un billet , qu'il est bien sûr de ne jamais reti- 
rer '. 11 dit une autre fois, et d'une certaine manière, que rien 
ne lui manque , et c'est lorsqu'il ne lui faut qu'une petite 
aumme. Il vante quelque autre fois publiquement la géné- 
rosité de cet homme , pour le piquer d'honneur et le con- 
duire à lui faire une grande largesse. Il ne pense point à 
profiter de toute sa succession, ni à s'attirer une donation 
générale de tous ses biens, s'il s'agit surtout de les enlever 
à un fils , le légitime héritier *. Un homme dévot n'est ni 
avare, ni violent, ni injuste, ni même intéressé. Onuphre 
n'est pas dévot, mais il veut être cru tel , et, par une par- 
faite quoique fausse imitation de la piété, ménager sourde- 
ment ses intérêts : aussi ne se joue-t-il pas à la ligne di- 
recte, et il ne s'insinue jamais dans une famille où se trou- 
vent tout à la fois une fille à pourvoir et un fils à établir*; 
il y a là des droits trop forts et trop inviolables; on ne les 
traverse point sans faire de l'éclat, et il l'appréhende, sans 
qu'une pareille entreprise vienne aux oreilles du prince *, 
à qui il dérobe sa marche , par la crainte qu'il a d'être dé- 
couvert et de paraître ce qu'il est. Il en veut à la ligne col- 
latérale , on l'attaque plus impunément : il est la terreur 
des cousins et des cousines, du neveu et de la nièce, le flat- 
teur et l'ami déclaré de tous les oncles qui ont fait fortune ; 
il se donne pour l'héritier légitime de tout vieillard qui 
meurt riche et sans enfants ; et il faut que celui-ci le déshé- 
rite , s'il veut que ses parents recueillent sa succession : si 
Onuphre ne trouve pas jour à les en frustrer à fond, il leur 
en ôte du moins une bonne partie : une petite calomnie, 
moins que cela, une légère médisance lui suffit pour ce 
pieux dessein ; et c'est le talent qu'il possède à un plus haut 
degré de perfection ; il se fait même souvent un point de 
conduite de ne le pas laisser inutile : il y a des gens, selon 

1. C'est-à-dire de De jamais payer. 

2. C'est là ce que fait Tartufe. 

3. Comme est venue à ses oreilles celle de Tartufe. 

4. OrgOD, l'hôte de Tartufe, a un fils et une fille. I 
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lui, qu'on est obligé en conscience de décrier; et ces gens 
sont ceux qu'il n'aime point, à qui il veut nuire, et dont il 
désire la dépouille. 11 vient à ses fins sans se donner même 
la peine d'ouvrir la bouche : on lui parle à'Eudoxe, il sourit 
ou il soupire; on l'interroge, on insiste, il ne répond rien; 
et il a raison : il en a assez dit. 

If Riez, Zélie, soyez badine et folâtre à votre ordinaire : 
qu'est devenue votre joie? — Je suis riche , dites-vous, nie 
voilà au large, et je commence à respirer. — Riez plus haut, 
Zélie, éclatez : que sert une meilleure fortune, si elle amène 
avec soi le sérieux et la tristesse? Imitez les grands qui 
sont nés dans le sein de l'opulence; ils rient quelquefois, 
ils cèdent à leur tempérament, suivez le vôtre : ne faites 
pas dire de vous qu'une nouvelle place ou que quelques mille 
livres de rente de plus ou de moins vous font passer d'une 
extrémité à l'autre. — Je tiens, dites-vous, à la faveur par 
un endroit. — Je m'en doutais , Zélie ; mais , croyez-moi , 
ne laissez pas de rire, et même de me sourire en passant, 
comme autrefois : ne craignez rien, je n'en serai ni plus 
libre ni plus familier avec vous ; je n'aurai pas une moindre 
opinion de vous et de votre poste ; je croirai également que 
vous êtes riche et en faveur.— Je suis dévote, ajoutez-vous. 
—C'est assez, Zélie, et je dois me souvenir que ce n'est plus 
la sérénité et la joie que le sentiment d'une bonne con- 
science étale sur le visage ; les passions tristes et austères 
ont pris le dessus et se répandent sur les dehors : elles mè- 
nent plus loin ', et Ton ne s'étonne plus de voir que la dé- 
votion* sache encore mieux que la beauté et la jeunesse 
rendre une femme fière et dédaigneuse. 

^f L'on a été loin depuis un siècle dans les arts et dans 
les sciences, qui toutes ont été poussées à un grand point 
de raffinement, jusques à celle du salut, que l'on a réduite 
en règle et en méthode, et augmentée de tout ce que l'es- 
prit des hommes pouvait inventer de plus beau et de plus 
sublime. La dévotion * et la géométrie ont leurs façons de 
parler, ou ce qu'on appelle les termes de l'art : celui qui ne 
les sait pas n'est ni dévot ni géomètre. Les premiers dévots» 



1. Elles servent mieux l'ambition qu'une bonne conscience. 

2. Fausse dévotion. (Noie de la Bruyère.) 
3* Même note. 
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ceux même qui ont été dirigés par les apôtres, ignoraient 
ces termes : simples gens qui n'avaient que la foi et les œu- 
vres, et qui se réduisaient à croire et à bien vivre 1 

% C'est une chose délicate à un prince religieux de ré- 
former la eour, et de la rendre pieuse* : instruïtjusqiiesoû 
le courtisan veut lui plaire, et aux dépens de quoi il ferait 
sa fortune, il le ménage avec prudence, il tolère, il dissi- 
mule, de peur de le jeter dans l'hypocrisie ou le sacrilège; 
il attend jHus de Dieu et du temps que de son zélé et de son 
industrie. 

'1f C'est une pratique ancienne dans les cours de donner 
des pensions et de distribuer des grâces à un musicien, à 
un maître de danse, à un farceur, à un joueur de flûte, à 
un flatteur, à un complaisant : ils ont un mérite fixe et des 
talents sûrs et connus qui amusent les grands et qui les dé- 
lassent de leur grandeur. On sait que Favier est beau dan- 
seur, et que Lorenzani fait de beaux motets*; qui sait, au 
contraire, si l'homme dévot a de la vertu? Il n'y a rien pour 
lui sur la cassette ni à l'épargne*, et avec raison : c'est un 
métier aisé à contrefaire , qui , s'il était récompensé , expo- 
serait le prince à mettre en honneur la dissimulation et la 
fourberie, et à payer pension à l'hypocrite. 

^[ L'on espère que la dévotion de la cour ne laissera pas 
d'inspirer la résidence *. 

5f Je ne doute point que la vraie dévotion ne soit la source 
du repos ; elle fait supporter la vie et rend la mort dotice : 
on n'en tire pas tant de l'hypocrisie. 

5f Chaque heure en soi, comme à notre égard, est unique : 
est-elle écoulée une fois, elle a péri entièrement, les mil- 
lions de siècles ne la ramèneront pas. Les jours, les mois, 
les années , s'enfoncent et se perdent sans retour dans l'a- 
bîme des temps. Le temps même sera détruit : ce n'est qu'un 
point dans les espaces immenses de l'éternité, et il sera 

t. fî*t «ii «87, dès la !*• édition, que k Bruyère MaU ainsi m pro- 
noncer §ur les tendances nouvelles de la cour, et avertir indirectement 
Louis XTV du danger que présentait la motte* de fa fausse dévotion. 

2. Favier, danseur de l'Opéra. Lorenzani. après avoir été maître de la 
musique à Rome, puis à Messine, devint maître de musique d'Anna d'Au- 
triche. Il a composé de la musique religieuse. 

3. Les pensions étaient pavées soit sur la causette du roi, soit par le tré- 
sor royal, qui se nommait autrefois ï'épargm. 

4. D'inspirer aux évêquesla pensée de résider dans leurs diocèses. 
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effacé. Il y a de légères et frivoles circonstances du temps 
qui ne sont point stables , guipassent, et que j'appelle des 
modes, la grandeur, la faveur, les richesses, la puissance , 
l'autorité, Tin dépendance, le plaisir, les joies, la superfluité. 
Que deviendront ces modes quand le temps même aura dis- 
paru? La vertu seule, si peu à la mode, va au delà des 
temps. 



CHAPITRE XIV. 
DE QUELQUES USAGES. 

Il y a des genftjqià «font pas k moyen ifétre nobles *. 

Il y en a de tels que, s'ils eussent obtenu six mois de 
délai de lents oréaneiers, ils étaient nobles 9 . 

Quelques antres se couchent roturiers et se lèvent nobles. 

Combien de nobles dont le père et les atnés sont rotu- 
riers! 

U Tel abandon»* «on père qui est connu, et dont Pcm cite 
le greffe ou la boutique, pour se retrancher sur son aïeul, 
qui, mort depuis longtemps, est inconnu et bars de prise. 
Il montre ensuite un gros revenu, une grande charge, de 
belles alliances; et, pour être noble, il ne lui manque que 
des titres. 

5f Réhabilitations, mot- en usage dans les tribunaux, qui m 
fait vieillir si nendu gothique celui de lettres de noblesse*, 
autrefois si français et si usité. Se faire réhabiliter suppose 
qu'un homme, devenu riche, originairement est noble, qu'il 
est d'une nécessité plus que morale qu'il le soit; qu'à la vé- 
rité, son père a pu déroger ou par la Charrue, ou par la 

1. Secrétaires du roi. (Note de la Bruyère.)— Cette enwot&titm de la 
Bruyère dieperst à la cinquième édition. Les offices de secrétaire dhx rei 
n'étaient va* les seuls, en effet, qui rendissent nobles ceux qui les ache- 
taient, et la preuve en est que la Bruyère rai-même prit le titre d'éeuyet 
lorsqu'il eut acheté une «barge de tréserfer des Bnaaees. 

2. Vétérans. (Net» de la Brvyèr».) — Les censetiters da Parlement, les 
conseillera de la cour de» aides, qui, après vingt ans d'exercice, obtenaient 
des lettres de noblesse, se »emmt»ieïit vétérans. La Bruyère leur applique 
également la réflexion suivante. 

8. C'est par les lettres de noblesse qu'étaient anoblis les rettriers; on 
ne démit, en principe, se servir da mot de réhabilitation que dans les cas 
où une famille noMe, après dérogeanoe, était rétablie dan» sa noblesse. 
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houe 1 , ou par la malle*, ou par les livrées 5 ; mais qu'il ne 
s'agit pour lui que de rentrer dans les premiers droits de 
ses ancêtres , et de continuer les armes de sa maison , les 
mêmes pourtant qu'il a fabriquées, et tout autres que celles 
de sa vaisselle d'étain 4 ; qu'en un mot, les lettres de no- 
blesse ne lui conviennent plus, qu'elles n'honorent que le 
roturier, c'est-à-dire celui qui cherche encore le secret de 
devenir riche 8 . . 

^f Un homme du peuple, à force d'assurer qu'il a vu on 
prodige, se persuade faussement qu'il a vu un prodige. 
Celui qui continue de cacher son âge pense enfin lui-môme 
être aussi jeune qu'il veut le faire croire aux autres. De 
même, le roturier qui dit par habitude qu'il tire son origine 
de quelque ancien baron ou de quelque châtelain , dont il 
est vrai qu'il ne descend pas, a le plaisir de croire qu'il en 
descend. 

If Quelle est la roture un peu heureuse et établie à qui 
il manque des armes, et dans ces armes une pièce honora- 
ble, des suppôts, un cimier, une devise, et peut-être le cri 
de guerre 6 ? Qu'est devenue la distinction des casques et des 
heaumes 7 ? Le nom et l'usage en sont abolis ; il ne s'agit plus 

1. Instrument qui sert au travaux de la campagne. On laboure les vi- 
gnes avec la houe. 

2. Panier dans lequel les merciers de campagne colportent leurs mar- 
chandises. 

3. Par la livrée qu'il avait portée comme domestique. 

1i. Armes qui sont de son invention et qui n'avaient point servi à marquer 
sa vaisselle, lorsqu'elle était d'étain et non d'argent. 

5. Mais quand un homme est riche, il vaut toujours son prix, 
Et l'eût-on vu porter la mandille à Paris, 

N'eût-il de son vrai nom ni titre ni mémoire, 
DHozier lui trouvera cent aïeux dans l'histoire. 

(Boileau, sat, v, 115.) 

6. Le cri de guerre ou cri d'armes, encore plus que les suppôts, le ci- 
mier, etc., était l'indice d'une très-vieille noblesse. — Les figures héraldi- 
ques se divisent en pièces honorables ou de premier ordre, et en pièces 
moins honorables ou de second ordre. — Les supports ou suppôts sont des 
figures (anges, hommes ou animaux) qui sont peintes à côte de l'écu et 
semblent le supporter. — Le cimier est la partie la plus élevée des orne- 
ments de l'écu et se place au-dessus du casque; quelquefois il reproduit 
une pièce du blason de l'écu, comme un lion, une Ûeur de lis, etc., mais le 
plus souvent 11 se compose de plumes attachées au casque. « Le cimier était 
une plus grande marque de noblesse que l'armoirie , parce qu'on la portait 
aux tournois, où on ne pouvait être admis sans avoir (ait preuve de no- 
blesse. » (P. Menés trier.) 

7. Cette phrase ne signifie point que l'on ait jamais, en blason, distingué 
les heaumes et les casques. Heaume est le mot que l'on trouve dans les 
anciens auteurs; casque^ le synonyme qui a pris peu à peu sa place dans 
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de les porter de front ou de côté , ouverts ou fermés, et 
ceux-ci de tant ou de tant de grilles ; on n'aime pas les mi- 
nuties, on passe droit aux couronnes ; cela est plus simple : 
on s'en croit digne , on se les adjuge. Il reste encore aux 
meilleurs bourgeois une certaine pudeur qui les empêche 
de se parer d'une couronne de marquis, trop satisfaits de 
la comtale : quelques-uns même ne vont pas la chercher 
fort loin, et la font passer de leur enseigne à leur carrosse '. 

^f II suffit de n'être point né dans une ville, mais sous 
une chaumière répandue dans la campagne , ou sous une 
ruine qui trempe dans un marécage et qu'on appelle châ- 
teau, pour être cru noble sur sa parole*. 

If Un bon gentilhomme veut passer pour un petit sei- 
gneur, et il y parvient. Un grand seigneur affecte la prin- 
cipauté , et il use de tant de précautions qu'à force de 
beaux noms, de disputes sur le rang et les préséances, de 
nouvelles armes, et d'une généalogie que d'Hozier * ne lui 
a pas faite, il devient enfin un petit prince. 

% Les grands , en toutes choses, se forment et se mou- 
lent sur de plus grands , qui , de leur part , pour n'avoir 
rien de commun avec leurs inférieurs, renoncent volontiers 
à toutes les rubriques d'honneurs et de distinctions dont 
leur condition se trouve chargée , et préfèrent à cette sér- 



ia langue héraldique. Mais, selon que l'on était d'une plut 
naissance , le casque que Ion figurait au-dessus de son éci 



is ou moins haute 
écu avait la visière 
ouverte ou fermée", et était place de front ou de profil : c'est daDs la forme 
et dans la situation des casques que résidait la distinction dont parle la 
Bruyère , ainsi qu'il l'explique deux lignes plus bas. Le casque qui se pré- 
sentait de front et ouvert indiquait une grande naissance, et le nombre des 
grilles, c'est-à-dire des barreaux qui étaient placés dans la visière du cas 
que et en fermaient l'ouverture, servait à marquer le degré de la noblesse. 
Les nouveaux anoblis devaient, au contraire, figurer le casque de profil, avec 
la visière close et abattue. Ces règles arbitraires ne furent observées que 
pendant fort peu de temps. 

1. « Les armoiries des nouvelles maisons sont, la plus grande partie, les 
enseignes de leurs anciennes boutiques. » (Ménage.) 

2. Qui diable vous a fait aussi vous aviser, 

A quarante-deux ans de vous débaptiser, 
Et d'un vieux tronc pourri de votre métairie 
Vous faire dans le monde un nom de seigneurie ?... 
Je sais un paysan qu'on appelait Gros Pierre, 
Qui n'ayant pour tout bien qu'un seul quartier de terre. 
Y fit tout à l'entour faire un fossé bourbeux, 
Et de monsieur de l'Isle en prit le nom pompeux. 

(Molière, VÉcole des femmes, 1, 1.) 

3. D'Hezier, nom d'une famille célèbre de généalogistes. 
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vitude une yie plus libre et plus commode» Ceux qui sui- 
vent leur piste observent déjà par émulation cette sim- 
plicité et cette modestie : tous ainsi se réduiront par 
hauteur à vivre naturellement et comme le peuple. Horrible 
inconvénient * ! 

f Certaines gens portent trois noms, de peur d'en man- 
quer : ils en ont pour la campagne et pour la ville, pour 
les lieux de leur service ou de leur emploi 9 . D'autres ont 
un seul nom dissyllable, qu'ils. anoblissent par des parti- 
cule*, dès que leur fortune devient meilleure. Celui-ci,. par 
la. suppression d'une syllable, fait de son nom, obscur u» 
nom illustre*, celui-là, par le changement d'une lettre, en 
une antre, se travestit, et de- Syru», devient Cyfus. Plusieurs 
suppriment leurs noms , qu'ils pourraient conserver sans 
honte, pour en adopter de plus beaux , ou ils n'ont qu'à 
perdre par la comparaison que Ton fait toujours d'eux qui 
les portent avec les grands hommes qui les oot portés*. 
Il s'en trouve enfin qui, nés à l'ombre des clochers de Pa- 
ris, veulent être Flamands 8 ou Italiens', comme si la to- 
tal» n'était pas de tout pays ; allongent leurs noma français 
d'une terminaison étrangère;, et croient, que venir de bon 
lieu c'est venir de loin. 

f Le besoin d'argent a réconcilié la noblesse avec la ro* 
ture, et à fait évanouir la preuve des quatre quartiers'. 

«. t Altasion, disent les clefs, à ce que- feu Monsieur, pour s'aMteoner 
de Monseigneur le Daopbin, ne vouloit plus qu'on le traitât àfAltêSê* 
Royale, mais qu'on lui parlât par vous, comme l'on faisoità Momeignenr 
et aux petits princes (ses ttls). Les autres princes, à son exemple,' ne ▼fu- 
ient plus être traités d'AHesse, mais simplement de vouir » 

2. un même personnage portait parfois, outre son nom de- famiHe, aeil 
nu nom de seigneurie, soit an surnom ; de là quelqae confusion dans tas 
récits du temps. 

S. Comme Delrieu, maître dWeî du roi, qui se fit nomnerdoRieuik 

4. Les clefs citent H. le Camus de Vienne, qui, en raison de son nom, 
se faisait descendre de l'amiral Jean de Vienne, qui vécut au qoaioraèm* 
siècle. ' 

5. C'est ainsi que M; Sonin, fils d'un receveur de Paris, avait pris le non» 
de Sonin gen. 

6. « Le roi Charles VIII, en allant à la conquête du royaume de Naples, 
dit en ses mémoires l'abbé de Chois?, donna la charge de capitaine de» 
chasses du pays de Beaumont a M. Nicolas qui, se trouvant en.. Italie, h» 
billa son nom a l'italienne, en changeant son-.*, en j\ a • 

7. Boileau, tatire v, vers 105 ; 

Alors le noble altier pressé de-llndigenoei 
Humblement du faquin rechercha 1'alKance» 
Avec lui trafiquant d'un nom si précieux, 
Par un l&che contrat vendit tous &ea,a|faju 
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% k. combien d'enfante serait utile la loi qui déaiderait 
que c'est le ventre qui anoblit ! mais à combien d'autres 
aetaifeelle contrats* ' ! 

If II y a peu. de famille* dans le monde qui ne tamonent 
aux plus grands princes par une extrémité , et par l'autre 
au «tapie peuple'. 

% Il n'y a rien à perdre à être noble: franchises, immu- 
nités* exemptions, privilèges, que manque4~il à ceux qui 
ont. un. titre ? Croyez-roue que ce soit, pour la noblesse que 
des solitaires' se sont faits nobles? Ils ne sont pas si vains: 
c'est pour le profit qu'ils en reçoivent. Gela ne leur sied-il 
pas mieux que d'entrer da&s les. gabelles 4 ? je ne dis pas à 
chacun en particulier, leurs vœux s'y opposent, je dis même 
à la communauté, 

% Je le déclara nettement , afin que Ton s'y prépare, et 
qna personne un jour n'en soit surpris : s'il avrive jamais 
que quelque grand me trouve digne de sss< soins, si je fais 
enfin une belle fortune, il y a un, Geoffroy de la Bruyère* 
que toutes les chroniques rangent au nombre des plus grand» 
seigneurs de France qui suivirent Gobbfrot de Botullov à 



1. Beaucoup de roturiers, devenus riches, épousent des flltes nobles; 
beaucoup de nobles, devenns pauvres, épousent des fiUasderoturiers. Si dene 
la noblesse se transmettait par les femmes, et non plus de mâle en maie, 
à oembien d'enfants serait utile la loi nouvelle, à combien d'autres elle 
serait contraire I Deux lignes suttaent à, l'auteur pour résumer cette ré- 
flexion. 

2. Sénèque a exprimé la même pensée dans une de ses lettres. 

S. «Maison religieuse, secrétaire dn roi, » dit la Bruyère en note. Le 
couvent des Géle»tins avait un office de secrétaire du roi ; il en touchait 
les revenus, et il jouissait des privilèges et franchises attachés à la no- 
blesse. Vais la Bruyère ignorait l'origine de. cette singularité. Les Célestne 
n'avaient pas acheté cet office ; le revenu tt les privilèges d'une charge 
de secrétaire du roi leur avaient été accordés par munificence royale, au 
quajkorajèma stèelfe 

%. C'est-à-dire d'entrer dans la ferme de l'impôt sur le sel. 

5. Dans la 5" édition, la première qui contienne cette déclaration, la- 
Bruyère avait simplement écrit: un Geoffroy D**\ A la 6% il mit en 
toutes lettres le nom de la Bruyère ; c'était, pour la première fois, signer 
publiquement son livre. — Dom BonaYentupe d'Argonne, qui, sous le 
pseudonyme de Vigneul-Marvllle, a vivement attaqué la Bruyère après sa 
mort, le présente comme un gentilhomme a louer qui met enseigne a se 

Sorte. «Il avertit, dit-il, le siècle présent et las siècles à venir de l'antiquité 
e sa noblesse, et cela sur le ton do Don Quichotte, » C'était assurément une 
sottise de prendre ce passage au sérieux et d'en Caire un crime à l'auteur; 
mais la déclaration de la Bruyère n'est pas en tout point une plaisanterie 
pure et simple. Ce Geoffroy de la Bruyère n'est pas de son invention. Un 
Geoffroy de la Bruyère a pris part a la troisième croisade; il est mort an 
siège, de Saint- Jean-dVActe <en 1191 : en le mettant à la suite de Godefroy 
de Bouillon, la Bruyère l'a donc fait vivre presque un siècle trop tOt, 
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la conquête de la Terre-Sainte : voilà alors de qui je des- 
cends en ligne directe. 

^ Si la noblesse est vertu, elle se perd par tout ce qui 
n'est pas vertueux ; et si elle n'est pas vertu, c'est peu de 
chose. 

If II y a des choses qui, ramenées à leurs principes et à 
leur première institution, sont étonnantes et incompréhen- 
sibles. Qui peut concevoir, en effet , que certains abbés,* k 
qui il ne manque rien de rajustement, de la mollesse et de 
la vanité des sexes et des conditions , qui entrent auprès 
des femmes en concurrence avec le marquis et le financier, 
et qui remportent sur tous les deux , qu'eux-mêmes soient 
originairement, et dans l'étymologie de leur nom * , les pères 
et les chefs de saints moines et d'humbles solitaires, et qu'ils 
en devraient être l'exemple? Quelle force, quel empire, 
quelle tyrannie de l'usage ! Et, sans parler de plus grands 
désordres, ne doit-on pas craindre de voir un jour un jeune 
abbé* en velours gris et à ramages comme une éminence*, 
ou avec des mouches et du rouge comme une femme ? 

If Les belles choses le sont moins hors de leur place : les 
bienséances mettent la perfection, et la raison met les bien- 
séances. Ainsi Ton n'entend point une gigue à la chapelle, 
ni dans un sermon des tons de théâtre ; l'on ne voit point 
d'images profanes * dans les temples, un Christ par exem- 
ple et le Jugement de Paris dans le même sanctuaire , ni 
à des personnes consacrées à l'Église le train et l'équipage 
d'un cavalier*. 

If Déclarerai-je donc ce que je pense de ce qu'on appelle 
dans le monde un beau salut, la décoration souvent pro- 
fane, les places retenues et payées, des livres 6 distribués 
comme au théâtre , les entrevues et les rendez-vous fré- 
quents, le murmure et les causeries étourdissantes, quel- 

1. Abbé vient du syrien abba, qui signifie père. 

2. Un jeune abbé, leçon de la 9 e édition. La Bruyère avait d'abord écrit un 
simple abbé, ce qui s'accordait mal avec la fin de la phrase. 

3. Titre d'honneur que l'on donne aux cardinaux. 

4. Tapisseries. {Note de la Bruyère.) — Cette réflexion contient une 
suite d'assertions ironiques : on entendait souvent des airs fort gais dans 
les églises , et souvent aussi dans les églises se trouvaient des tapisseries 
qui représentaient des sujets profanes. 

5. Don homme d'épée. 

6. Le motet traduit en vers français par L. L***. (Note de la Bruyère») 
Nous ignorons le nom du poète obscur que désignent ces initiales. 
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qu'un monté sur une tribune qui y parle familièrement, 
sèchement, et sans autre zèle que de rassembler le peuple, 
l'amuser, jusqu'à ce qu'un orchestre, le dirai-je? et des voix 
qui concertent 1 depuis longtemps, se fassent entendre? 
Est-ce à moi à m'écrier que le zèle de la maison du Sei- 
gneur me consume, et à tirer le voile léger qui couvre les 
mystères, témoins d'une telle indécence? Quoit parce qu'on 
ne danse pas encore aux TT*** *, me forcera-t-on d'appeler 
tout ce spectacle office d'église ? 

% L'on ne voit point faire de vœux ni de pèlerinages pour 
obtenir d'un saint d'avoir l'esprit plus doux, l'âme plus 
reconnaissante, d'être plus équitable et moins malfaisant, 
d'être guéri de la vanité, de l'inquiétude 5 et de la mauvaise 
raillerie. 

If Quelle idée plus bizarre que de se représenter une foule 
de chrétiens de l'un et de l'autre sexe, qui se rassemblent 
à certains jours dans une salle , pour y applaudir à une 
troupe d'excommuniés, qui ne le sont que par le plaisir 4 
qu'ils leur donnent, et qui est déjà payé d'avance? Il me 
semble qu'il faudrait ou fermer les théâtres, ou prononcer 
moins sévèrement sur l'état des comédiens. 

If Dans ces jours qu'on appelle saints, le moine confesse, 
pendant que le curé tonne en chaire contre le moine et ses 
adhérents. Telle femme pieuse sort de l'autel , qui entend 
au prône qu'elle vient de faire un sacrilège. N'y a-t-il point 
dans l'église une puissance à qui il appartienne ou de faire 
taire le pasteur, ou de suspendre pour un temps le pouvoir 
du barnabite*? 

If II y a plus de rétribution dans les paroisses pour un 
mariage que pour un baptême, et plus pour un baptême que 
pour la confession : Ton dirait que ce soit un taux sur les 
sacrements, qui semblent par là être appréciés. Ce n'est 

1. Qui font des répétitions. 

2. Ces initiales désignent les Thèatins, dont le couvent, fondé par Ma- 
sarin, se trouvait sur le quai Malaquais. La mondaine splendeur des saints 
des Thèatins, grands amateurs de musique, a donné lieu à plus d'une cri- 
tique. 

3. De Vinquiétudé d'esprit > dans lai» édition. Il s'agit de l'agitation 
sans objet, de l'activité stérile de certains esprits. 

4. A cause du plaisir. 

5. L'ordre des fiarnabites, ou clercs réguliers de la congrégation de 
Saint-Paul , institué a Milan an seizième siècle, avait pris son nom de 
l'église de Saint-Barnabe, dans laquelle s'étaient assemblés les fondateurs 

20 
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rien au fond que oet usage ; et ceux qoà reçoivent pour les 
choses samtes ne eroient point les Tondre, comme ceux qui 
donnent ne pensent point à les acheter : ce sont peut-être 
dos apparences qu'on pourrait épargner aux simples et aux 
indévots. 

•J Un pasteur frais et en parfaite santé, en linge fin et 
en point do "Venise V a sa place dans l'œuvre* auprès les 
pourpres et les fourrures* : il y achève sa digestion, pen- 
dant que le Feuillant 4 ou le Récollet 8 quitte }a cellule et 
son désort, où il est lié par ses vœux et par la bienséance, 
pour venir le prêcher, lui et ses ouailles, et en recevoir le 
salaire, comme d'une pièce d'étoffe. — Vous m'interrompes, 
et vous dites t Quelle censure I et combien elle est nouvelle 
et peu attendue 1 Ne voudriez -vous point interdire à ce 
pasteur et à son troupeau la parole divine et le pain de l'E- 
vangile? — Au contraire, je Tondrais qu'il le distribuât lui- 
neéme le matin, le soir, dans les temples, dans les maisons, 
dans les places , sur les toits, et que nul ne prétendît à un 
emploi si grand , si laborieux, qu'avec des intentions, des 
talents et des poumons capables dallai mériter les belles 
offrandes et les riches rétributions qui y sont attachée». Je 
suie forcée il est vrai, d'excuser un curé sur cette con- 
duite, par un usage reçu, qu'il trouve établi, et qu'il bais- 
sera à son successeur; mais c'est cet usage biiarre, et dé- 
nué de fondement et d'apparence, que je ne puis approuver, 
et que je goût» encore moins que celui de se faire payer 
quatre fois des mêmes obsèques, pour soi, pour ses droits, 
pour sa présence, pour son assistance. 

If ?#e» par vingt années de service dans une seconde 
place, n'est pas encore digne de la première, qui est va- 
cante : ni ses talents, ni sa doctrine*, ni une vie exem- 
plaire, ni les veaux des paroissiens, ne «auraient l'y faire 



1. En dentelles point de Venise. 

%. Bine afiecté, dans une église, mm officiera de la fabrique*, o*estfcà- 
.diro au marguiMiers. Les petBonnages iapartaoAB étaient invités à y 
oseodre plane pendant le> sermom. 

S. Les pourpre* désignent le Parlement. Snr les fourrures, voyez page384, 
uoie-4. — Juprts k*> est noe néjjlisjBnoe donc nous ne eounsissens pas 
d'autre exemple. 

4. Religieux qui vivait sous l'étroite observance de la-nigle de teint Ber- 
nard. L'ordre des Feuillants* a Mis son nom d'un vftUage du Languedoc. 

5, Religieux réformé de l'ordre de aaiDt Français. 
9. San savoir» 
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asseoir. Il naît de dessotte terre * un atrtte clerc* pour la 
remplir. Tite est tttviïé o* congédié : il ne se plaint pas ; 
c'est l'usage. 

5 « Moi, dit le chevecier*, je sois maître du chœur : qui 
me forcera d'aller à matines ? mon prédécesseur n'y allait 
poiat : suis-je de pire condition? dois-je laisser aVÎKr ma 
dignité entre mes mains, on la laisser telle que je l'ai 
reçue? — Ce n'est point, dit Fécolâtre 4 , mon intérêt qui 
me mène , mais celui de la prébende : il serait bien dur 
qu'an grand cfeanome fat sujet au chcsur*, pendant que le 
trésorier 6 , l'archidiacre, le pénitencier et le grand-vicaire 
s'en eitoiett* exempts. — Je suis bien fondé, dit le prévôt', 
à demander la rétribution sans me trouver à l'office : il y a 
vingt *n*ées entières q&e je suis en possession de dormir 
les nuits ; je veux finir comme j'ai commencé , et l'on ne 
me verra point déroger à moft titre : q"ue me servirait d'être 
à la tête d'un chapitre ? mon exemple ne tire point à consé- 
quence, » Snfln c'est entre eux tous à qui ne louera point 
Die», à qui fera voir, ptav un long usage , qu'il n'est point 
obligé de le faire : l'émulation de ne se point rendre aux 
offices divins ne saurai» éHre plus vive ni plus ardente*. Les 

«. AiMoutftcttrtd'êtfetine'pitfposiiici», et ne s'emploie plus queconntre 
adverbe. 

2. Ecclésiastique , a Mis en note la Bruyère. C'était l'acception U pins 
ancienne et la plus annuaire du mot clerc. 

3. La Bruyère semble étendre aux chanoines de tons les chapitrée les ac- 
cusations que Boileau avait portées contre ceux de la Sainte-Chapelle de 
Patte* S'il s'agissait ici de la Saé a te- Chapelle, le trésorier serait le person- 
nage le plus important du chapitre, et non un dignitaire inférieur à 
l'écolâtre. Le chtmcier avait soin du chœur. 

4. Chanoine qui, jouissant d'une prébende, c*é8t*s*dite d'un certain re- 
venu, devait enseigner gratuitement la philosophie et les humanités à ses 
con frètes eu 'aux jeunes gens pauvres qui se destinaient au service de 
l'Élise. 

5. Au service du chœur. 

6. Le trésorier avait la garde des reliques. 

7. Chet du cbajNtra. 

8. Boileau peint à merveille cette mollesse des chanoines dans le Lutrin* 
I, vers 18 : 

fttormi les deux nteisfrs -d'une paix fraternelle 
Paris voyait fleurir son antique chapelle : 
Ses chanoines vermeils et brillants de santé 
S'engraissaient d'une longue et sainte oisiveté : 
Sans sortir de 'leurs lits, plus doux que leurs hermines, 
Ces pieux fainéants faisaient chanter matines, 
Veillaient à bien dîner, et laissaient en leur lieu 
A des chantres gagés le soin de louer Dieu. 

El encore le vigilant Giro v , dans le chapitre iv, s'adressant au chantte t 
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cloches sonnent dans une nuit tranquille ; et leur mélodie, 
qui réveille les chantres et les enfants de chœur, endort les 
chanoines , les plonge dans un sommeil doux et facile, et 
qui ne leur procure que de beaux songes : ils se lèvent tard, 
et vont à l'église se faire payer d'avoir dormi. 

If Qui pourrait s'imaginer , si l'expérience ne nous le 
mettait devant les yeux, quelle peine ont les hommes à se 
résoudre d'eux-mêmes à leur propre félicité, et qu'on ait 
besoin de gens d'un certain habit, qui, par un discours 
préparé, tendre et pathétique , par de certaines inflexions 
de voix, par des larmes, par des mouvements qui les met- 
tent en sueur et qui les jettent dans l'épuisement, fassent 
enfin consentir un homme chrétien et raisonnable, dont la 
maladie est sans ressource, à ne se point perdre et à faire 
son salut? 

If La fille à'Aristippe est malade, et en péril ; elle envoie 
vers son père, veut se réconcilier avec lui et mourir dans 
ses bonnes grâces. Cet homme si sage , le conseil de tonte 
une ville , fera-t-il de lui-même cette démarche si raison- 
nable? y entratnera-t-il sa femme? ne faudra-t-il point pour 
les remuer tous deux la machine du directeur? 

% Une mère , je ne dis pas qui cède et qui 86 rend à la 
vocation de sa fille, mais qui la fait religieuse, se charge 
d'une âme avec la sienne, en répond à Dieu même, en est 
la caution. Afin qu'une telle mère ne se perde pas, il fiant 
que sa fille se sauve. 

Tf Un homme joue et se ruine : il marie néanmoins l'aînée 
de ses deux filles de ce qu'il a pu sauver des mains d'un 
Ambreville '. La cadette est sur le point de faire ses vœux, 
qui n'a point d'autre vocation que le jeu de son père. 

If II s'est trouvé des filles qui avaient de la vertu, de la 
santé, de la ferveur, et une bonne vocation, mais qui n'é- 
taient pas assez riches pour faire dans une riche abbaye 
vœu de pauvreté *. 

% Celle qui délibère sur le choix d'une abbaye ou d'un 

Quel chagrin, lui dit-il. trouble rotre sommeil? 
Quoi ! voulez-vous au chant prévenir le soleil ? 
Ah t dormes ; et laissez à des chantres vulgaire* 
Le soin d'aller sitôt mériter leurs salaires. 

1. C'est-à-dire uo fripon. Ambreville était chef d'une troupe de vagabonds. 
S. ■ Ce dernier trait, dit Suard, rejeté si heureusement a la fin de la pé- 
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simple monastère pour s'y enfermer f agite l'ancienne ques- 
tion de l'état populaire et du despotique. 

^f Faire une folie et se marier par amourette, c'est épou- 
ser Milite , qui est jeune , belle , sage , économe , qui plaît, 
qui vous aime , qui a moins de bien qu' Jïgine qu'on vous 
propose, et qui, avec une riche dot, apporte de riches 
dispositions à la consumer, et tout votre fonds avec sa dot. 

Tf II était délicat autrefois de se marier; c'était un long 
établissement, une affaire sérieuse, et qui méritait qu'on y 
pensât : Ton était pendant toute sa vie le mari de sa femme, 
bonne ou mauvaise : même table , même demeure , même 
lit; Ton n'en était point quitte pour une pension : avec des 
enfants et un ménage complet, l'on n'avait pas les apparen- 
ces et les déliées du célibat. 

^ Qu'on évite d'être vu seul avec une femme qui n'est 
point la sienne, voilà une pudeur qui est bien placée : qu'on 
sente quelque peine à se trouver dans le monde avec des 
personnes dont la réputation est attaquée, cela n'est pas in- 
compréhensible. Mais quelle mauvaise honte fait rougir un 
homme de sa propre femme, et l'empêche de paraître dans 
le public avec celle qu'il s'est choisie pour sa compagne 
inséparable, qui doit faire sa joie, ses délices et toute sa so- 
ciété; avec celle qu'il aime et qu'il estime, qui est son orne- 
ment, dont l'esprit, le mérite, la vertu, l'alliance, lui font hon- 
neur ? Que ne commence-t-il par rougir de son mariage. 

Je connais la force de la coutume, et jusqu'où elle maîtrise 
les esprits et contraint les mœurs, dans les choses même les 
plus dénuées de raison et de fondement : je sens néanmoins 
que j'aurais l'impudence de me promener au Cours, et d'y 
passer en revue avec une personne qui serait ma femme. 

% Ce n'est pas une honte ni une faute à un jeuue homme 
que d'épouser une femme avancée en âge ; c'est quelque- 

riode ponr donner plus de saillie au contraste, n'échappera pas à ceux 
qui aiment à observer dans les productions des arts les procèdes de l'ar- 
tiste. Mettez à la place, « qui n'étaient pas assez riches pour faire vœu de 
pauvreté dans une riche abbaye; » et voyez combien cette légère transpo- 
sition , quoique peut-être favorable à l'harmonie, afflaiblirait l'effet de la 
phrase, te sont ces artifices que les anciens recherchaient avec tant d'é- 
tude, et que les modernes négligent trop. Lorsqu'on en trouve des exem- 
ples chez nos bons écrivains, il semble que c'est plutôt l'effet de l'instinct 
que de la réflexion. » 

1. La Bruyère avait d'abord écrit «'y renfermer; à la 9* édition, il a 
préféré s'y enfermer. 
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fois, prudence, c'est précaution. L'infamie est de se jouer de 
sa bienf actrice * par des traitements indignes, et qui lai dé- 
couyrent qu'elle est la dupe d'un hypocrite et d'un ingrat. 
Si la action * est excusable, c'est où, il faut feindre de l'ami- 
tié; s'il est permis de tromper, c'est dans une occasion où 
il y aurait de la dureté à être sincère.— Mais elle vît long- 
temps. — Aviez-vous stipulé qu'elle «jourfct après avoir signe 
votre fortune et l'acquit de tontes vos dettes? N'a-t-elle 
plus* après ce grand ouvrage, qu'à retenir son haleine, 
qu'à prendre de l'opium ou de la ciguë? A-frelle tort 
de vivre ? Si menue vous mourez avant celle dont tous 
aviez déjà réglé les funérailles! à qui vous destiniez la grosse 
sonnerie et les beaux ornemente, en est-elle responsable? 

^f II y a depuis longtemps dans le monde u»e manière *ée 
faire valoir son &ien> qui^ontûaue toujours d'être pratiquéepar 
4'bounêtes gens, et d'être condamnée par d'habile* docteurs» 

^f On a toujours vu dans la république de certaines ekaiw 
ges qui semblent n'avoir été imaginées la premier* fois, que 
pour enrichir un seul aux dépens de plusieurs; les fonds 
ou l'argent des particuliers y coule sans fin. et sans i&* 
terruption 4 . Dirai-je qu'il n'en revient plus , ott qpa'il n'en 
revient que tard? C'est un gouffre,, c'est une me» qui reçoit 
les eaux des fleuves, et qiui ne les rend' pas; ou si elle les 
rend, c'est par des conduite sjecrets et souterrains, sans qu'il 
y paraisse, ou qu'elle en soit moins grosse et moins enflée; 
ce n'est qu'après, en avoir jçwi l&û&be*ape, et qm'eUn se peut 
plus les retenir, 

1. Bienfactrice. Voyez page 1Q&, note 3< 

2. L'action de feindre. 



3. Billet* «t othUgati^, (ffîrie 4s te Bruyère.)-* An noyé» Age* le éroit» 




prêtée sur billet ou sur obligation : l'intérêt n'était licite que 
les cas où. pour un contrat de constitution de rente, l'on abandonnait le 
capital à l'emprunteur jusqWà^e qar'il lui plfttde4e newtae. 
4. Greffe, consignation, (Natta* la Bruyère.) €etto annotation, §ni ne 

Ïiarut que dans la. 9" édition, n'était pas., inutile, pour repcttr» sur la voie 
es commentateurs qni avaient fait fausse rouie. Le passage contenait une 
allusion, prétendaient-il», soit.au smriniendant des finances, soit au rece- 
veur des confiscations, niais pourquoi la Bruyère eût-U parlé de la enfin- 
tendance des finances ? 11 n'y. avait plus de surintendant depuis la chute de 
Fouquet. Et comment coite réfiegien eftt^eUe> pu s'appliquer aux receveurs 
des confiscations? Ne refusaient-ils pas à bon droit de rendre aux particu- 
liers l'argent qu'ils ayaie&.légalemest cpntisquji? ¥te-à»rô des greffiers qni 
ne devaient retenir les sommes provisoirement déposées entre feirt maine 
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% Le fonds perdu, autrefois si sûr, si religieux. et si in- 
violable, est devenu avec le temps, et par les soins de ceux 
qui en étaient chargés, un bien perdu '. Quel autre secret 
de doubler mes revenus et de thésauriser? Entrerai-je dans 
le huitième denier, ou dans les aides*? Serai-je avare, par- 
tisan, ou administrateur? 

. If Yous avez une pièce d'argent, on même urne pièce <Tbr; 
ce n'est pas assez, c'est le nombre qui opère : faites-en, si 
vous pouvez un amas considérable et qui s'élève en pyra- 
mide, et je me charge du veste. Vous n'avez ni naissance, 
ni esprit, ni talents , ni expérience, qu'importe ? ne dimi- 
nuez rien de votre monceau, et je vous placerai si haut que 
vous vous couvrirez devant votre maître, si vous en avez; 
il sera même fort éminent, si, avee votre métal, qui de jour 
à autre se multiplie, je ne fais en aorte qu'il se découvre 
devant vous *. 

•J Orante plaide depuis dix ans entiers en règlement de 
juges \ pour une affaire juste, capitale, et où il y va de toute 
sa fortune : elle saura peut-être, dans cinq années, quels 
seront ses juges, et dans quel tribunal elle doit plaider le 
reste de sa vie. 

^[ L'on applaudit à la coutume qui s'est introduite dans 
les tribunaux d'interrompre les avocats au milieu de leur 
action", de les empêcher d'être éloquents et d'avoir de l'es- 
prit, de les ramener au fait et aux preuves toutes sèches 
qui établissent tour» causes et le droit, de leurs parties; 
et cette pratique si sévère, qui laisse aux onateurs le regret 
de n'avoir pas prononcé les plus beaux traits de leurs dis- 
cours, qui bannit l'éloquence du seul endroit où elle est en 
sa place,, et va faire du parlement une muette juridiction, 



que jusqu'à la solution d'un procès, 1* plaint» 4e la Bruyère était m con- 
traire fort légitime. 

1. « Allusion, disent les clefs, à la banaueroute faite par les hôpitaux 
de Paris et les Incurables, en 1689. Elle a fait perdre aux particuliers qui 
avaiept dea dealers à fonds perdu aor des hôpitaux la pins grande partie 
de leurs biens : ce qui arriva par la friponnerie de quelques administra- 
teurs que l'on chassa. » — Le fonda perdu est une sonne d' arge nt dort 
l'on abandonne le capital, moyennant use rente viagère, 
i 2. V»yes page 96, noie 1. — Les aides sont les subsides qui ont été rem» 
placés par nos contribution» indirectes. 

( 8. BeUeau exprime la même pensée dans la native vin, ver* iT5-ao§ . 
' 4. Pour faire décider que sou procès sera pofté devant tel tribauS et 
boa devant tel «utre. 

S. ne leur plaidoyer. 
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on l'autorise par une raison solide et sans réplique, qui est 
celle de l'expédition ' : il est seulement à désirer qu'elle fût 
moins oubliée en toute autre rencontre; qu'elle réglât au 
contraire les bureaux comme les audiences, et qu'on cherchât 
une fin aux écritures 8 , comme on a fait aux plaidoyers. 

If Le devoir des juges est de rendre la justice ; leur mé- 
tier, de la différer. Quelques-uns savent leur devoir, et font 
leur métier. 

If Celui qui sollicite son juge ne lui fait pas honneur : car, 
ou il se défie de ses lumières et même de sa probité, ou il 
cherche à le prévenir, ou il lui demande une injustice*. 

^f 11 se trouve des juges auprès de qui la faveur, l'autorité, 
les droits de l'amitié et de l'alliance , nuisent à une bonne 
cause, et qu'une trop grande affectation de passer pour in- 
corruptibles expose à être injustes 4 . 

Tf Le magistrat coquet ou galant est pire dans les consé- 
quences que le dissolu : celui-ci cache son commerce et ses 
liaisons, et l'on ne sait souvent par où aller jusqu'à lui; ce- 
lui-là est ouvert par mille faibles qui sont connus, et l'on y 
arrive par toutes les femmes à qui il veut plaire. 

Tf II s'en faut peu que la religion et la justice n'aillent 
de pair dans la république, et que la magistrature ne con- 
sacre les hommes comme la prêtrise. L'homme de robe ne 
saurait guère danser au bal, paraître aux théâtres, renoncer 
aux habits^simples et modestes, sans consentir à son propre 
avilissement; et il est étrange qu'il ait fallu une loi pour 
régler son extérieur, et le contraindre ainsi à être grave et 
plus respecté \ 



1. La prompte expédition des affaires. — Cette coutume s'introduisit» 
suivant les clefs, sous le premier président de Novion. 

2. Procès par écrit. {Note de la Bruyère.) 

3. Philinte, à Alceste, dans le Misanthrope, I, î : 

Mais qui voulez-vous donc qui vous pour sollicite ? 
Alceste. Qui je venx? La raison, mon bon droit, l'équité. 

4. La même pensée se trouve dans le 6" discours de VAristippe de Balzac 
et dans les Pensées de Pascal. « H n'est pas permis au plus équitable homme 
du monde, dit Pascal, d'être luge en sa cause : j'en sais qui, pour ne pas tom- 
ber dans cet amour-propre, ont ète les plus injustes du monde à contre- 
biais. Le moyen le plus sûr de perdre une affaire toute juste était de la 
leur faire recommander par leurs proches parents. » (Pascal.) 

S. « 11 y a. lit-on dans les clefs, un arrêt du Conseil qui oblige les 
conseillers à être en rabat. Avant ce temps-là ils étaient presque toujours 
en cravate. Cet arrêt fut rendu à la requête de M. de Harlay, alors procu- 
reur général. » 
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5T II n'y a aucun métier qui n'ait son apprentissage, et, 
en montant des moindres conditions jusques aux plus gran- 
des, on remarque dans toutes un temps de pratique et 
d'exercice qui prépare aux emplois, où les fautes sont sans 
conséquence, et mènent au contraire à la perfection. La 
guerre même, qui ne semble naître et durer que par la 
confusion et le désordre, a ses préceptes : on ne se massa- 
cre pas par pelotons et par troupes en rase campagne, sans 
l'avoir appris, et Ton s'y tue méthodiquement. 11 y a l'é- 
cole de la guerre : où est l'école du magistrat? Il y a un 
usage, des lois, des coutumes : où est le temps, et le temps 
assez long que l'on emploie à les digérer et à s'en instruire? 
L'essai et l'apprentissage d'un jeune adolescent qui passe 
de la férule à la pourpre , et dont la consignation a fait un 
juge, est de décider souverainement des vies et des for- 
tunes des hommes. 

^f La principale partie de l'orateur, c'est la probité : sans 
elle, il dégénère en déclamateur, il déguise ou il exagère 
les faits, il cite faux, il calomnie, il épouse la passion et 
les haines de ceux pour qui il parle ; et il est de la classe 
de ces avocats dont le proverbe dit qu'ils sont payés pour 
dire des injures. 

^f II est vrai, dit-on, cette somme lui est due, et ce droit 
lui est acquis; mais je l'attends à cette petite formalité; 
s'il l'oublie, il n'y revient plus, et conséquemment il perd sa 
somme, ou il est incontestablement déchu de son droit : or, 
il oubliera cette formalité. — Voilà ce que j'appelle une 
conscience de praticien. 

Une belle maxime pour le palais, utile au public, remplie 
de raison, de sagesse et d'équité, ce serait précisément la 
contradictoire de celle qui dit que la forme emporte le 
fond. 

^f La question est une invention merveilleuse et tout à 
fait sûre pour perdre un innocent qui a la complexion fai- 
ble, et sauver un coupable qui est né robuste '. 

1f Un coupable puni est un exemple pour la canaille : 



1. Cervantes avait mis la même réflexion dans la bouche de Don Qui- 
chotte, et cette réflexion devait se présenter à l'esprit de tons. La question 
n'a cependant été supprimée que sous Louis XVI. — Vers l'époque ou 
écrivait la Bruvère , un accusé , nommé Lebrun , avait succombé après 
avoir été mis à la question. 
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un innocent condamné est l'affaire de tona las honnêtes 
gens. 

Je dirai presque de moi : « Je ne serai pas voleur ou 
meurtrier. » c Je ne serai pas an jour puni oomme tel , » 
c'est parler bien hardiment. 

Une condition btmentaibie est celle êYun Jiomme innocent 
à qui la précipitation et la procédure ont trouvé un crime ; 
eeUe même de son. juge peut-elle Fêtre davantage 1 ? 

% Si l'on me racontait qu'il s'est troffuré aatpefois un pré- 
vôt, on If un de ces magistrats créés pour poursuivre les 
voleurs et les exterminer, qui les connaissait tous depuis 
longtemps de nom et de visage, savait leurs vols, j'entends, 
l'espèce,, le nombre et la quantité, pénétrait si avant dans 
tentes ces profondeurs, et était si initié dans tous ces affreux 
mystères, qu'il sut rendre à un homme de crédit un bijou 
qu'on lui avait pris dans la foule au sortir d'une assemblée, 
et dent* il était sur le point de faire de l'éclat ; que le par- 
lement intervint dans cette afinûe, et fit le procès à cet of- 
ficier; je regarderais cet événement comme l'une de ces 
choses dont l'histoire. se charge, et à qni le temps ôte la 
croyance : comment donc pourrais -je croire qu'on doive 
présumer, par des faits récents, connus et circonstanciés, 
qu'une connivence si pernicieuse dure encore, qu'elle ait 
même tourné en j es et passé en coutume? 

If Combien d'hommes qui sont forts contre les faibles, 
fermes et inflexibles aux sollicitations du simple peuple, 
sans nuls égard» pour les petits, rigides et sévères dans les- 
minuties, qui refusent les petits présents, qui n'écoutent ni 
leurs parents ni teufsemis, et qneles, femmes seules peu- 
vent corrompre 1 

1f 11 n'est pas absolument impossible qu'âne personne 
qui se trouve dans une grande faveur perde un procès. 

% Les mourants qui parlent dans lèvre testament* peut 
vent s'attendre à être écoutés comme des ocactes: chacun.» 
les tire de son eeté et les interprète a sa manière, je veux? 
dire selon ses désirs ou ses intérêts. 

1. La Bruyère se rappelait peut-être que le marquis de Langlade, accusé 
d'un vol qu'il n'avait point commis, et condamné aui'gaièpe9, était mors à 
l'hôpital des forçats. Son innocence fut reconnue trop tard. 

2. fit au sujet duquel. — « M. de Grandmaison, grand prévôt de la prévôté 
de l'Hôtel, disent les clefs, a-lait rendre à Mt de Sain t-?ouangea une bou- 
cle de diamants qui lui avait été dérobée au sortir de restau »• 
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^f II est vrai qu'il y a des hommes dont on peut dire que 
la mort fixe moins la dernière volonté qu'elle ne leur ôte, 
avec la vie, l'irrésolution et l'inquiétude» Un dépit, pendant 
qu'ils vivent, les fait tester; ils s'apaisent et déchirent le«r 
minute *, la voilà en cendre. Ils n'ont pas moins de tester 
ments dans leur cassette que d'almanachs sur leur table; 
ils les comptent par les années : un second se trouve détruit 
par un troisième , qui est anéanti lui-même par un autne 
mieux digéré, et celui-ci encore par un cinquième ologra- 
phe*. Mais, si le moment, ou la malice, ou l'autorité 
manque à celui qui a intérêt de le supprimer*, il faut qu'il 
en essuie les clauses et les conditions : car appert4X mieux 
des dispositions des hommes les plus inconstants que par un 
dernier acte, signé de leur main, et après lequel ils n'ont 
pas du moins eu le loisir de vouloir tout le contraire 4 ? 

% S'il n'y avait point de testaments pour régler le djcoit 
des héritiers , je ne sais si l'on aurait besoin de tribunaux 
pour régler les différends des hommes ; les juges seraient 
presque réduits à la triste fonction d'envoyer au gibet les 
voleurs et les incendiaires. Qui voit-on dans les lanternes v 
des chambres, au parquet, à la porte ou. dans la.saUe du 
magistrat? des héritiers ab intestat ? Non, les lois ont pourvu 
à leurs partages. On y voit les testamentaires* qui plaident 
en explication d'une clause ou d'un article.; les personnes 
exhérédées; ceux qui se plaignent d'un testament fait avec 
loisir, avec maturité, par un homme grave, habile, conr 
sciencieux , et qui a été aidé d'un bon conseil, oYun, acte où 
le praticien n'a rien ohms 1 de son jargon et de ses finesses 
ordinaires : il est signé du testateur et des témoins publics, 
il est paranbé;. et c'est en cat état, qu'U est. cswé et déclaré 
nul. 

1. Une minute est un acte original ou un hrotriUsn. 

2. Un cinquième testament Un testament olographe est un testament 
qui est écrit en entier, daté et signé de la main du testateur. 

3. Si, après la mort du testateur, celui dont le testament blesse les inr 
térêts n'-est ni .asse*, malhonnête pour J#. faire disparaître, lorsqu'il le peut, 
ni assez puissant peur le foire casser.... 

4. Les dispositions des hommes les plus inconstants pwrent-elles mieux 
apparaître aue car un dernier acte, etc. — II açpert ? terme 4e palais, 

5. Sorte de tribunes oh quelques personnes pouvaient. assister aux séan- 
ces du parlement sans être vues. 

6. Ceux qui, contrairement aux héritiers a& MfeaJof, héritent en nerto 
d'un testament. 

7. Orthographe des praticiens : i'anttw l*,cnnsewe ft dessein* 
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5f Titius assiste à la lecture d'un testament avec des yeux 
rouges et humides, et le cœur serré de la perte de celui dont 
il espère recueillir la succession. Un article lui donne la 
charge, un autre les rentes de la ville *, un troisième le rend 
maître d'une terre à la campagne ; il y a une clause qui , 
bien entendue, lui accorde une maison située au milieu de 
Paris, comme elle se trouve , et avec les meubles : son af- 
fliction augmente, les larmes lui coulent des yeux; le moyen 
de les contenir? il se voit officier*, logé aux champs et à la 
ville, meublé de même ; il se voit une bonne table et un 
carrosse : t Y avait-il au monde un plus honnête homme que 
le défunt, un meilleur homme? » Il y a un codicille*, il faut 
le lire : il fait Mxvius légataire universel, et il renvoie Titius 
dans son faubourg, sans rentes, sans titre, et le met à pied. 
11 essuie ses larmes : c'est à Maevius à s'affliger. 

5T La loi qui défend de tuer un homme n'embrasse- t-elle 
pas dans cette défense le fer, le poison , le feu , l'eau , les 
embûches, la force ouverte, tous les moyens enfin qui peu- 
vent servir à l'homicide? La loi qui ôte aux maris et aux 
femmes le pouvoir de se donner réciproquement, n'a-t-elle 
connu que les voies directes et immédiates de donner 4 ? 
a-t-elle manqué de prévoir les indirectes? a-t-elle introduit 
les fidéicommis, ou si même elle les tolère? Avec une femme 
qui nous est chère et qui nous survit , lègue-t-on son bien 
à un ami fidèle par un sentiment de reconnaissance pour 
lui , ou plutôt par une extrême confiance, et par la certitude 
qu'on a du bon usage qu'il saura faire de ce qu'on lui lègue? 
Donne-t-on à celui que Ton peut soupçonner de ne devoir 
pas rendre à la personne à qui en effet l'on veut donner? 
Faut-il se parler, faut-il s'écrire , est-il besoin de pacte ou 
de serments pour former cette collusion •? Les hommes ne 

1. Les rentes sur l'hôtel de Tille. 

2. Pourra d'an office. 

S. Disposition qui a pour objet de faire une addition ou in changement à 
un testament. 

4. Voyez dans le Malade imaginaire comment le notaire Boonefoi 
apprend à Ârgan que la coutume de Paris lui interdit de rien léguer à sa 
femme, et comment il lui apprend en même temps qu'il est des expédients 

âui permettent de « passer par-dessus la loi. » On peut, par exemple, 
onner par testament une partie de sa fortune à un ami, en le chargeant 
secrètement de la transmettre à sa femme : c'est là le fidéi-commis dont il 
▼a être question. — Les époux qui n'avaient pas d'enfants pouvaient toute 
fois se léguer, par don mutuel, l'usufruit de certains biens. 

5. Cette eutente secrète pour éluder la coutume. 
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sentent-ils pas en ce rencontre '«ce qu'ils peuvent espérer 
les uns des autres? Et si, au contraire, la propriété d'un tel 
bien est dévolue au fidéicommissaire , pourquoi perd-il sa 
réputation à le retenir? Sur quoi fonde-t-on la satire et les 
vaudevilles? Voudrait-on le comparer au dépositaire qui 
trahit le dépôt, à un domestique qui vole l'argent que son 
maître lui envoie porter? On aurait tort : y a-t-il de l'infa- 
mie à ne pas faire une libéralité, et à conserver pour soi ce 
qui est à soi? Étrange embarras, horrible poids que le fidéi- 
commisl Si, par la révérence des lois , on se l'approprie, il 
ne faut plus passer pour homme de bien; si, par le respect 
d'un ami mort , l'on suit ses intentions en le rendant à sa 
veuve, on est confidentiaire*, on fclesse la loi. Elle cadre 
donc bien mal avec l'opinion des hommes. Gela peut être; 
et il ne me convient pas de dire ici : La loi pèche, ni : Les 
hommes se trompent. 

^f J'entends dire de quelques particuliers ou de quelques 
compagnies : « Tel et tel corps se contestent l'un à l'autre 
la préséance; le mortier et la pairie* se disputent le pas.» Il 
me parait que celui des deux qui évite de se rencontrer aux 
assemblées est celui qui cède , et qui , sentant son faible, 
juge lui-même en faveur de son concurrent. 

^f Typhon fournit un grand de chiens et de chevaux : que 
ne lui fournit-il point? Sa protection le rend audacieux; il 
est impunément dans sa province tout ce qui lui plaît d'être 4 , 
assassin , parjure ; il brûle ses voisins , et il n'a pas besoin 
d'asile. Il faut enfin que le prince se mêle lui-même de sa 
punition. 

^f Ragoûts, liqueurs, entrées, entremets, tous mots qui 
devraient être barbares et inintelligibles en notre langue; 
et, s'il est vrai qu'ils ne devraient pas être d'usage en pleine 
paix, où ils ne se servent qu'à entretenir le luxe et la gour- 

1. Cette rencontre dans tontes les éditions modernes; mais les éditions 
dn dix-septième siècle font ce mot masculin. Comme la Bruyère, la plupart 
des écrirai os de cette époque écrivent ce rencontre. Dans la correspon- 
dance de Colbert, par exemple, ce mot est toujours au masculin. 

2. « Le confidentiaire est celui qui a reçu une somme d'argent on autre 
valeur avec l'engagement secret, mais d'honneur, de le rendre à une per- 
sonne déterminée » (Littré). 

3. Les présidents du parlement, et les pairs de France, qui avaient droit 
de séance au parlement. 

k. La Bruyère a hésité entre ce qu'il lui fiait et ce qui lui plaît 
d'être. C'est à ce oui lui plaît qu'il s'est arrêté dans les deux dernières 
éditions. La première rédaction était préférable. 
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nawiise, <»ffi!neïit l peuYent-iîsêtre entendus dans le temps 
ée la guettre et tPune misère publique, à la vue de l'en- 
aetei, à la vërH» d'un combat , pendant un siège? Où est-il 
parlé de la table die Sbtjrion ou de celle de Marius? Ai-je lu 
quelque peut que- Affif frôlé, o^'J?pamwiondas, quldp&tfas, 
aient lait iMie chère délicate? le voudrais qu'on ne fît men- 
tion delà délicatesse, de la propreté * et de la somptuosité 
des généraux^ qu'après n'avoir plus rien à dire sur leur su- 
jet» et s'être épuisé sur lescirconstanees d'une bataille ga- 
gnée et d'une ville prise : j'aimerais même qu'ils voulussent 
ee prive* de cet éloge *. 

f Hermippe esA l'esclave de «e qu*U appelle ses petites 
oamnodité&; il leur sacrifie l'usage reçu, la coutume, les 
sorte*., la bienséance; il les cherche en toutes choses, il 
quitte «une meindr© peur tme plue grande , il ne néglige au- 
cune de celles qui sont praticables, il s'en fait une étude, et 
il ne se pas» attcun jour qu'il ne fasse en ce genre une dé- 
«ouverte. H laisse aux autres hommes le dîner et le souper, 
à peine en athuet-ii les termes; il mange quand il a faim, et 
les mets seulement où son appétit le porte. Il voit faire son 
lit : quelle mainaasea adroite ou assez heureuse pourrait le 
faire dormir comme il veut dormir? Il sort rarement de chez 
soi; il» aime la chambre, où il n'est ni oisif ni laborieux» où 
il n'agit point, où il tracasse, et dans l'équipage d'un homme 
gui a pris médecine. On dépend servilement d'un serrurier 
et d'un menuisier, selon ses besoins : pour lui, s'il faut 
Umet, il aune Mme; «ne scie, s'il faut scier, et des tenailles, 
s'il faut arracher. Imaginez , s'il est possible , quelques ou- 
tils qu'il n'ait pas, et meilleurs et plus commodes à son gré 
que ceux mêmes dont les ouvrière se servent : il en a de nou- 
veaux et d'inconnus, qui n'ont point de nom, productions 
de son 'esprit,, et dont il a presque oublié Fusage. ftûl ne se 



a. Le maroois aTftunièresv est, selon Gourville, le premier eéhéral qui 
ait transporté dans les campa le taxe des Tilles. Pendant le siège d'Arraa 
(MM), Gonnillay sottpaat & sa table, y vit avec étoonement de la vais- 
seUé d'argent* « Le^êndeamin, dit-il, j'en s l'honneur de dîner avec M. de 
Turenne : il n'avait que de la vaisselle de fer-blanc. » En 1672, une or- 
donnance fu tendue pour la modératiml des tables des officiers géné- 
raux. Mais cette ordonnance demeura impuissante. * Le luxe et la bonne 
chère, dit Sain t-Si non , avaient corrompu les aridées; on y était servi 
avec la môme délicatesse et le môme appareil que dans les tilles et aux 
meilleures tables. • 
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peut comparer à M poar faire en peu 4e temps et sans peine 
un travail fort metile. Il faisait dix pas pour aller de son 
lit dans sa garde-robe, il n'en fait ptas que neuf par la ma- 
nière dont il a su tourner sa chambre : combien de pas 
épargnés deas le «ours d'une viel Ailleurs Ton tourne la 
def, l'on pousse contre, ou Ton tire à soi, et une porte s'ou- 
vre : quelle fatigue! voilà un mouvement de trop qu'il sait 
s'épargner; et aosunentô c'est un mystère qu'il ne révèle 
point* 11 est, à la vérité, un grand martre pour le ressort et 
pour la mécanique, pour celle du moins dont tout le monde 
se passe- Hermippetfoe te jour de son appartement d'ailleurs 
que de la* fenêtre; il a tMoraé le secret de monter et de des- 
cendre autrement que par l'escalier, et i4 cherche celui d'en- 
trer et de sortir pins commodément que par la porte. 

^f II y a déjà longtemps que l'on impreave les médecins, 
et que l'on s'en sert : le théâtre et la satire ne touchent 
point à leurs pensions; Us dotent leurs filles , placent leurs 
fils aux parlements etdatHs- la prélature, et les railleurs eux- 
mêmes fournissent l'argent* Ceux qui se portent bien de- 
viennent malades; ïl leur faut des gens dont le métier soit 
de les assurer q*'ïte<fle mourront point. Tant que les hommes 
pourront mourir-, et qu/ils aimeront à vivre, le médecin sera 
raillé et bien payé. 

f Un bon médecin est eeléi qui a des remèdes spécifiques, 
ou, s'il en manque, qui permet à ceux qui les ont de guérir 
son malade*. 

Tl La témérité 4« charlatans , et leurs tristes succès qui 
en. sont les suites femt vafoir la médecine et les médecins : 
si ceux-ci tarissent mourir, les autres tuent. 

^[ Carro€«m* âébarqoe avec uae recette qu'il appelle 
«n promet remède ^ et qui quelquefois est un poison 1 lent v 
c'est un bien de famille, mais amélioré en ses mains; de 
spécifique qu'il était contre la colique, il guérit de la fièvre 
quarte, de la pleurésie , de Phydropisie, de l'apoplexie, de 
l'éptlepeie* Forces un peu votre mémoire, nommez une ma- 
ladie, la première qui vous viendra en l'esprit : l'hémor- 
rhagte,. dites-vous? il le guérit. I! ne ressuscite personne» 

i. Caretti, méteeio empirique qui était rem dltalte. La guStison du 
doc de la Feuiltadeet du duo de Caderousse, qui. abandonnés des médecins, 
s'étaient confiés à ses soins, l'avait mis en très -grande réputation. lise 
faisait payer fort cher et à l'avance. 
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il est vrai; il ne rend pas la vie aux hommes; mais il- les 
conduit nécessairement jusqu'à la décrépitude , et ce n'est 
que par hasard que son père et son aïeul, qui avaient ce 
secret, sont morts fort jeunes. Les médecins reçoivent pour 
leurs visites ce qu'on leur donne ; quelques-uns se conten- 
tent d'un remerclment : Garro Garri est si sûr de son re- 
mède, et de l'effet qui en doit suivre , qu'il n'hésite pas de 
s'en faire payer d'avance , et de recevoir avant que de don- 
ner. Si le mal est incurable, tant mieux; il n'en est que 
plus digne de son application et de son remède *. Commen- 
cez par lui livrer quelques sacs de mille francs , passez-lui 
un contrat de constitution*, donnez-lui une de vos terres, 
la plus petite, et ne soyez pas ensuite plus inquiet que lui 
de votre guérison. L'émulation de cet homme a peuplé le 
monde de noms en et en I, noms vénérables , qui impo- 
sent aux malades et aux maladies. Vos médecins , Fagon * 
et de toutes les facultés, avouez-le, ne guérissent pas tou- 
jours, ni sûrement : ceux, au contraire, qui ont hérité de 
leurs pères la médecine pratique , et à qui l'expérience est 
échue par succession , promettent toujours , et ayed ser- 
ments , qu'on guérira. Qu'il est doux aux hommes de tout 
espérer d'une maladie mortelle, et de se porter encore pas- 
sablement bien à l'agonie ! La mort surprend agréablement 
et sans s'être fait craindre ; on la sent plutôt qu'on n'a songé 
à s'y préparer et à s'y résoudre. Fagon Esculape! faites 
régner sur toute la terre le quinquina et l'émétique 4 ; con- 
duisez à sa perfection la science des simples *, qui sont don- 
nés aux hommes pour prolonger leur vie ; observez dans les 
cures, avec plus de précision et de sagesse que personne n'a 
encore fait, le climat, les temps, les symptômes et les com- 
plexions; guérissez de la manière seule qu'il convient à 



1. Toi wbite, en médecine « Je voudrais, monsieur, que vous fassiez 
abandonné de tous les médecins, désespéré, à l'agonie, pour tous montrer 
l'excellence de mes remèdes. » (Molière, le Malade imaginaire, ni. il.) 

2. Contrat par lequel on constituait une rente. 

3- Fagon, l'ennemi le plus implacable des charlatans, suivant l'expres- 
sion de Saint-Simon, venait de succéder à Daquin dans la charge de premier 
médecin du roi. 

4. Fagon était Tan des défenseurs du quinquina, qui, importé en France 
vers le milieu du dix-septième siècle et récemment mis t à la mode, avait été 
l'objet de discussions très-vives. La Fontaine a célébré en vers les mérites 
du quinquina. Comme le quinquina, l'émétique avait d'ardents adversaires* 

5. Herbes, plantes. 
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chacun d'être guéri ; chassez des corps, où rien ne vous est 
caché de leur économie, les maladies les plus obscures et 
les plus invétérées; n'attentez pas sur celles de l'esprit, 
elles sont incurables ; laissez à Corinne, à Lesbie, à Canidie, à 
Trimalcion, et à Carpus, la passion ou la fureur des charlatans. 

^f L'on souffre dans la république les chiromanciens ■ et 
les devins, ceux qui font l'horoscope et qui tirent la figure, 
ceux qui connaissent le passé par le mouvement du sas*, 
ceux qui font voir dans un miroir ou dans un vase d'eau la 
claire vérité; et ces gens sont en effet de quelque usage : 
ils prédisent aux hommes qu'ils feront fortune , aux filles 
qu'elles épouseront leurs amants, consolent les enfants dont 
les pères ne meurent point, et charment l'inquiétude des 
jeunes femmes qui ont de vieux maris : ils trompent enfin 
à très-vil prix ceux qui cherchent à être trompés. 

If Que penser de la magie et du sortilège? La théorie en 
est obscure, les principes vagues, incertains, et qui appro- 
chent du visionnaire; mais il y a des faits embarrassants, 
affirmés par des hommes graves qui les ont vus, ou qui les 
ont appris de personnes qui leur ressemblent : les admettre 
tous ou les nier tous parait un égal inconvénient; et j'ose 
dire qu'en cela , comme dans toutes les choses extraordi- 
naires et qui sortent des communes règles, il y a un parti à 
trouver entre les âmes crédules et les esprits forts *. 

% L'on ne peut guère charger l'enfance de la connaissance 
de trop de langues, et il me semble que l'on devrait mettre 
toute son application à l'en instruire : elles sont utiles à 
toutes les conditions des hommes, et elles leur ouvrent éga- 
lement l'entrée ou à une profonde ou à une facile et agréa- 
ble érudition. Si l'on remet cette étude si pénible à un âge 
un peu plus avancé et qu'on appelle la jeunesse , ou l'on 
n'a pas la force de l'embrasser par choix , ou l'on n'a pas 
celle d'y persévérer; et si l'on y persévère, c'est consumer à 

1. Charlatans qui prédisent l'avenir en inspectant la main de ceux qui 
les consultent. 

2. Le sas, on tamis, que des charlatans faisaient tourner à la requête des 
bonnes gens qui avaient perdu quelque objet 9 devait s'arrêter au moment 
où Ton nommait la personne qui l'avait dérobé. 

3. A l'époque ou la Bruyère écrivait cette remarque, on se préoccupait 
vivement de charlatans qui prétendaient découvrir, a l'aide d'une baguette, 
les voleurs, tes assassins, etc. La confiance qu'ils inspirèrent un instant 
fut si générale que la justice elle-même eut recours à l'un d'eux dans une 
enquête. 

21 
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la recherche des langues le même temps qui est consacré à 
l'usage que Ton en doit faire; c'est borner à la science des 
mots un âge qui veut déjà aller plus loin , et qui demande 
des choses; c'est au moins avoir perdu les premières et les 
plus belles années de sa rie. Un si grand fonds ne se peut 
bien faire que lorsque tout s'imprime dans l'âme naturelle- 
ment et profondément; que la mémoire est neuve , prompte 
et fidèle; que l'esprit et le coeur sont encore vides de pas- 
sions, de soins et de désirs, et que Ton est déterminé à de 
longs travaux par ceux de qui Ton dépend. Je suis persuadé 
que le petit nombre d'habiles , ou le grand nombre de gens 
superficiels, vient de l'oubli de cette pratique. 

% L'étude des textes ne peut jamais être assez recomman- 
dée; c'est le chemin le plus court, le plus sûr et le plus 
agréable pour tout genre d'érudition. Ayez les choses de la 
première main, puisez k la source; maniez , remaniez le 
texte, apprenez-le de mémoire, citez-le dans les occasions, 
songez surtout à en pénétrer le sens dans toute son étendue 
et dans ses circonstances; conciliez un auteur original *, ajus- 
tez ses principes, tirez vous-même les conclusions. Les pre- 
miers commentateurs se sont trouvés dans le cas où je dé- 
sire que vous soyez : n'empruntez leurs lumières et ne suivez 
leurs vues qu'où les vôtres seraient trop courtes; leurs ex- 
plications ne sont pas k vous, et peuvent aisément vous 
échapper : vos observations, au contraire, naissent de votre 
esprit, et y demeurent; vous les retrouvez plus ordinaire*- 
ment dans la conversation, dans ht consultation et dans la 
dispute. Ayez le plaisir de voir que vous n'êtes arrêté dans 
la lecture que par les difficultés qui sont invincibles, où les 
commentateurs et les scoliastes eux-mêmes demeurent 
courts, si fertiles d'ailleurs, si abondants et si chargés d'une 
vaine et fastueuse érudition dans les endroits clairs, et qui 
ne font de peine ni à eux ni aux autres. Achevez ainsÊde vous 
convaincre , par cette méthode d'étudier, que c'est la paresse 
des hommes qui a encouragé le pédantisme à grossir plutôt 
qu'à eimehirtesbibfothèqutt», k faite périr te texte saus le 
poids des commentaires; et qu'elle a en cela agi contre soi- 
même et centre ses plus chers intérêts, en multipliant les lec- 
ture», les recherches et le travail, qu'elle cherchait à éviter. 

t. Acoordes entre elles ses pensées. 
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% Qui règle les hommes dans leur manière de Vivre et 
d'user des aliments? La santé et le régime? Cela est dou- 
teux. Une nation entière mange les viandes après les fruits, 
une autre fait tout le contraire; quelques-uns commencent 
leurs repas par de certains fruits , et les finissent par d'au- 
tres; est-ce raison? est-ce usage? Est-ce par un soin de 
leur santé que les hommes s'habillent jusqu'au menton, por- 
tent des fraises et des collets*, eux qui ont eu si longtemps' 
la poitrine découverte*? Est-ce par bienséance, surtout dans 
un temps où ils avaient trouvé le secret de paraître nus tout 
habillés*? Et d'ailleurs, les femmes, qui montrent leur gorge 
et leurs épaules, sont-elles d'une complexion moins délicate 
que les hommes, ou moins sujettes qu'eux aux bienséances? 
Quelle est la pudeur qui engage celles-ci à couvrir leurs 
jambes et presque leurs pieds, et qui leur permet d'avoir 
les bras nus au-dessus du coude? Qui avait mis autrefois 
dans l'esprit des hommes qu'on était à la guerre ou pour se 
défendre ou pour attaquer, et qui leur avait insinué l'usage 
des armes offensives et des défensives? Qui les oblige au- 
jourd'hui de renoncer à celles-ci, et, pendant qu'ils se bot- 
tent pour aller au bal, de soutenir sans armes et en pour- 
point des travailleurs exposés à tout le feu d'une contrescarpe? 
Nos pères, qui ne jugeaient pas une telle conduite utile au 
prince et à la pairie, étaient-ils sages ou insensés? Et nous** 
mêmes,, quels héros célébrons-nous dans notre histoire? Un 
Guesclin, un Glisson, un Foix, un Boucicaut 4 , qui tons ont 
porté l'armet * et endossé une cuirasse. Qui pourrait rendre 
raison de la fortune de certains mots et de la proscription de 
quelques autres? 

Aine a péri : la voyelle qui le commence , et si propre 
pour l'élision, n'a pu le sauver; il a cédé à un autre mono- 
syllabe , et qui n'est au plus que son anagramme. Certes 

i. Allusion aux costumes du seizième siècle. La mode des collets et des 
fraises (sorte de cols en toile, avec trois ou quatre rangs* plissés et em- 
pesés), commença sous Henri II ; elle était abandonnes du te»p§ de l'auteur. 

2. Comme sous François 1". 

S. Alors qu'Us montraient entièrement leurs jambes, ©ouvertes de bas 
de soie. 

a. Du Guesclin (J314-1880) connétable de France sous Charles V. — Oli- 
vier de Clisson (1332-1407), connétable de France sous Charles VI. — Gas- 
ton de Foix, surnommé Pnœbus, vicomte de Béarn (1331-1391). — Jmm le 
Matogre de Boucicaut, maréchal de France (1364-1421). 

5. Armure de tète. 

6. Maie. {Note de la Bruyère.)— Mais n'est point l'anagramme à'ains. Il 
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est beau dans sa vieillesse , et a encore de la force sur son 
déclin : la poésie le réclame, et notre langue doit beaucoup 
aux écrivains qui le disent en prose , et qui se commettent 
pour lui dans leurs ouvrages. Maint est un mot qu'on ne de- 
vait jamais abandonner, et par la facilité qu'il y avait à le 
couler dans le style, et par son origine, qui est française 1 . 
Moult, quoique latin*, était dans son temps d'un même mé- 
rite, et je ne vois pas par où beaucoup l'emporte sur lui. 
Quelle persécution le car* n'a-t-il pas essuyée! et, s'il n'eût 
trouvé de la protection parmi les gens polis , n'était-il pas 
banni honteusement d'une langue à qui il a rendu de si 
longs services, sans qu'on sût quel mot lui substituer? Cil* 
a été , dans ses beaux jours , le plus job' mot de la langue 
française ; il est douloureux pour les poètes qu'il ait vieilli. 
Douloureux ne vient pas plus naturellement de douleur que 
de chaleur vient chaleureux* ou chaloureux •• celui-ci se 
passe, bien que ce fût une richesse pour la langue, et qu'il 
se dise fort juste où chaud ne s'emploie qu'improprement. 
Valeur devait aussi nous conserver valeureux; haine, hai- 
neux ; peine, peineux ; fruits fructueux; pitié, piteux; joie t 

faudrait, pour qu'il le fût, qu'il y eût simplement transposition de lettres : 
c'est ainsi que le mot ancre est l'anagramme de nacre. On ne sait trop, au 
surplus, ce que signifie cette remarque. La Bruyère entend-il expliquer 
l'origine de mais, en le présentant comme l'anagramme d'otrw? Non, sans 
aucun doute. Ains vient de la préposition latine ante; et maie de l'adverbe 
latin magis. 

1. Du moins n'est-ellepas latine. Est-elle celtique? Est-elle germanique ? 
Qrammatici csrtant. 

2. Moult, multum. 

3. Voiture a été l'un des défenseurs de car, que des puristes voulaient 
proscrire de la langue. « Car étant d'une si grande considération dans notre 
langue, écrit-il à Mmede Rambouillet, j'approuve extrêmement le ressentiment 
que vous avez du tort qu'on veut lui faire; en un temps où la fortune joue 
des tragédies par tous les endroits de l'Europe, je ne vois rien si digne de 
pitié que quand je vois que l'on est prêt de chasser et faire le procès à un 
mot qui a si utilement servi cette monarchie f allusion à la formule des 
actes royaux, car tel est notre plaisir), et qui, dans toutes les broutlleries 
du royaume, s'est toujours montré bon Français. Pour moi, je ne puis 
comprendre quelles raisons ils pourront alléguer contre une diction qui 
marche toujours à la tête de la raison et qui n'a point d'autre charge que 
de l'introduire; je ne sais pour quel intérêt ils tâchent d'ôter à car ce qui 
lui appartient, pour le donner à pour ce que, ni pourquoi ils veulent dire 
avec trois mots ce qu'ils peuvent dire avec trois lettres. » 

k. Celui. — Il y avait une sorte de déclinaison dans l'ancienne langue 
française. Cil ou cel était le nominatif singulier masculin, celé le nomi- 
natif singulier féminin ; celui s'employait au régime singulier pour les 
deux genres. La déclinaison a disparu, et celui est seul resté pour le mas- 
culin singulier. 

5. La plupart des mots que la Bruyère croyait sur le point de disparaître 
ont repris faveur. 
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jovial; foi, féal; cour, courtois; gîte, gisant; haleine, ha- 
lené; vanterie , vantard; mensonge, mensonger; coutume, 
coutumier : comme part maintient partial; point, pointu et 
pointilleux; ton, tonnant; son, sonore; frein, effréné; front, 
effronté; ris, ridicule; loi, loyal; cœur, cordial; bien, bénin; 
mal, malicieux. Heur se plaçait où bonheur ne saurait en- 
trer, il a fait heureux, qui est si français , et il a cessé de 
l'être : si quelques poètes s'en sont servis , c'est moins par 
choix que par contrainte de la mesure. Issue prospère , et 
vient d'issir, qui est aboli. Fin subsiste sans conséquence 
pour finer, qui vient de lui, pendant que cesse et cesser 
régnent également. Verd ne fait plus verdoyer; ni fête, fé- 
toyer; ni larme, larmoyer; ni deuil, se douloir, se condouloir ; 
ni joie, s'éjouir, bien qu'il fasse toujours se réjouir, se con- 
jouir* , ainsi qu'orgueil, s'enorgueillir. On a dit g eut, le 
corps gent : ce mot si facile non-seulement est tombé , l'on 
voit même qu'il a entraîné gentil dans sa chute. On dit dif- 
famé, qui dérive de famé 9 , qui ne s'entend plus. On dit cu- 
rieux, dérivé de cure', qui est hors d'usage. Il y avait à 
gagner de dire si que pour de sorte que, ou de manière que; 
de moi*, au lieu de pour moi ou de quant à moi, de dire je 
sais que c'est qu'un mal 9 , plutôt que je sais ce que c'est qu'un 
mal, soit par l'analogie latine, soit par l'avantage qu'il y a 
souvent à avoir un mot de moins à placer dans l'oraison 6 . 
L'usage a préféré par conséquent à par conséquence , et en 
conséquence à en conséquent, façons de faire à manières de 
faire, et manières d'agir a façons d'agir.,.; dans les verbes, 
travailler k ouvrer, être accoutumé à souloir , convenir à 
duire, faire du bruit à bruire, injurier à vilainer, piquer à 
poindre, faire ressouvenir à ramentevoir...; et dans les 



1. Tandis que d'autres mots que la Bruyère croyait perdus se sont ré- 
tablis dans l'usage, celui-ci est presque tombé en désuétude. Déjà il n'était 
que rarement employé au dix-septième siècle. 

2. Fama. 

3. Cura. 

4. Malherbe est l'un des derniers écrivains qui aient employé cette lo- 
cution : 

De moi, toutes les fois que j'arrête les yeux. 

5. Corneille a souvent employé que pour ce que. Ainsi , dans Horace , 
V, 2: 

Le roi ne sait que c'est d'honorer à demi. 

6. Dans le discours. 
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noms, pensées à pensers, un si beau mot, et dont le vers se 
trouvait si bien! grandes actions à prouesses, louanges à loz, 
méchanceté à mauvaistié, porte à huis, navire à nef, armée à 
ost, monastère à monstier % prairies à prèes..*; tous mots qui 
pouvaient durer ensemble d'une égale beauté, et rendre une 
langue plus abondante. L'usage a, par l'addition, la sup- 
pression, le changement ou le dérangement de quelques 
lettres, fait {relater de fralater, prouver de preuver, profit de 
proufit, froment de froument, profil de pour fil, provision de 
pourveoir, promener de pourimner, et promenade de pourras- 
nade. Le même usage fait, selon l'occasion, à! habile, à'utile, 
de facile, de docile, de mobile et de fertile, sans y rien chan- 
ger, des genres différents : au contraire de vil, vile; subtil, 
subtile, selon leur terminaison, masculins ou féminins. Il a 
altéré les terminaisons anciennes : de scel il a fait sceau; de 
mantel, manteau; de capel, chapeau; de coutel, couteau; de 
hamel, hameau; de damoisel, damoiseau; d& jouvencel, jou- 
venceau; et cela sans que Ton voie guère ce que la langue 
française gagne à ces différences et. à ces changements. 
Est-ce donc faire pour le progrès d'une langue que de dé- 
férer à l'usage? Serait-il mieux de secouer le joug de son 
empire si despotique? Faudrait-il, dans une langue vivante, 
écouter la seule raison, qui prévient les équivoques, suit la 
racine des mots et le rapport qu'ils ont avec les langues 
originaires dont ils sont sortis, si la raison, d'ailleurs, veut 
qu'on suive l'usage'? 

Si nos ancêtres ont mieux écrit que nous, ou si nous 
remportons sur eux par le choix des mots, par le tour et 
l'expression, par la clarté et la brièveté du discours , c'est 
une question souvent agitée, toujours indécise: on ne la 
terminera point en comparant, comme Ton fait quelquefois, 
un froid écrivain de l'autre siècle aux plus célèbres de ce- 
lui-ci, ou les vers de Laurent*, payé pour ne plus écrire, 
à ceux de Marot et de Desportes. 11 faudrait, pour pro- 
noncer juste sur cette matière, opposer siècle à siècle, et 
excellent ouvrage à excellent ouvrage, par exemple , les 
meilleurs rondeaux de Benserade ou de Voiture à ces 



1. Vaugelas et ses commentateurs voulaient que l'on se soumît aveugle- 
ment à 1 usage. 

2. Laurent, mauvais poète qui, de 166$ à (668, «fait raconté es vers les 
tètes de la cour et les fêtes de Chantilly. 
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deux-ci , qu'une tradition nous a conservés, sans nous en 
marquer le temps ni l'auteur 1 : 

Bien à propos s'en vint Ogier en France 
Pour le paîs de mescréans monder : 
Jà n'est Besoin de conter sa vaillance, 
Puisqu'ennemis n'osoient le regarder. 

Orj quand il eut tout mis en assurance, 
De voyager il voulut s'enbarder; 
En Paradis trouva l'eau de Jouvance, 
Dont il se tceut de vieillesse engarder 
Bien à propos. 

Puis par cette eau son corps tout décrépite 

Transmué fut par manière subite 

En jeune gars, frais, gracieux et droit. 

Grand dommage est que cecy soit sornettes ; 
Filles connois qui ne sont pas jeunettes 
A qui cette eau de Jouvance viendrait 
Bien à propos. 

De cettuy preux maints grands clercs ont écrit 
Qu'oncques dangier n'étonna son courage ; 
Abusé fut par le malin esprit, 
Qu'il épousa sous féminin visage. 

Si piteux cas à la fin découvrit, 
Sans un seul brin de peur ny de dommage, 
Dont grand renom par tout Je monde acquit, 
Si qu'on tenoit très-nonneste langage 
De cettuy preux. 

Bien-tost après fille de roy s'éprit 
De son amour , qui voulentiers s'offrit 
Au bon Richard en second mariage. 

Donc, s'il vaut mieux ou diable ou femme avoir , 
Et qui des deux bruït plus en ménage, 
Ceulx qui voudront, si le pourront scavoir 
De cettuy preux. 

1. Comme l'a pensé H. P. Paris, sur l'autorité duquel s'est appuyé 
H. Walckenaer. ces deux rondeaux, composés l'un en l'honneur d'Ogier lé 
Danois, héros des romans du cycle carlovingien, l'autre en l'honneur de 
Richard sans Peur, duc de Normandie (dixième siècle) , doivent être des 
pastiches. « Us ont été probablement compotes à la fin du seizième siècle, 
ou même plus tard, sons le règne de Louis XIII, à l'occasion d'un ballet ou 
d'un carrousel dans lequel auront figuré Richard sans Peur et Ogier le 
Danois. » (Walckenaer.) 
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CHAPITRE XV. 

DE LA CHAIRE. 

Le discours chrétien est devenu un spectacle. Cette tris- 
tesse évangélique* qui en est l'âme ne s'y remarque plus : 
elle est suppléée par les avantages de. la mine, par les in- 
flexions de la voix, par la régularité du geste, par le choix 
des mots, et par les longues énu m é rations. On n'écoute 
plus sérieusement la parole sainte : c'est une sorte d'amu- 
sement entre mille autres; c'est un jeu où il y a de l'ému- 
lation et des parieurs. 

^f L'éloquence profane est transposée, pour ainsi dire, du 
barreau, où Le Maître, Pucelle et Fourcroy* l'ont fait 
régner, et où elle n'est plus d'usage , à la chaire, où elle ne 
doit pas être. 

L'on fait assaut d'éloquence jusqu'au pied de l'autel et 
en la présence des mystères. Celui qui écoute s'établit juge 
de celui qui prêche, pour condamner ou pour applau- 
dir, et n'est pas plus converti par le discours qu'il favorise 
que par celui auquel il est contraire *. L'orateur plaît aux 
uns, déplaît aux autres, et convient 4 avec tous en une 
chose, que, comme il ne cherche point à les rendre meil- 
leurs, ils ne pensent pas aussi à le devenir. 

Un apprentif B est docile, il écoute son maître, il profite de 



1. Tristesse évangélique : expression souvent citée. « 11 faut que dans la 
tragédie tout se ressente de cette majestueuse tristesse qui en tait le plai- 
sir, » avait déjà dit Corneille ; mais l'emploi que la Bruyère a fait du mot 
tristesse est plus remarquable. 

2. Antoine Lemaistre, célèbre avocat au Parlement, mort en 1658 à Port- 
Royal, ou il vivait dans la retraite depuis une vingtaine d'années. Il était le 
frère de Lemaistre de Sari, traducteur de l'Ancien Testament. — Bonaven- 
ture Fourcroy, poète et jurisconsulte, mort en 1691. 11 était l'ami de Molière 
et de Boileau. — L'avocat Pucelle est aujourd'hui moins connu que son fils, 
René Pucelle. conseiller-clerc au Parlement, auquel ses discours et son zèle 
contre la bulle Unigenitus ont valu quelque célébrité. 

3. Massillon fera plus tard les mêmes réflexions dans son sermon du pre- 
mier dimanche du carême, 2* partie. 

%. S'accorde. 

5. Telle était jadis l'orthographe du mot apprenti. Boileau a dit au fémi- 
nin (satire X) : 

Vais -je épouser ici quelque apprentive auteur? 
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ses leçons, et il devient maître. L'homme indocile critique 
le discours du prédicateur, comme le livre du philosophe ; 
et il ne devient ni chrétien ni raisonnable. 

% Jusqu'à ce qu'il revienne un homme ' qui, avec un style 
nourri des saintes Écritures, explique au peuple la parole 
divine uniment et familièrement, les orateurs et les décla- 
mateurs seront suivis. 

% Les citations profanes, les froides allusions, le mauvais 
pathétique, les antithèses, les figures outrées, ont fini : les 
portraits finiront 4 , et feront place $ une simple explication 
de l'Évangile, jointe aux mouvements qui inspirent la con- 
version. 

1f Cet homme que je souhaitais impatiemment, et que je 
ne daignais pas espérer de notre siècle*, est enfin venu. Les 
courtisans, à force de goût et de connaître les bienséances, 
lui ont applaudi; ils ont, chose incroyable! abandonné la 
chapelle du roi, pour venir entendre avec le peuple la pa- 
role de Dieu annoncée par cet homme apostolique 4 . La ville 
n'a pas été de l'avis de la cour : où il a prêché, les parois- 
siens ont déserté; jusqu'aux marguilliers ont disparu : les 
pasteurs ont tenu ferme; mais les ouailles se sont disper- 
sées, et les orateurs voisins en ont grossi leur auditoire. Je 
devais le prévoir, et ne pas dire qu'un tel homme n'avait 
qu'à se montrer pour être suivi, et qu'à parler pour être 
écouté : ne savais-je pas quelle est dans les hommes, et en 
toutes choses, la force indomptable de l'habitude? Depuis 
trente années on prête l'oreille aux rhéteurs , aux déclama- 
teurs, aux énumérateurs; on court ceux qui peignent en 
grand ou en miniature. Il n'y a pas longtemps qu'ils avaient 
des chutes ou des transitions ingénieuses, quelquefois même 
si vives et si aiguës qu'elles pouvaient passer pour épigram- 

1. Le prédicateur dont la Bruyère proposait ainsi l'exemple était, disent 
les commentateurs, l'abbé le Tourneux, qui était mort en 1686. « Quel est, 
demandait un jour Louis XIV à Boileau, un prédicateur qu'on nomme le 
Tourneux ? On dit que tout le monde y court. Est-il donc si habile ? — Sire, 
répondit Boileau, Votre Majesté sait qu'on court toujours à la nouveauté : 
c'est un prédicateur qui prêche l'Évangile. » 

2. Bourdaloue avait inséré dans ses sermons des portraits que chacun 
avait reconnus. Voyez page 9, note 2. Presque tous les prédicateurs l'avaient 
imité. 

3. Voyez Pavant-dernière réflexion. 

4. Le P. Séraphin, capucin. (Note de la Bruyère.') — L'éloge que fait la 
Bruyère du P. Séraphin avait déjà paru lorsqu'il vint prêcher à la cour. Il y 
obtint un grand succès. 
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mes : ils les ont adoucies, je l'avoue, et ce ne sont plus que 
des madrigaux. Ils ont toujours, d'une nécessité indispen- 
sable et géométrique, trois sujets admirables de vos atten- 
tions : ils prouveront une telle chose dans la première partie 
de leur discours t cette autre dans la seconde partie, et 
cette autre encore dans la troisième. Ainsi, vous serez con- 
vaincu d'abord d'une certaine vérité, et c'est leur premier 
point; d'une autre vérité, et c'est leur second point; et 
puis d'une troisième vérité, et c'est leur troisième point : de 
sorte que la première réflexion vous instruira d'un prin- 
cipe des plus fondamentaux de votre religion; la seconde % 
d'un autre principe qui ne l'est pas moins ; et la dernière 
réflexion, d'un troisième et dernier principe, le plus impor- 
tant de tous, qui est remis pourtant, faute de loisir, à une 
autre fois. Enfin, pour reprendre et abréger cette division 
et former un plan.... — Encore! dites-vous, et quelles pré- 
parations pour un discours de trois quarts d'heure qui leur 
reste à faire! Plus ils cherchent à le digérer et à l'éclaircir, 
plus ils m'embrouillent. — Je vous crois sans peine, et 
c'est l'effet le plus naturel de tout cet amas d'idées qui re- 
viennent à la même , dont ils chargent sans pitié la mé- 
moire de leurs auditeurs. Il semble, à les voir s'opiniâtrer 
à cet usage, que la grâce de la conversion soit attachée à 
ces énormes partitions 4 . Comment néanmoins serait-on 
converti par de tels apôtres, si Ton ne peut qu'à peine les 
entendre articuler, les suivre et ne les pas perdre de vue? 
Je leur demanderais volontiers qu'au milieu de leur course 
impétueuse, ils voulussent plusieurs fois reprendre haleine, 
souffler un peu , et laisser souffler leurs auditeurs. Tains 
discours, paroles perdues ! Le temps des homélies n'est plus; 
les Basile , les Ghrysostome *, ne le ramèneraient pas ; on 
passerait en d'autres diocèses pour être hors de la portée 
de leur voix et de leurs familières instructions. Le com- 
mun des hommes aime les phrases et les périodes, admire 
ce qu'il n'entend pas ; se suppose instruit, content de déci- 



1. Divisions. Voyez sur fafoas des divisions le Dmaième italogiu wr 
f éloquence de Fénelo n . 

2. Saint Basile (329-379), évoque de Césarée ; et saint Jean fhrjnrutn—j 
(344-407), évoque de Constantinopie, forent les plus étoqûeats dès pères de 
rÊgiise grecque. Ainsi que te définit la Bruyère, l'homélie était une instruc- 
tion familière. 
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der entre un premier et un second point, ou entre le der- 
nier sermon et le pénultième. 

^f II y a moins d'un sièele qu'un livre français était un 
certain nombre de pages latines, où Ton découvrait quel- 
ques lignes ou quelques mots en notre langue. Les passages, 
les traits et tes citations n'en étaient pas demeurés là : 
Ovide et Catulle achevaient de décider des mariages et des 
testaments , et venaient avec les Pandectes * au secours de 
la veuve et des pupilles. Le sacré et le profane ne se quit- 
taient point; ils s'étaient glissés ensemble jusque dans la 
chaire : saint Cyrille , Horace, saint Çyprien, Lucrèce, par- 
laient alternativement : les poètes étaient de l'avis de saint 
Augustin et de tous les Pères ; on parlait latin, et longtemps, 
devant des femmes et des marguilliers; on a parié grec : il 
fallait savoir prodigieusement pour prêcher si mal. Autre 
temps, autre usage ; le texte est encore latin , tout le dis- 
coure est français, «t d'un beau français ; l'Évangile même 
n'est pas cité : il faut savoir aujourd'hui très-peu de chose 
pour bien prêcher. 

f L'on a enfin banni la scolastique* de toutes les chaires 
des grandes villes, et on Ta reléguée dans les bourgs et 
dans les villages pour l'instructiom et pour le salut du la- 
boureur ou du vigneron. 

f C'est avoir de l'esprit que de plaire au peuple dans un 
sermon par un style fleuri, une morale enjouée, des figures 
réitérées, des traits brillants et de vives descriptions; mais 

1. On nomme Pandectes ou Digeste le recueil des décisions de jurisconsultes 
qu'a fait composer F empereur Jasticiiei», et ««quel il a don né farce de loi.— 
Les citations avaient été longtemps à la mode au barreau : vojes le plai- 
sant discours de l'Intimé dans les Plaideurs, et la note que lui a consacrée 
Louis Racine, fils du grand Racine. « BeHièvre, dit-il, demandant a la reine 
Elisabeth la grâce de Marie Stuart dans un long discours que rapporte M. de 
Thou, non content de raconter plusieurs traits de foistoire ancienne, cite 
des passages d'Homère, de Platon et de CeUwaMue. Du temps de notre poète, 
nos avocats avaient encore coutume de remplir leurs discours de longs pas- 
sages des anciens, et, pour faire voir leur érudition, de rapporter beaucoup 
de citations ; c'est pour cela qu'on voit ici des passages d'Ovide et de Lu- 
cain, et qu'on entend citer non-seulement le Digeste, mais Arislote, Pau- 
sanias, etc. Ce qu'il y a de singulier, c'est que personne ne vit le ridicule de 
cette manière de plaider. La finesse des plaisanteries de Racine ne fui pas 
sentie. Le parterre ne rit point de ce qu il appelait des termes decbicaoe, et 
la pièce tomba aux premières représentations. » 

2. « La scolastique est, selon la définition du Dictionnaire de Trévoux, 
la partie de la théologie qui discute les questions de tbéoiogie par le secours 
de la raison et des arguments, suivant la méthode ordinaire des écoles. » La 
Bruyère veut parler dés subtilités d'argumentation auxquelles en était arri- 
vée la scolastique. 
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ce n'est point en avoir assez. Un meilleur esprit néglige ces 
ornements étrangers, indignes de servira l'Évangile; il 
prêche simplement, fortement, chrétiennement 1 . 

% L'orateur fait de si belles images de certains désordres, 
y fait entrer des circonstances si délicates, met tant d'es- 
prit, de tour et de raffinement dans celui qui pèche, que, 
si je n'ai pas de pente à vouloir ressembler à ses portraits, 
j'ai besoin du moins que quelque apôtre, avec un style plus 
chrétien, me dégoûte des vices dont Ton m'avait fait une 
peinture si agréable. 

% Un beau sermon est un discours oratoire qui est dans 
toutes ses règles , purgé de tous ses défauts , conforme aux 
préceptes de l'éloquence humaine, et paré de tous les orne- 
ments de la rhétorique. Ceux qui entendent finement n'en 
perdent pas le moindre trait ni une seule pensée; ils suivent 
sans peine l'orateur dans toutes les énumérations où il se 
promène , comme dans toutes les élévations où il se jette : 
ce n'est une énigme que pour le peuple. 

% Le solide et l'admirable discours que celui qu'on vient 
d'entendre t Les points de religion les plus essentiels comme 
les plus pressants motifs de conversion, y ont été traités : 
quel grand effet n'a-t-il pas dû faire sur l'esprit et dans 
l'âme de tous les auditeurs I Les voilà rendus; ils en sont 
émus et touchés au point de résoudre dans leur cœur, sur 
ce sermon de Théodore , qu'il est encore plus beau que le 
dernier qu'il a prêché. 

1f La morale douce et relâchée tombe avec celui qui la 
prêche ; elle n'a rien qui réveille et qui pique la curiosité 
d'un homme du monde, qui craint moins qu'on ne pense 
une doctrine sévère, et qui l'aime même dans celui qui fait 
son devoir en l'annonçant 8 . Il semble donc qu'il y ait clans 
l'Église comme deux états qui doivent la partager : celui de 
dire la vérité daos toute son étendue , sans égards , sans 

1. « J'avoue que le genre fleuri a ses grâces; mais elles sont déplacées 
dans lea discours où il ne s'agii point d'un jeu d'esprit plein de délicatesse, 
et ou les grandes passions doivent parler. Le genre fleuri n'atteint jamais au 
sublime. Qu'est-ce que les anciens auraient dit d'une tragédie ott Hécube 
aurait déploré son malheur par des pointes? La vraie douleur ne parle point 
ainsi. Que pourrait-on croire d'un prédicateur qui viendrait montrer aux pé- 
cheurs le jugement de Dieu pendant sur leur tête et l'enfer ouvert sons 
leurs pieds, avec les jeux de mots les plus affectés ? » (Fénelon, Lettre sur 
les occupations de V Académie). 

2. En la prêchant. 
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déguisement; celui de l'écouter avidement, avec goût, avec 
admiration, avec éloges, et de n'en faire cependant ni pis 
ni mieux. 

If L'on peut faire ce reproche à l'héroïque vertu des 
grands hommes, qu'elle a corrompu l'éloquence, ou du 
moins amolli le style de la plupart des prédicateurs. Au 
lieu de s'unir seulement avec les peuples pour bénir le ciel 
de si rares présents qui en sont venus, ils ont entré 1 en so- 
ciété avec les auteurs et les poètes ; et, devenus comme eux 
panégyristes, ils ont enchéri sur les épîtres dédicatoires, 
sur les stances et sur les prologues; ils ont changé la parole 
sainte en un tissu de louanges , justes à la vérité , mais mal 
placées, intéressées, que personne n'exige d'eux, et qui ne 
conviennent point à leur caractère. On est heureux si, à 
l'occasion du héros qu'ils célèbrent jusque dans le sanc- 
tuaire, ils disent un mot de Dieu et du mystère* qu'ils de- 
vaient prêcher. Il s'en est trouvé quelques-uns qui , ayant 
assujetti le saint Évangile , qui doit être commun à tous, à 
la présence d'un seul auditeur , se sont vus déconcertés par 
des hasards qui le retenaient ailleurs , n'ont pu prononcer 
devant des chrétiens un discours chrétien qui n'était pas 
fait pour eux, et ont été suppléés par d'autres orateurs, qui 
n'ont eu le temps que de louer Dieu dans un sermon préci- 
pité 9 . 

^f Théodule a moins réussi que quelques-uns de ses audi- 
teurs ne l'appréhendaient; ils sont contents de lui et de. son 
discours; il a mieux fait, à leur gré, que de charmer l'esorit 
et les oreilles, qui est de flatter leur jalousie. 

^f Le métier de la parole ressemble en une chose à celui 
de la guerre; il y a plus de risque qu'ailleurs, mais la for- 
tune y est plus rapide. 

% Si vous êtes d'une certaine qualité, et que vous ne vous 

1. « Quand on voulait marquer une action, un mouvement, entrer se con- 
juguait avec avoir. Cette construction n'est plus guère employée. » (Littré.) 

2. Quelques mois avant la publication de cet alinéa, pareille aventure était 
arrivée à l'abbé de la Roquette, neveu de l'éfêque d'Autun. Le 7 avril 1689, 
il avait prêché avec le plus grand succès devant le roi. Il devait prêcher de 
nouveau le jeudi saint, 15 avril, et il avait préparé un discours à l'adresse 
de Louis XIV et tout à sa louange. Retenu par lagouUe, le roi ne put assis- 
ter à la cérémonie de la cène, et le malheureux prédicateur, dont les ap- 
prêts se trouvaient perdus, n'osa monter en chaire. Cette déconvenue fut 
d'autant plus remarquée que la cérémonie s'accomplit sans sermon: il y 
manqua même le sermon précipité dont parle la Bruyère. 
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sentiez point d'autre talent que celui de faire de froid» dis- 
cours, prêche* 9 faites de froid» discours : il n'y a rien de 
pire pour sa fortune que d'être entièrement ignoré. Théodal 
a été payé de se* mauvaises phrases et de son ennuyeuse 
monotonie. 

•J L'on a eu de grands évêchés par un mérite de chaire, 
qui présentement ne vaudrait pas à son homme une simple 
prébende 1 . 

% Le nom de ce panégyriste semble gémir sons* le poids 
des titres dont il est accablé; leur grand nombre remplît 
de vastes affiches qui sont distribuées dans tes maisons, ou 
que Ton lit par les rues en caractères monstrueux*, et qu'on 
ne peut non plus ignorer que la place publique. Quand , 
sur une si belle montre, l'on a seulement essayé du person- 
nage, et qu'on Va un peu écouté, Ton reconnaît qu'il man- 
que au dénombrement de ses qualités celle de mauvais pré- 
dicateur. 

% L'oisiveté des femmes, et l'habitude qu'ont les hommes 
de les* courir partout où elles s'assemblent, donnent du nom 
à de froids orateurs, et soutiennent quelque temps ceux qui 
ont décliné. 

% Devf ait-il suffire d'avoir été grand et puissant dans le 
monde pour être louable on non, et, devant le sain* autel 
et dans la chaire de la vérité , loué et célébré à ses funé- 
railles? N'y a-fc-il point d'autre grandeur que celle qui vient 
de l'autorité et de la naissance? Pourquoi n'est-il pas établi 
de faire publiquement le panégyrique d'un homme qui a 
excellé pendant sa vie dans la bonté, dans l'équité, dans la 
douceur, dans la fidélité, dans la piété? Ce qu'on appelle une 
oraison funèbre n'est aujourd'hui bien reçue du pins grand 
nombre des auditeurs qu'à mesure qu'elle s'éloigne davan- 
tage 0*1 discours chrétien, ou, si vans Taimes misai ainsi, 
qu'elle approche de plus près d'un éloge profane. 

*J L'orateur cherche par ses discours un évêché : l'apôtre 
fait des conversions^ il mérite de trouver ce que l'antre 
cherche. 

*J L'on voit des clercs' revenir de quelques provinces où 

1. Ne vaudrait pas, à celui qui l'Awstt,UB simple canonisât. 

2. Les prédications, ou du moins les oraisons funèbres étaient, paraît-il, 
annoncées par des affiches, comme aujourd'hui les spectacles. 

3. Il s'agit d'eccléaiastiqvM charges de la conversion des protestants. 
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ils n'ont pa& lait «n long séjour, vains des conversions qu'ils 
ont trouvée» toutes faites, comme de celles qu'ils n'ont pu 
feire , se comparer déjà aux Vincent et aux Xavier 1 et se 
croire des hommes apostoliques 1 : de si grands travaux et 
ée si heureuses missions ne seraient pas, à leur gré, payées 
d'une abbaye; 

f Tel, tout d'un, coup, et sans y avoir pensé la veille, 
prend du papier, me plume, dit en soi-même : ce Je vais faire 
un livre, » sains autre talent pour écrire que le besoin qu'il a 
de cinquante pistolets. Je lui crié inutilement : et Prenez une 
scie, Dftofofw*, sciez, eu bien tournez, ou faites une jante 
de rose; vous- aurez votre salaire*. » II n'a point fait l'ap- 
prentissage de tous ces métiers, c Copiez donc, transcrivez, 
soyez au plus correcteur d'imprimerie, n'écrivez point. » IT 
veut écrire et faire imprimer ; et parce qu'on n'envoie pas 
à ^imprimeur un cahier blanc, il le barbouille de ce qui lui 
plaît : il écrirait volontiers que la Seine coule à Paris, qu'il 
y a sept jour» dams la semaine , ou que le temps est à la 
pluie, et comme ce discours n'est ni contre la religion ni 
contre l'État, et qu'il ne fera point d'autre désordre dans le 
public que de lui gâter le goût et l'accoutumer aux choses 
fades et insipides, il passe à l'examen*, il est imprimé, et, à 
la heote du siècle, comme pour l'humiliation des bons au- 
teurs , réimprimé. De même , un homme dit en son cœur : 
« Je prêcherai, » et il prêche; le voilà en chaire, sans autre 
talent ni vocation que le besoin d'un bénéfice. 

% Un clerc mondain ou irréligieux, s'il monte en chaire, 
est déolamateur. 

Il y a au contraire des hommes saints , et dont le seul 
caractère est effieaee pour la persuasion : ils paraissent, et 
tout un peuple qui doit les écouter est déjà ému et comme 
persuadé par leur présence; le discours qu'Os vont pronon- 
cer fera le reste. 

1. Saint Viweentde Paul (1576-1860), que sa charité a rendu si célèbre, At 
de nombreuses converaréns. — Saint François-Xavier (1500-1552), qui a été 
un des premiers disciples d'Ignace de Loyola etqoe l'en » surnommé FA- 
poire d*s Indes, fit d'éclatantes conversions dans les Indes Orientales. 

2. Boiieau, Art poétique, IV, vers 26: 

Soyez plutôt maçon, si c'est votre talent, 
Ouvrier estimé dans un art nécessaire^ 
Qu'écrivain du commun et poète vulgaire. 

3. A l'examen des censeurs. 
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If L*. de Meaux 1 et le P. Bourdaloue 9 me rappellent Dé- 
mosthénes et Cicéron. Tous deux, maîtres dans l'éloquence 
de la chaire, ont eu le destin des grands modèles : l'un a 
fait de mauvais censeurs, l'autre de mauvais copistes. 

% L'éloquence de la chaire, en ce qui y entre d'humain et 
du talent de l'orateur, est cachée, connue de peu de per- 
sonnes , et d'une difficile exécution. Quel art en ce genre 
pour plaire en persuadant! Il faut marcher par des chemins 
battus, dire ce qui a été dit, et ce que Ton prévoit que vous 
allez dire. Les matières sont grandes, mais usées et tri- 
viales ; les principes sûrs, mais dont les auditeurs pénètrent 
les conclusions d'une seule vue. Il y entre des sujets qui 
sont sublimes; mais qui peut traiter le sublime? 11 y a des 
mystères que Ton doit expliquer, et qui s'expliquent mieux 
par une leçon de l'école que par un discours oratoire. La 
morale même de la chaire, qui comprend une matière aussi 
vaste et aussi diversifiée que le sont les mœurs des hommes, 
roule sur les mêmes pivots, retrace les mêmes images, et se 
prescrit des bornes bien plus étroites que la satire. Après 
l'invective commune contre les honneurs, les richesses et 
le plaisir, il ne reste plus à l'orateur qu'à courir à la fin de 
son discours et à congédier l'assemblée. Si quelquefois on 
pleure, si on est ému, après avoir fait attention au génie et 
au caractère de ceux qui font pleurer , peut-être convien- 
dra- t-on que c'est la matière qui se prêche elle-même, et 
notre intérêt le plus capital qui se fait sentir ; que c'est 
moins une véritable éloquence que la ferme poitrine du 
missionnaire qui nous ébranle et qui cause en nous ces 
mouvements. Enfin , le prédicateur n'est point soutenu , 
comme l'avocat , par des faits toujours nouveaux , par de 
différents événements, par des aventures inouïes; il ne 
s'exerce point sur les questions douteuses, il ne fait point 
valoir les violentes conjectures et les présomptions : toutes 
choses néanmoins qui élèvent le génie , lui donnent de la 
force et de l'étendue, et qui contraignent bien moins l'élo- 
quence qu'elles ne la fixent et ne la dirigent. Il doit , au 
contraire, tirer son discours d'une source commune, et où 
tout le monde puise; et s'il s'écarte de ces lieux communs , 

1. L'évêque de Meaux, Bossuet. 

2. Le P. Bourdaloue, jésuite, né en 1638, mort en 1701, célèbre prédica- 
teur. Voyez page 329, note 2. 
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il n'est plus populaire, il est abstrait ou déclamateur, il ne 
proche plus l'Évangile. Il n'a besoin que d'une noble sim- 
plicité, mais il faut l'atteindre; talent rare, et qui passe les 
forces du commun des hommes : ce qu'ils ont de génie, 
d'imagination, d'érudition et de mémoire, ne leur sert sou- 
vent qu'à s'en éloigner. 

La fonction de l'avocat est pénible, laborieuse, et suppose, 
dans celui qui l'exerce , un riche fonds et de grandes res- 
sources. Il n'est pas seulement chargé , comme le prédica- 
teur, d'un certain nombre d'oraisons composées avec loisir, 
récitées de mémoire, avec autorité, sans contradicteurs, et 
qui, avec de médiocres changements, lui font honneur plus 
d'une fois. Il prononce de graves plaidoyers devant des 
juges qui peuvent lui imposer silence, et contre des adver- 
saires qui l'interrompent; il doit être prêt sur la réplique; 
il parle en un même jour, dans divers tribunaux, de diffé- 
rentes affaires. Sa maison n'est pas pour lui un lieu de re- 
pos et de retraite, ni un asile contre les plaideurs; elle est 
ouverte à tous ceux qui viennent l'accabler de leurs ques- 
tions et de leurs doutes : il ne se met pas au lit, on ne l'es- 
suie point, on ne lui prépare point des rafraîchissements '; 
il ne se fait point dans sa chambre un concours de monde 
de tous les états et de tous les sexes , pour le féliciter sur 
l'agrément et sur la politesse de son langage, lui remettre 
l'esprit sur un endroit où il a couru risque de demeurer 
court, ou sur un scrupule qu'il a sur le chevet d'avoir 
plaidé moins vivement qu'à l'ordinaire. Il se-'tiélasse d'un 
long discours par de plus longs écrits, il ne fait que chan- 
ger de travaux et de fatigues : j'ose dire qu'il est, dans 
son genre , ce qu'étaient dans le leur les premiers hommes 
apostoliques. 

Quand on a ainsi distingué l'éloquence du barreau de la 
fonction de l'avocat, et l'éloquence de la chaire du minis- 
tère du prédicateur, on croit voir qu'il est plus aisé de prê- 
cher que de plaider, et plus difficile de bien prêcher que de 
bien plaider 1 . 

1. Ce trait malicieux se retrouve dans la dixième satire de Boileaa, qui 
fut composée trois ans après la publication de ce passage. 

2. Montaigne avait fait la même comparaison : « La charge de prescheur, 
dit- il ; lay donne autant qu'il lay plaist de loisir pour se préparer, 
et puis sa carrière se passe d'un fll et d'une suite sans interruption ; 
là où les commoditez de l'advocat le pressent à toute heure de se met- 

22 
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f Quel avantage n'a pas un discours prononcé sur un 
ouvrage qui est écrit! Les hommes sont les dupes de l'ac- 
tion et de la parole , comme de tout l'appareil de l'audi- 
toire. Pour peu de prévention qu'ils aient en faveur de celui 
qui parle , ils l'admirent , et cherchent ensuite à le com- 
prendre : avant qu'il ait commencé , ils s'écrient qu'il va 
bien faire; ils s'endorment bientôt, et, le discours fini, ils 
se réveillent pour dire qu'il a bien fait. On se passionne 
moins pour un auteur : son ouvrage est lu dans le loisir de 
la campagne , ou dans le silence du cabinet; il n'y a point 
de rendez* vous publics pour lui applaudir, encore moins de 
cabale pour lui sacrifier tous ses rivaux, et pour l'élever à 
la prélature. On lit sou livre , quelque excellent qu'il soit t 
dans l'esprit de le trouver médiocre ; on le feuillette, on le 
discute, on le confronte; ce ne sont pas des sons qui se 
perdent en l'air et qui s'oublient ; oe qui est imprimé de- 
meure imprimé. n l'attend quelquefois plusieurs jours avant 
l'impression pour le décrier; et le plaisir le plus délicat que 
l'on en tire vient de la critique qu'on en fait : on est piqué 
d'y trouver à chaque, page des traits qui doivent plaire, on 
va même souvent jusqu'à appréhender d'en être diverti , 
et on ne quitte ce livre que parce qu'il est bon. Tout le 
monde ne se donne pas pour orateur; les phrases, les 
figures, le don de la mémoire, la robe ou l'engagement de 
celui qui prêche , ne sont pas des choses qu'on ose ou 
qu'on veuille toujours s'approprier. Chacun, au contraire, 
croit penser bien, et écrire encore mieux ce qu'il a pensé; 
il en est moins favorable à celui qui pense et qui écrit aussi 
bien que lui. En un mot, le sermonneur est plus tôt évoque 
que le plus solide écrivain n'est revêtu d'un prieuré sim- 
ple ; et dans la distribution des grâces , de nouvelles sont 
accordées à cclui-dà, pendant que l'auteur grave se tient 
heureux d'avoir ses restes. 

% S'il arrive que les méchante vous haïssent et vous per- 
sécutent, les gens de bien vous conseillent de vous humilier 
devant Dieu , pour vous mettre en garde contre la vanité 



tre en lice, et les responses improuveues de sa partie adverse le rejeor 
tent de son bransle, ou il luy fault sur le champ prendre nouveau party.... 
La part de l'advocat est plus difficile que celle du prescheur:et noua trou- 
vons pourtant, ce m'est ad vis, plus de passables advocats que oe preaoheurs, 
au moins en France. » (I, 10.) 
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qui pourrait vous venir de déplaire à des gens de ce carac- 
tère : de môme, si certains hommes, sujets à se récrier* sur 
le médiocre, désapprouvent un ouvrage que vous aurez 
écrit , ou un discours que vous venez de prononcer en pu- 
blic, soit au barreau, soit dans la chaire, ou ailleurs, hu- 
miliez-vous; on ne peut guère être exposé à une tentation 
d'orgueil plus délicate et plus prochaine. 

If II me semble qu'un prédicateur devrait faire choix, 
dans chaque discours, d'une vérité unique, mais capitale, 
terrible ou instructive, la manier à fond et l'épuiser; aban- 
donner toutes ces divisions si recherchées, si retournées, 
si remaniées et si différenciées; ne^oint supposer ce qui 
est faux , je veux dire que le grand ou le beau monde sait 
sa religion et ses devoirs; et ne pas appréhender de faire , 
ou à ces bonnes têtes, ou à ces esprits si raffinés, des caté- 
chismes; ce temps si long que l'on use à composer un long 
ouvrage, remployer à se rendre si maître de sa matière, 
que le tour et les expressions naissent dans l'action , et 
coulent de source; se livrer, après une certaine prépara- 
tion, à son génie et aux mouvements qu'un grand sujet peut 
inspirer; qu'il pourrait enfin s'épargner ces prodigieux 
efforts de mémoire, qui ressemblent mieux à une gageure 
qu'à une affaire sérieuse, qui corrompent le geste et défi- 
gurent le visage; jeter au contraire, par un bel enthou- 
siasme , la persuasion dans les esprits et l'alarme dans le 
cœur, et toucher ses auditeurs d'une toute autre crainte que 
de celle de le voir demeurer court". 

If Que. celui qui n'est pas encore assez parfait pour s'ou- 
blier soi-même dans le ministère de la parole sainte ne se 
décourage point par les règles austères qu'on lui prescrit, 
comme si elles lui ôtaient les moyens de faire montre de 
son esprit, et de monter aux dignités où il aspire : quel plus 
beau talent que eelui de prêcher apostoliquement? et quel 
autre mérite mieux un évêché? Fénelon en était-il indigne? 
aurait-il pu échapper au choix du prince que par un autre 
choix*? 

I. A se récrier d'admiration. 

*. Fénelen * développé plus tend loi mê»M Idée» dans les Dialogue sur 
l'éloquence. 

S. Que, signifiant « ce n'est, autrement que, était alors vue tournure fort 
usitée. — Feneioa était à eette époque précepteur du duc de Bourgogne. Il 
ne devint archevêque de Cambrai qa'en tttS. 
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DES ESPRITS FORTS 1 . 

Les esprits forts savent-ils qu'on les appelle ainsi par 
ironie? Quelle plus grande faiblesse que d'être incertain quel 
est le principe de son être, de sa vie, de ses sens, de ses 
connaissances , et quelle en doit être la fin? Quel découra- 
gement plus grand que de douter si son âme n'est point 
matière comme la pierre et le reptile , et si elle n'est point 
corruptible comme ces viles créatures? N'y a-t-il pas plus 
de force et de grandeur à recevoir dans notre esprit l'idée 
d'un être supérieur à tous les êtres, qui les a tous faits, et 
à qui tous se doivent rapporter; d'un être souverainement 
parfait, qui est pur, qui n'a point commencé et qui ne peut 
finir, dont notre âme est l'image, et, si j'ose dire , une por- 
tion, comme esprit et comme immortelle? 

If Le docile et le faible sont susceptibles d'impressions : 
l'un en reçoit de bonnes, l'autre de mauvaises; c'est-à-dire 
que le premier est persuadé et fidèle , et que le second est 
entêté et corrompu. Ainsi, l'esprit docile admet la vraie re* 
ligion ; et l'esprit faible, ou n'en admet aucune, ou en admet 
une fausse : or l'esprit fort ou n'a point de religion, ou se 
fait une religion; donc l'esprit fort, c'est l'esprit faible a . 

1. L'auteur, dit M. Sainte-Beuve, avait « à cœur de terminer par ce qu'il 
y a de plus élevé dans la société comme dans l'homme, la Religion. Avant 
de montrer et de caractériser la vraie, il avait commencé par flétrir coura- 
geusement la fausse dans le chapitre de la Mode. Le chapitre de la Chaire, 
Pavant-dernier du livre, bien qu essentiellement littéraire et relevant sur- 
tout de la Rhétorique, achemine pourtant, par la nature même du sujet, au 
dernier chapitre tout religieux, intitulé des Esprits forte ; et celui-ci, trop 
poussé et trop développé certainement pour devoir être considéré comme 
une simple précaution, termine l'œuvre par une espèce de traité à peu près 
complet de philosophie spiritualiste et religieuse. Cette fin est beaucoup 
plus suivie et d'un plus rigoureux enchaînement que le reste. On peut dira 
que ce dernier chapitre tranche d'aspect et de ton avec tous les autres : 
c'est une réfutation en règle de l'incrédulité. » — La Bruyère avait fait une 
étude attentive de la philosophie de Descartes, et l'on retrouve dans ce 
chapitre plusieurs emprunts a son argumentation. H présente également, 
sons une forme nouvelle, quelques pensées de Platon, de Pascal et de Bos- 
suet. 

2. • Rien n'accuse davantage une extrême faiblesse d'esprit que de ne 
pas connaître quel est le malheur d'un homme sans Dieu.... rien n'est plus 
lâche que de faire le brave contre Dieu. » (Pascal.) 
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% J'appelle mondains, terrestres ou grossiers, ceux dont 
l'esprit et le cœur sont attachés à une petite portion de ce 
monde qu'ils habitent, qui est la terre ; qui n'estiment rien, 
qui n'aiment rien au delà : gens aussi limités que ce qu'ils 
appellent leurs possessions ou leur domaine , que l'on me- 
sure, dont on compte les arpents, et dont on montre les 
bornes. Je ne m'étonne pas que des hommes qui s'appuient 
sur un atome chancellent dans les moindres efforts qu'ils 
font pour sonder la vérité, si, avec des vues si courtes, ils 
ne percent point, à travers le ciel et les astres, jusques à 
Dieu môme; si, ne s'apercevant point ou de l'excellence de 
ce qui est esprit, ou de la dignité de l'âme, ils ressentent 
encore moins combien elle est difficile à assouvir , combien 
la terre entière est au-dessous d'elle, de quelle nécessité lui 
devient un être souverainement parfait, qui est Dieu, et 
quel besoin indispensable elle a d'une religion qui le lui 
indique, et qui lui en est une caution sûre. Je comprends 
au contraire fort aisément qu'il est naturel à de tels esprits 
de tomber dans l'incrédulité ou l'indifférence , et de faire 
servir Dieu et la religion à la politique, c'est-à-dire à l'ordre 
et à la décoration de ce monde, la seule chose selon eux, 
qui mérite qu'on y pense. 

% Quelques-uns achèvent de se corrompre par de longs 
voyages, et perdent le peu de religion qui leur restait : ils 
voient de jour à autre un nouveau culte, diverses mœurs, 
diverses cérémonies. Ils ressemblent à ceux qui entrent 
dans les magasins, indéterminés sur le choix des étoffes 
qu'ils veulent acheter : le grand nombre de celles qu'on 
leur montre les rend plus indifférents; elles ont chacune 
leur agrément et leur bienséance : ils ne se fixent point, ils 
sortent sans emplette. 

If II y a des hommes qui attendent à être dévots 1 et reli- 
gieux que tout le monde se déclare impie et libertin : ce 
sera alors le parti du vulgaire ; ils sauront s'en dégager. La 
singularité leur plaît dans une matière si sérieuse et si 

1 . Attendre à est une locution qui se retrouve fréquemment. BoiJeau, 
Epitre /, vers 47 : 

Faadra-t-il sur sa gloire attendre à m'exercer, 
Que ma tremblante voix commence à se glacer? 

« On attend à se convertira l'heure de la mort, » dit Fléchier dacs l'un 
de ses sermon*. 
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profonde ; ils ne suivent la mode et le train commun que 
dans les choses de rien et de nulle suite l : qui sait môme 
s'ils n'ont pas déjà mis une sorte de bravoure et d'intrépi- 
dité à courir tout le risque de l'avenir? Il ne faut pas d'ail- 
leurs que, dans une certaine condition, avec une certaine 
étendue d'esprit et de certaines vues» Ton songe à croira 
comme les savants et le peuple. 

f II faudrait s'éprouver et s'examiner très-sérieusement, 
avant que de se déclarer esprit fort ou libertin*, afin au 
moins, et selon ses principes, de finir comme l'on a vécu; 
ou, si l'on ne se sent pas la force d'aller si loin» se résoudre 
de vivre comme l'on veut mourir» 

% Toute plaisanterie dans un homme mourant est hors 
de sa plaoe : si elle roule sur de certain» chapitres % 
elle est funeste. C'est une extrême misère que de donner 
à ses dépens, à ceux que l'on laisse, le plaisir d'un bon 
mot 4 . 

Dans quelque prévention où l'on puisse être sur ce qui 
doit suivre la mort, c'est une chose bien sérieuse que de 
mourir ; ce n'est point alors le badinage qui sied bien, mais 
la constance. 

^f II y a eu de tout temps de ces gens d'un bel esprit et 
d'une agréable littérature, esclaves des grands dont ils ont 
épousé le libertinage et porté le joug toute leur vie contre 
leurs propres lumières et contre leur conscience*. Ces 
hommes n'ont jamais vécu que pour d'autres hommes , et 
ils semblent les avoir regardés comme leur dernière fin. Ils 
ont eu honte de se sauver à leurs yeux, de paraître tels 
qu'ils étaient peut-être dans le cœur , et ils se sont perdus 



1. Dans les choses qui ne sont d'aucune importance ni d'aucune consé- 
quence. 

2. Esprit fort ou libertin : les deux expressions sont synonymes. 
S. Sur les choses religieuses. 

t. « De ces viles âmes de bouffons, dit Montaigne, qui appuie cette ré* 
flexion de nombreux exemples, il s'en est trouvé qui n'ont voulu abandon- 
ner leur gaudisserie en la mort mesme. » (1, 40). - Le 18 jnin 1678, Bussy- 
Rabutin écrivait à Mme de Sévigné, après lui avoir fait part de paroles 
tristement plaisantes qui avaient été, disait-on, prononcées auprès de Mme de 
Monaco mourante : a Ne trouvez-vous pas, madame, que les plaisanteries en 
ces rencontres -là sont bien à contre-iemps? Pour moi, je ne saurais les 
souffrir.... » 

5. Excellente et flère leçon que donnait ici la Bruyère à ceux qui. attachés 
comme loi à des princes dont la vie était peu exemplaire, ne savaient point 
comme lui sauvegarder leur propre dignité 1 
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par déférence ou par faiblesse *• Y a-t-il donc sur la terre 
des grands assez grands, et des puissants assez puissants, 
pour mériter de nous que nous croyions et que nous vivions 
à leur gré, selon leur goût et leurs caprices, et que nous 
poussions la complaisance plus loin, en mourant non de la 
manière qui est la plus sûre pour nous, mais de celle qui 
leur plaît davantage? 

% J'exigerais de ceux qui vont Contre le train commun et 
les grandes règles, qu'ils sussent plus que les autres, qu'ils 
eussent des raisons claire», et de ces arguments qui em- 
portent conviction. 

% Je voudrais voir un homme sobre, modéré, chaste, 
équitable , prononcer qu'il n'y a point de Dieu ; il parlerait 
du moins sans intérêt : mais cet homme ne se trouve 
point 

^f J'aurais une extrême curiosité de voir celui qui serait 
persuadé que Dieu n'est point; il me dirait du moins la rai- 
son invincible qui a su le convaincre. 

% L'impossibilité où je suis de prouver que Dieu n'est pas 
me découvre son existence. 

% Dieu condamne et punit eeux qui l'offensent, seul juge 
en sa propre came; oe qui répugne, s'il n'est lai-même la 
justice et la vérité, c'est-à-dire s'il n'est Dieu. 

f Je sens qu'il y a un Dieu, et je ne sens pas qu'il n'y en 
ait point; cela me suffit, tout le raisonnement du monde 
m'est inutile* : je conclus que Dieu existe. Cette conclusion 
est dans ma nature; j'en ai reçu les principes trop aisé- 
ment dans mon enfance, et je les ai conservés depuis trop 
naturellement dans un âge plus avancé, pour les soupçon- 
ner de fausseté. — Mais il y a des esprits qui se défont de 
ces principes. — C'est une grande question s'il s'en trouve 



i. Boileau, Épitrê 01, vers 1S : 

Des superbes mortels le plus affreux lien, 

N'en doutons point, Arnauld, c'est Ta honte du bien.*.. 

Vois-tu ce libertin en public intrépide, 

Qui proche contre un Dieu que dans son ftme il croit t 

H irait embrasser la vérité qu'il voit: 

Mais de ses faux amis il craint la raillerie, 

Et ne brave ainsi Dieu que par poltronnerie. 

2. « Le cœur a ses raisons, que la raison ne connaît pas.... C'est le cœur 
qui sent Dieu, et non la raison. » (Pascal). — Desoartes aussi avait tiré de 
ridée que nous avons de Dieu la preuve de son existence. 
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de tels; et, quand il serait ainsi, cela prouve seulement qu'il 
y a des monstres. 

% L'athéisme n'est point. Les grands, qui en sont le plus 
soupçonnés^ sont trop paresseux pour décider en leur es- 
prit que Dieu n'est pas : leur indolence va jusqu'à les ren- 
dre froids et indifférents sur cet article si capital , comme 
I sur la nature de leur âme , et sur les conséquences d'une 
; vraie religion; ils ne nient ces choses ni ne les accordent ; 
ils n'y pensent point. 

1f Nous n'avons pas trop de toute notre santé, de toutes 
nos forces, et de tout notre esprit, pour penser aux hommes 
ou au plus petit intérêt : il semble , au contraire , que la 
bienséance et la coutume exigent de nous que nous ne pen- 
sions à Dieu que dans un état où il ne reste en nous qu'au- 
tant de raison qu'il faut pour ne pas dire qu'il n'y en a 
plus *. 

% Un grand croit s'évanouir, et il meurt; un autre grand 
périt insensiblement, et perd chaque jour quelque chose de 
soi-même avant qu'il soit éteint : formidables leçons , mais 
inutiles I Des circonstances si marquées et si sensiblement 
opposées ne se relèvent point* , et ne touchent personne. 
Les hommes n'y ont pas plus d'attention qu'à une fleur qui 
se fane ou à une feuille qui tombe; ils envient les places 
qui demeurent vacantes, ou ils s'informent si elles sont rem- 
plies, et par qui. 

% Les hommes sont-ils assez bons , assez fidèles , assez 
équitables , pour mériter toute notre confiance , et ne nous 
pas faire désirer du moins que Dieu existât, à qui nous pus- 
sions appeler de leurs jugements et avoir recours quand 
nous en sommes persécutés ou trahis? 

% Si c'est le grand et le sublime de la religion qui éblouit 
ou qui confond les esprits forts, ils ne sont plus des esprits 
forts, mais de faibles génies et de petits esprits ; et , si c'est 
au contraire ce qu'il y a d'humble et de simple qui les re- 
bute, ils sont à la vérité des esprits forts, et plus forts que 
tant de grands hommes si éclairés, si élevés, et néanmoins 
si fidèles, que les Léon, les Basile, les Jérôme, les Augus- 
tin 8 . 

1. C'est-à-dire aux approches de la mort. 

2. Ne sont pas remarquées. 

8. Le pape saint Léon, qui, en 452, par son éloquence, obtint d'Attila 
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TfUn Père de l'Église, un docteur de l'Église, quels 
noms! quelle tristesse dans leurs écrits! quelle sécheresse, 
quelle froide dévotion, et peut-être quelle scolastique ! disent 
ceux qui ne les ont jamais lus. Mais plutôt quel étonnement 
pour tous ceux qui se sont fait une idée des Pères si éloi- 
gnée de la vérité , s'ils voyaient dans leurs ouvrages plus 
de tour et de délicatesse, plus de politesse et d'esprit, plus 
de richesse d'expression et plus de force de raisonnement, 
des traits plus vifs et des grâces plus naturelles, que l'on 
n'en remarque dans la plupart des livres de ce temps, qui 
sont lus avec goût, qui donnent du nom et de la vanité à 
leurs auteurs ! Quel plaisir d'aimer la religion , et de la voir 
crue , soutenue , expliquée par de si beaux génies et par de 
si solides esprits! surtout lorsque Ton vient à connaître 
que, pour l'étendue de connaissances, pour la profondeur et 
la pénétration, pour les principes de la pure philosophie > 
pour leur application et leur développement , pour la jus- 
tesse des conclusions , pour la dignité du discours , pour la 
beauté de la morale et des sentiments , il n'y a rien , par 
exemple, que Ion puisse comparer à S. Augustin, que 
Platon et que Cicéron. 

^f L'homme est né menteur. La vérité est simple et in- 
génue , et il veut du spécieux et de l'ornement. Elle n'est 
pas à lui , elle vient du ciel toute faite , pour ainsi dire , et 
dans toute sa perfection; et l'homme n'aime que son propre 
ouvrage, la fiction et la fable. Voyez le peuple : il con- 
trouve, il augmente, il charge , par grossièreté et par sot- 
tise; demandez même au plus honnête homme s'il est 
toujours vrai dans ses discours, s'il ne se surprend pas 
quelquefois dans des déguisements où engagent nécessaire- 
ment la vanité et la légèreté , si , pour faire un meilleur 
conte; il ne lui échappe pas souvent d'ajouter à un fait qu'il 
récite une circonstance qui y manque. Une chose arrive 
aujourd'hui, et presque sous nos yeux; cent personnes qui 
l'ont vue la racontent en cent façons différentes ; celui-ci , 
s'il est écouté, la dira encore d'une manière qui n'a pas été 
dite. Quelle créance donc pourrai s- je donner a des faits qui 

qu'il s'éloignât de Rome. — Saint Jérôme (33t-42o), le traducteur de la 
Bible. — Saint Augustin (345-430), le célèbre évêque d'Hippone, l'auteur 
de la Cité de Dieu, des Confessions, etc., le premier des Pères de l'Eglise 
latine. 
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sont anciens et éloignés de nous par plusieurs siècles? quel 
fondement dois-je faire sur les plus graves historiens? que 
devient l'histoire? César a-t-il été massacré au milieu- du 
sénat? y a -Ml eu un César? t Quelle conséquence! me dites- 
vous; quels doutes! quelle demande! » Tous riez, vous ne 
me jugez pas digne d'aucune réponse ; et je crois même que 
vous avez raison. Je suppose néanmoins que le livre qui 
fait mention de César ne soit pas un livre profane, écrit de 
la main des hommes, qui sont menteurs, trouvé par hasard 
dans les bibliothèques parmi d'autres manuscrits qui con- 
tiennent des histoires vraies ou apocryphes; qu'au contraire 
il soit inspiré, saint, divin; qu'il porte en soi ces caractères; 
qu'il se trouve depuis près de deux mille ans dans une so- 
ciété nombreuse qui n'a pas permis qu'on y ait fait pendant 
tout ce temps la moindre altération, et qui s'est fait une 
religion de le conserver dans toute son intégrité ; qu'il y 
ait même un engagement religieux et indispensable d'avoir 
de la foi pour tous les faits contenus dans ce volume où il 
est parlé de César et de sa dictature : avouez-le, Luciley vous 
douterez alors qu'il y ait eu un César. 

f Toute musique n'est pas propre à louer Dieu et à être 
entendue dans le sanctuaire; toute philosophie ne parle 
pas dignement de Dieu, de sa puissance , des principes de 
ses opérations et de ses mystères r plus cette philosophie 
est subtile et idéale , plus elle est vaine et inutile pour ex- 
pliquer des choses qui ne demandent des hommes qu'un 
sens droit pour être connues jusques à un certain point, et 
qui au delà sont inexplicables. Vouloir rendre raison de 
Dieu, de ses perfections, et, si j'ose ainsi parler, de ses 
actions, c'est aller plus loin que les anciens philosophes, 
que les apôtres , que les premiers docteurs ; mais ce n'est 
pas rencontrer si juste, c'est creuser longtemps et profon- 
dément, sans trouver les sources de la vérité. Dès qu'on a 
abandonné les termes de bonté, de miséricorde , de justice 
5 et de toute-puissance, qui donnent de Dieu de si hautes et 
de si aimable» idées, quelque grand effort d'imagination 
qu'on puisse faire , il faut recevoir les expressions sèches, 
stériles, vides de sens; admettre les pensées creuses, écar- 
tées dés notions communes, ou tout au plus les subtiles et 
les ingénieuses; et, à mesure que l'on acquiert d'ouverture 
dans une nouvelle métaphysique, perdre un peu de sareligion. 
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f Jusques où les hommes ne se portent-ils point par l'in- 
térêt de la religion, dont ils sont si peu persuadés , et qu'ils 
pratiquent si mail 

If Cette même religion que les hommes défendent avec 
chaleur et avec zèle contre ceux qui en ont une toute con- 
traire, ils l'altèrent eux-mêmes dans leur esprit par des 
sentiments particuliers, ils y ajoutent et ils en retranchent 
mille choses souvent essentielles, selon ce qui leur convient, 
et ils demeurent fermes et inébranlables dans cette forme 
qu'ils lui ont donnée. Ainsi, à parler populairement 1 , on peut 
dire d'une seule nation qu'eue vit sous un même culte, et 
qu'elle n'a qu'une seule religion; mais, à parler exactement, 
il est vrai qu'elle en a plusieurs, et que chacun presque y 
a la sienne. 

% Deux sortes de gens fleurissent dans les cours, et y do- 
minent dans divers temps , les libertins et les hypocrites : 
ceux-là gaiement, ouvertement , sans art et sans dissimula- 
tion ; ceux-ci finement, par des artifices, par la cabale. Cent 
fois plus épris de la fortune que les premiers , ils en sont 
jaloux jusqu'à l'excès; ils veulent la gouverner, la possé- 
der seuls, la partager entre eux et en exclure tout autre; 
dignités, charges, postes, bénéfices, pensions, honneurs, 
tout leur convient et ne convient qu'à eux, le reste des 
hommes en est indigne ; ils ne comprennent point que sans 
leur attache* on ait l'impudence de les espérer. Une troupe 
de masques entre dans un bal : ont-ils la main, ils dansent, 
ils se font danser les uns les autres, ils dansent encore, ils 
dansent toujours : ils ne rendent la main à personne de 
l'assemblée , quelque digne qu'elle soit de leur attention 5 . 
On languit , on sèche de les voir danser et de ne danser 
point : quelques-uns murmurent ; les plus sages prennent 
leur parti, et s'en vont. 

f II y a deux espèces de libertins : les libertins , ceux du 
moins qui croient l'être, et les hypocrites ou faux dévots, 



1. Comme tout le monde. 

2. Sans leur agrément 

3. Les masques couraient de bal en bal. Ceux dont il s'agit se mettent à- 
danser, dansent sans fin et ne dansent qu'entre eux, choisissant tou- 
jours l'un des leurs pour remplacer le danseur qui , suivant l'usage en 
certaines danses, s'est retiré, et oubliant ainsi que d'autres attendent leur 
tour. 
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c'est-à-dire ceux qui ne veulent pas être crus libertins : les 
derniers, dans ce genre-là *, sont les meilleurs. 

Le faux dévot ou ne croit pas en Dieu , ou se moque de 
Dieu ; parlons de lui obligeamment : il ne croit pas en 
Dieu. 

1f Si toute religion est une crainte respectueuse de la 
Divinité , que penser de ceux qui osent la blesser dans sa 
plus vive image, qui est le prince? 

N % Si Ton nous assurait que le motif secret de l'ambassade 
des Siamois* a été d'exciter le roi Très-Chrétien à renon- 
cer au christianisme, à permettre l'entrée de son royaume 
aux Talapoins*, qui eussent pénétré dans nos maisons pour 
persuader leur religion à nos femmes , à nos enfants et à 
nous-mêmes , par leurs livres et par leurs entretiens , qui 
eussent élevé des pagodes au milieu des villes, où ils eus- 
sent placé des figures de métal pour être adorées, avec 
quelles risées et quel étrange mépris n'entendrions-nous 
pas des choses si extravagantes! Nous faisons cependant 
six mille lieues de mer pour la conversion des Indes, des 
royaumes deSiam, de la Chine et du Japon, c'est-à-dire 
pour faire très-sérieusement à tous ces peuples des propo- 
sitions qui doivent leur paraître très-folles et très-ridicules. 
Ils supportent néanmoins nos religieux et nos prêtres ; ils 
les écoutent quelquefois, leur laissent bâtir leurs églises et 
faire leurs missions : qui fait cela en eux et en nous? ne 
serait-ce point la force de la vérité? 

If II ne convient pas à toute sorte de personnes de lever 
l'étendard d'aumônier 4 , et d'avoir tous les pauvres d'une 
ville assemblés à sa porte , qui y reçoivent leurs portions. 
Qui ne sait pas, au contraire, des misères plus secrètes, 
qu'il peut entreprendre de soulager, ou immédiatement et 
par ses secours, ou du moins par sa médiation? De même il 
n'est pas donné à tous de monter en chaire et d'y distribuer, 
en missionnaire ou en catéchiste , la parole sainte : mais 
qui n'a pas quelquefois sous sa main un libertin à réduire 
et à ramener, par de douces et insinuantes conversations, 



t. Ceux qui réussissent le moins dans ce genre-là, les hypocrites les 
mQins habiles. 

2. Voyex page 250, note 5. 

3. Prêtres siamois. 

%. De s'établir publiquement distributeur d'aumônes. 
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à la docilité ? Quand on ne serait pendant sa vie que l'apôtre 
d'un seul homme, cène serait pas être eu vain sur la terre, 
ni lui être un fardeau inutile. 

1[ 11 y a deux mondes : l'un où Ton séjourne peu, et dont 
Ton doit sortir pour n'y plus rentrer; l'autre où Ton doit 
bientôt entrer pour n'en jamais sortir. La faveur, l'autorité, 
les amis, la haute réputation, les grands biens, servent pour 
le premier monde; le mépris de toutes ces choses sert pour 
le second. Il s'agit de choisir. 

f Qui a vécu un seul jour, a vécu un siècle : même soleil, 
même terre, même monde, mêmes sensations; rien ne 
ressemble mieux à aujourd'hui que demain *. Il y aurait 
quelque curiosité à mourir , c'est-à-dire à n'être plus un 
corps, mais à être seulement esprit. L'homme cependant, 
impatient de la nouveauté, n'est point curieux sur ce seul 
article; né inquiet et qui s'ennuie de tout, il ne s'ennuie 
point de vivre; il consentirait peut-être à vivre toujours. Ce 
qu'il voit de la mort le frappe plus violemment que ce qu'il 
en sait : la maladie, la douleur, le cadavre, le dégoûtent de 
la connaissance d'un autre monde; il faut tout le sérieux de 
la religion pour le réduire. 

% Si Dieu avait donné le choix, ou de mourir ou de tou- 
jours vivre , après avoir médité profondément ce que c'est 
que de ne voir nulle fin à la pauvreté, à la dépendance, à 
l'ennui, à la maladie, ou de n'essayer des richesses, de la 
grandeur, des plaisirs et de la santé, que pour les voir chan- 
ger inviolahlement* et par la révolution des temps en leurs 
contraires , et être ainsi le jouet des biens et des maux , 
l'on nejsaurait guère à quoi se résoudre. La nature nous 
fixe et nous ôte l'embarras de choisir*; et la mort, qu'elle 
nous rend nécessaire, est encore adoucie par la reli- 
gion. 

f Si ma religion était fausse, je l'avoue, voilà le piège le 

1. t Et si tous ave» vescu an jour, vous avei tout ven : un jour est égal 
à tons jours. Il n'y a point d'aultre lumière ni d'aultre nuict; ce soleil, 
celte lune, ces étoiles, cette disposition, c'est celle mesmes que vos ayeuls 
ont jouye et qui entretiendra vos arrière nepveux. » (Montaigne, 1, 19.) 

2. Suivant une loi invariable. 

S. « Nature nous y force. Sortes, dict-elle, de ce monde comme vous y 
estes entrez. Le mesme passage que vous feistes de la mort à la fie, sans 
passion et sans frayeur, refaictes-le de la vie à la mort. Vostre mort est 
une des pièces de l'ordre de l'univers; c'est une pièce de la vie du monde. » 
(Montaigne, 1,19.) 
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mieux dressé qu'il soit possible d'imaginer; il était inévi- 
table de ne pas donner tout au travers, et de n'y être pas 
pris : quelle majesté, quel éclat des mystères! quelle suite 
et quel enchaînement de tonte la doctrine 1 quelle raison 
éminente! quelle candeur, quelle innocence de mœurs 1 
quelle force invincible et accablante des témoignages ren- 
dus successivement et pendant trois siècles entiers par des 
millions de personnes les plus sages , les plus modérées qui 
fussent alors sur la terre, et que le sentiment d'une même 
vérité soutient dans l'exil, dans les fers, contre la vue de 
la mort et du dernier supplice! Prenez l'histoire, ouvras, 
remontez jusques an commencement du monde , jusques à 
la veille de sa naissance : y a-t-il eu rien de semblable dans 
tons les temps? Dieu même pouvait-il jamais mieux ren- 
contrer pour me séduire? Par où échapper? où aller, où 
me jeter, Je ne dis pas pour trouver rien de meilleur, maie 
quelque chose qui en approche? S'il faut périr, c'est parla 
que je veux périr; il m'est plus doux de nier Dieu que de 
Taocorder avee une tromperie si spécieuse et si entière : 
mais je Pai approfondi , je ne puis être athée ; je suis donc 
ramené et entraîné dans ma religion; c'en est fait. 

f La religion est vraie , on elle est fausse : si elle n'est 
qu'une vaine fiction, voilà, si l'on veut, soixante années per- 
dues pour l'homme de bien, pour le chartreux ou le soli- 
taire ; ils ne courent pas un autre risque : mais si elle est 
fondée sur la vérité même, c'est alors un épouvantable mal- 
heur pour l'homme vicieux ; l'idée seule des maux qu'il ae 
prépare me tronble Imagination ; la pensée eet trop faible 
pour les concevoir, et les paroles trop vaines pour les ex- 
primer. «Certes , en supposant même dans le monde moine 
de oertitude qu'il ne s'en trouve en effet aur la vérité delà 
religion, il n'y a point pour l'homme un meilleur parti que 
la vertu '. 



1. « Pesons le gain et la parts, en gageant que Pieu est.... Si vous 
gagnez, voue gagnez tout; ai vous perdes, vous ne perdez rien. Gagez donc 
qtril est, sans béai 1er.... U y a un* inôiité de vie infiniment heureuse à 
gagner.... Or quel mal vous arrivera- 1- il en prenant ce parti ? Vous serez 
fidèle, honnête, humble, reconnaissant, kWntaisant, sincère, ami véritable. 
A la vérité, vous ne serez point d*us Le* plaUirs emportés, dans la gloire, 
dans les délices ; nais n'en aurezrvuns point d'autres?.,. Je vous dis que 
voas y gagnera» en cette vie» et qu'a chaque, pas que vous ferez dans ce 
chemin, tous verrez tant de certitude de gain, et tant de néant de ce que 
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If Je ne sais si ceux qui osent nier Dieu mentent qu'on 
s'efforce de le leur prouver, et qu'on les traite plus sérieuse- 
ment que l'on n'a fait dans ce chapitre. L'ignorance, qui 
est leur caractère, les rend incapables des principes les plus 
clairs et des raisonnements les mieux suivis. Je consens 
néanmoins qu'ils lisent celui que je vais faire, pourvu qu'ils 
ne se persuadent pas que c'est tout oe que l'on pouvait dire 
sur une vérité si éclatante. 

Uya quarante ans que je n'étais point, et qu'il n'était 
pas en moi de pouvoir jamais être, comme il ne dépend pas 
de moi , qui suis une fors , de n'être plus. J'ai donc com- 
mencé, et je continue d'être par quelque chose qui est hors 
de moi, qui durera après moi, qui est meilleur et plus puis- 
sant que moi. Si ce quelque chose n'est pas Dieu, qu'on me 
dise ce que c'est '. 

Peut-être que moi qui existe n'existe ainsi que par la 
force d'une nature universelle qui a toujours été telle que 
nous la voyons, en remontant jusques à l'infinité des 
temps*. Mais cette nature» ou elle est seulement esprit, et 
c'est Dieu ; ou elle est matière» et ne peut par conséquent 
avoir créé mon esprit; ou elle est un composé de matière et 
d'esprit, et alors, oe qui est esprit dans la nature , je l'ap- 
pelle Dieu. 

Peut-être aussi que ce que j'appelle mon esprit n'est qu'une 
portion de matière qui existe par la forée d'une nature uni- 
verselle, qui est aussi matière , qui a toujours été, et qui 
sera toujours telle que nous la voyons, et qui n'est point 
Dieu *. Mais du moins faut-il m'accorder que ce que j'ap- 
pelle mon esprit, quelque chose que ce puisse être, est une 
chose qui peu se, et que, s'il est matière, il est nécessaire- 
. ment une matière qui pense ; car l'on ne me persuadera 
' point qu'il n'y ait pas en moi quelque chose qui pense pen- 
dant que je fais ce raisonnement. Or, ce quelque chose qui 
est en moi et qui pense, s'il doit son être et sa conservation 

tous hasardez, que vous reconnaître à la in qoe vous avez parié pour une 
chose certaine, infinie, pour laquelle vous n'avez rien donne, n (Pascal)* 

1. Fénelon a repris ce raisonnement dans le Traité de l'existence de 
Dieu, II, 2. Saini Augustin le premier l'avait présenté dans les Soli- 
loques } ch. 8. 

2. Objection ou système des libertins. {Note de la Bruyère,) La réponse 
tient ensuite. 

3. Instance des libertins. ÇNotê de ta Bruyère.) Soit la réponse. 
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à une nature universelle, qui a toujours été et qui sera tou- 
jours, laquelle il reconnaisse comme sa cause, il faut indis- 
pensablement que ce soit à une nature universelle , ou qui 
pense , ou qui soit plus noble et plus parfaite que ce qui 
pense; et si cette nature ainsi faite est matière, Ton doit 
encore conclure que c'est une matière universelle qui 
pense , ou qui est plus noble et plus parfaite que ce qui 
pense. 

Je continue, et je dis : Cette matière telle qu'elle vient 
d'être supposée , si elle n'est pas un être chimérique , mais 
réel, n'est pas aussi imperceptible à tous les sens; et si elle 
ne se découvre pas par elle-même, on la connaît du moins 
dans le divers arrangement de ses parties, qui constitue 
les corps , et qui en fait la différence : elle est donc elle- 
même tous ces différents corps ; et comme elle est une ma- 
tière qui pense selon la supposition, ou qui vaut mieux que 
ce qui pense , il s'ensuit qu'elle est telle du moins selon 
quelques-uns de ces corps, et, par une suite nécessaire, 
selon tous ces corps, c'est-à-dire qu'elle pense dans les 
pierres, dans les métaux, dans les mers, dans la terre, dans 
moi-même, qui ne suis qu'un corps, comme dans toutes les 
autres parties qui la composent. C'est donc à l'assemblage 
de ces parties si terrestres, si grossières, si corporelles, qui 
toutes ensemble sont la matière universelle ou ce monde 
visible , que je dois ce quelque chose qui est en moi , qui 
pense, et que j'appelle mon esprit; ce qui est absurde. 

Si, au contraire, cette nature universelle, quelque chose 
que ce puisse être , ne peut pas être tous ces corps, ni au- 
cun de ces corps-, il suit de là qu'elle n'est point matière, 
ni perceptible par aucun des sens ; si cependant elle pense, 
ou si elle est plus parfaite que ce qui pense, je conclus en- 
core qu'elle est esprit, ou un être meilleur et plus accompli 
que ce qui est esprit : si d'ailleurs il ne reste plus à ce qui 
pense en mo i,et que j'appelle mon esprit, que cette nature 
universelle à laquelle il puisse remonter pour rencontrer 
sa première cause et son unique origine , parce qu'il ne 
trouve point son principe en soi, et qu'il le trouve encore 
moins dans la matière, ainsi qu'il a été démontré, alors je 
ne dispute point des noms ; mais cette source originaire de 
tout esprit, qui est esprit elle-même , et qui est plus excel- 
lente que tout esprit, je l'appelle Dieu. 
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En un mot, je pense ; donc Dieu existe : car ce qui pense 
en moi , je ne le dois point à moi-même, parce qu'il n'a pas 
plus dépendu de moi de me le donner une première fois 
qu'il dépend encore de moi de me le conserver un seul in- 
stant : je ne le dois point à un être qui soit au-dessus de 
moi, et qui soit matière, puisqu'il est impossible que la ma- 
tière soit au-dessus de ce qui pense : je le dois donc à un 
être qui est au-dessus de moi et qui n'est point matière; et 
c'est Dieu. 

Tf De ce qu'une nature universelle qui pense exclut de soi 
généralement tout ce qui est matière, il suit nécessairement 
qu'un être particulier qui pense ne peut pas aussi admettre 
en soi la moindre matière : car, bien qu'un être universel 
qui pense renferme dans son idée infiniment plus de gran- 
deur, de puissance, d'indépendance et de capacité, qu'un 
être particulier qui pense , il ne renferme pas néanmoins 
une plus grande exclusion de matière , puisque cette exclu- 
sion dans l'un et l'autre de ces deux êtres est aussi grande 
qu'elle peut être et comme infinie, et qu'il est autant im- 
possible que ce qui pense en moi soit matière qu'il est in- 
concevable que Dieu soit matière : ainsi , comme Dieu est 
esprit, mon âme aussi est esprit. 

If Je ne sais point si le cbien choisit , s'il se ressouvient, s'il 
affectionne, s'il craint, s'il imagine, s'il pense : quand donc 
l'on me dit que toutes ces choses ne sont en lui ni passions, 
ni sentiment , mais l'effet naturel et nécessaire de la dispo- 
sition de sa machine préparée par le divers arrangement 
des parties de la matière, je puis au moins acquiescer à cette 
doctrine 1 . Mais je pense, et je suis certain que je pense : 
or, quelle proportion y a-t- il de tel ou de tel arrangement des 
parties de la matière, c'est-à-dire d'une étendue selon toutes 
ses dimensions, qui est longue, large et profonde, et qui est 
divisible dans tous ces sens, avec ce qui pense? 

If Si tout est matière, et si la pensée en moi, comme dans 
tous les autres hommes, n'est qu'un effet de l'arrangement 
des parties de la matière , qui a mds dans le monde toute 
autre idée que celle des choses matérielles? La matière 
a-t-eile dans son fond une idée aussi pure, aussi simple, 

1. C'est la doctrine de Descartes. La Fontaine en a Tait l'exposition et Ta 
raillée avec beaucoup de bon sens dans la table qui a pour titre Les deux 
rats, le renard et l'œuf* 

?3 
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aussi immatérielle, qu'est celle de l'esprit? Gomment pant- 
elle être le principe de ce qui la nie et l'exclut de son pro- 
pre être? Gomment est-elle dans l'homme ce qui pense, 
c'est-à-dire ce qui est à l'homme même une conviction qu'il 
n'est point matière? 

^f II y a des êtres qui durent peu , parce qu'ils sont com- 
posés de choses très-différentes, et qui se nuisent récipro- 
quement. Il y en a d'autre» qui durent davantage r parce 
qu'ils sont plus simples; mais ils périssent, parce qu'Us ne 
laissent pas d'avoir des parties selon lesquelles ils peuvent 
être divisés. Ce qui pense en moi doit durer beaucoup, parce 
que c'est- un être pur, exempt de tout mélange et de tonte 
composition; et il n'y a pas de raison qu'il doive) périr : car 
qui peut corrompre ou séparer un être simple et qui n'a 
point de parties? 

f L'âme voit la couleur par l'organe de l'œil r et entend 
les sons par l'organe de l'oreille ; mais elle peut cesser de 
voir ou d'entendre, quand ces sens ou. ces objets lui man- 
quent, sans que pour cela elle cesse d'être^ parce que l'âme 
n'est point précisément ce qui voit lai couleur, ou oe qui en* 
tend les sons; elle n'est que ce qui pense* Or, comment 
peut-elle cesser d'être telle? Ce n'est point par le défaut 
d'organe, puisqu'il est prouvé qu'elle n'est point matière; 
ni par le défaut d'objet, tant qu'il y aura un Dieu et df éter- 
nelles vérités : elle est donc incorruptible. 

% Je ne conçois point qu'une âme que Dieu a voulu rem- 
plir de l'idée de son être infini et souverainement pariait 
doive être anéantie. 

^f Voyez, Lueile*, ce morceau de terre, plus propre et 
plus orné que les autres terres qui lui sont contiguës : ici, 
ce sont des compartiments mêlés d'eaux plates * et d'eaux 
jaillissantes; là, des allées en palissade* qui n'ont pas de 
fin, et qui vous couvrent des vents du Nord ; d'un côté, c'est 
un bois épais qui défend de tous les soleils, et d'un autre 
un beau point de vue; plus bas, une Yvette, ou un Lignon, 
qui coulait obscurément entre les saules et les peupliers, 



i. Cette leçon s'adresse sans doute à l'élève de la Bruyère, c'est-à-dire au 
duc de Bourbon. Le morceau de terre dont il s'agit est le parc de Chantilly. 

2. Bassina. 

3. Allées d'arbres taillés de manière à ce qu'Us forment un mur de ver- 
dure. 
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est devenu un canal qui est revêtu *; ailleurs, de longues* et 
fraîches avenues se perdent dans la campagne, et annoncent 
la maison, qui est entourée d'eau. Vous récrierez-vous : 
« Quel jeu du hasard 1 combien de belles choses se sont 
rencontrées ensemble inopinément I » Non, sans doute; 
vous direz au contraire : « Gela est bien imaginé et bien 
ordonné; il règne ici un bon goût et beaucoup d'intelli- 
gence. » Je parlerai comme vous , et j'ajouterai que ce doit 
être la demeure de quelqu'un de ces gens chez qui un 
Nautrb* va tracer et prendre des alignements dès le jour 
même qu'ils sont en place. Qu'est-ce pourtant que cette 
pièce de terre ainsi disposée , et où tout l'art d'un ouvrier 
habile a été employé pour l'embellir, si même toute la terre 
n'est qu'un atome suspendu en l'air, et si vous écoutez ce 
que je vais dire? 

Vous êtes placé, 6 Lucile, quelque part sur cet atome; il 
faut donc que vous soyez bien petit, car vous n'y occupe» 
pas une grande place : cependant vous avez des yeux, qui 
sont deux points imperceptibles ; ne laissez pas de les ou- 
vrir vers le ciel : qu'y apercevez-vous quelquefois? La. lune 
dans son plein? Elle est belle alors et fort lumineuse, quoique 
sa lumière ne soit que la réflexion de celle du soleil : elle. 
paraît grande comme le soleil , plus grande que les autres 
planètes et qu'aucune des étoiles. Mais ne vous laissez pas- 
tromper par les dehors; il n'y a rien au ciel de si petit que 
la lune : sa superficie est treize fois plus petite que celle, de. 
la terre, sa solidité quarante-huit fois ; et son diamètre, de> 
sept cent cinquante lieues , n'est que le quart de celui de la 
terre : aussi est-il vrai qu'il n'y a que son voisinage qui. 
lui donne une si grande apparence , puisqu'elle n'est guère 
plus éloignée de nous que de trente fois le diamètre de la 
terre, ou que sa distance n'est que de cent mille lieues *. 

1. Les eaux de laNonette et de la Thève, jusque-là perdues dans les maré- 
cages, furent enfermées dans un canal par les ordres de Condé et se trans- 
formèrent en cascades et en « jets d'eau qui ne se taisaient ni jour ni 
nuit, » selon l'expression de Bossuet. Le Lignon et l'Yvette, que la Bruyère 
nomme à leur place, sont deux petites rivières dont l'une prend sa source 
dans les montagnes du Forez et se jette dans la Loire, et dont l'autre naît aux 
environs de Rambouillet, et passe à Chevreuse, Orsay, Longjomeau, etc. Le 
roman d'Astrée a donné quelque célébrité au Lignon. 

2. André le Nôtre, célèbre dessinateur de jardins, qui mourut en 1700. Il 
dessina les parcs de Versailles, de Chantilly, et tous les grands jardins de 
cette époque. 

3. Les chiffres que donne la Bruyère dans cette argumentation ne sont 
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Elle n'a presque pas même de chemin à faire en comparai- 
son du vaste tour que le soleil fait dans les espaces du ciel *; 
car il est certain qu'elle n'achève par jour que cinq cent 
quarante mille lieues* : ce n'est par heure que vingt-deux 
mille cinq cents lieues, et trois cent soixante et quinze lieues 
dans une minute. 11 faut , néanmoins , pour accomplir cette 
course, qu'elle aille cinq mille six cents fois plus vite qu'un 
cheval de poste qui ferait quatre lieues par heure; qu'elle 
vole quatre-vingts fois plus légèrement que le son, que le 
bruit, par exemple, du canon et du tonnerre, qui parcourt 
en une heure deux cent soixante et dix-sept lieues \ 

Mais quelle comparaison de la lune au soleil pour la gran- 
deur, pour Téloignement, pour la course! vous verrez qu'il 
n'y en a aucune. Souvenez-vous seulement du diamètre de la 
terre, il est de trois mille lieues; celui du soleil est cent fois 4 
plus grand, il est donc de trois cent mille lieues. Si c'est là 
sa largeur en tous sens , quelle peut être toute sa superfi- 
cie! quelle sa solidité! Comprenez-vous bien cette étendue, 
et qu'un million de terres comme la nôtre ne seraient toutes 
ensemble pas plus grosses que le soleil ? Quel est donc, 
direz-vous, son éloignement, si l'on en juge par son appa- 
rence? Vous avez raison, il est prodigieux; il est démontré 
qu'il ne peut pas y avoir de la terre au soleil moins de dix 
mille diamètres de la terre, autrement moins de trente mil- 
lions de lieues : peut-être y a-t-il quatre fois, six fois, dix 
fois plus loin; on n'a aucune méthode pour déterminer cette 
distance*. 

pas tous rigoureusement exacts. Ainsi le volume ou la solidité de la lune est 
49 fois moindre que le volume ou la solidité de la terre ; son diamètre est de 
797 lieues; elle est à moins de 96000 lieues de la terre, etc. 

1. La Bruyère fait donc tourner le soleil autour de la terre : il n'adopte 
pas le système de Copernic, que Galilée n'avait pu faire triompher, et que 
Descartes n'avait osé professer publiquement. 11 y fera toutefois allusion un 
peu plus loin. 

2. Il faut en compter plus de 60OOOO, si Ton se place, comme la Bruyère, 
dana le système où l'on suppose que la terre est immobile, En réalité, la 
lune ne fait guère que 20 ooo lieues par jour de 24 heures. 

3. Ce chiffre est au-dessous du chiffre exact ; le son parcourt plus de 
300 lieues en une heure. 

4. Cent dix fois. 

5. Le volume du soleil est i 400 000 fois plus gros que celui de la terre; 
sa masse est 355 fois plus grande que celle de la terre. 

6. Cette distance est de 38 millions de lieues. — « Que l'homme contemple 
donc la nature dans sa haute et pleine majesté ; qu'il éloigne sa vue des 
objets bas qui l'environnent; quil regarde cette éclatante lumière mise 
comme une lampe éternelle pour éclairer l'univers; que la terre lui paraisse 
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Pour aider seulement votre imagination à se la repré- 
senter, supposons une meule de moulin qui tombe du soleil 
sur la terre ; donnons-lui la plus grande vitesse qu'elle soit 
capable d'avoir, celle même que n'ont pas les corps tombant 
de fort haut; supposons encore qu'elle conserve toujours 
cette môme vitesse, sans en acquérir et sans en perdre ; 
qu'elle parcourt quinze toises par chaque seconde de temps, 
c'est-à-dire la moitié de l'élévation des plus hautes tours, 
et ainsi neuf cents toises en une minute; passons -lui mille 
toises en une minute , pour une plus grande facilité ; mille 
toises font une demi-lieue commune ; ainsi en deux minutes 
la meule fera une lieue, et en une heure elle en fera trente, 
et en un jour elle fera sept cent vingt lieues : or, elle a 
trente millions à traverser avant que d'arriver à terre ; il 
lui faudra donc quarante-un mille six cent soixante-six 
jours , qui sont plus de cent quatorze années , pour faire ce 
voyage. Ne vous effrayez pas, Luoile, écoutez-moi : la dis- 
tance de la terre à Saturne est au moins décuple de celle de 
la terre au soleil ; c'est vous dire qu'elle ne peut être moin- 
dre que de trois cents millions de lieues, et que cette pierre 
emploierait plus de onze cent quarante ans pour tomber de 
Saturne en terre. 

Par cette élévation de Saturne, élevez vous-même, si vous 
le pouvez , votre imagination à concevoir quelle doit être 
l'immensité du chemin qu'il parcourt chaque jour au-dessus 
de nos têtes : le cercle que Saturne décrit a plus de six 
cents millions de lieues de diamètre, et par conséquent plus 
de dix-huit cents millions de lieues de circonférence ■ ; un 
cheval anglais qui ferait dix lieues par heure n'aurait à 

comme un point an prix du vaste tour que cet astre décrit, et qu'il s'étonne 
de ce que ce vaste tour lui-même n'est qu'un point très-délicat à l'égard de 
celui que ces astres qui roulent dans le firmament embrasse. Mais si notre 
vue s'arrête là, que l'imagination passe outre : elle se lassera plutôt de con- 
cevoir que la nature de fournir. Tout ce monde visible n'est qu'un trait im- 
perceptible dans l'ample sein de la nature. Nulle idée n'en approche. Nous 
avons beau enfler nos conceptions au delà des espaces imaginables : nous 
n'enfantons que des atomes au prix de la réalité des choses. » (Pascal.) 

1. La planète Saturne, qui est de 800 fois plus grosse que la terre, et 
qui est 9 fois 1/2 plus loin qu'elle du soleil, se meut, à 366 000 000 lieues du 
soleil, dans un orbite qu'eUe décrit en 29 ans, 5 mois, i4 jours. Du temps de 
la Bruyère, on croyait que Saturne était la grande planète la plus éloignée de 
notre système planétaire. Herschell a découvert en 178 i la planète Uranus, 
qui est 19 fois plus loin du soleil que la terre, et enfin H. Galle a découvert 
en 18*6, sur les indications de M. Leverrier, la planète Neptune', qui est 
trente fois plus loin du soleil que la terre. 
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courir que vingt mille cinq oent quarante-huit ans pour 
faire ce tour. 

Je n'ai pas tout dit, ô Luoile, sur le miraole de ce monde 
visible, ou, comme vous parles quelquefois , sur les mer- 
veilles du îiasard, que vous admettes seul pour la cause 
première de toutes choses. IL est encore un ouvrier plus 
admirable que vous ne pensez ; connaissez le hasard, lais- 
sez-vous instruire de toute la puissance de votre Dieu. 
Savez- vous que cette distance de trente millions de lieues 
qu'il y a de la terre au soleil, et celle de trois cents millions 
de lieues de la terre «à Saturne, sent si peu de chose, com- 
parées à l'éloignement qu'il y a delà terre aux étoiles, «pie 
ce n'est pas môme s'énoncer assez juste que de se servir, 
sur le sujet de ces distances, du terme de comparaison? 
Quelle proportion, à la vérité, de ce qui se mesure, quel- 
que-grand qu'il puisse être, avec ce qui ne se mesure pas ? 
On ne connaît point la hauteur .d'une étoile; eMe est, si 
j'ose ainsi parler, wmenaumbh?; il n'y a plus ni angles, là 
sinus, ni parallaxes, dont on puisse s'aider. Si un homme 
observait à Paris mne étoile fixe, et qu'un -autre la regardât 
du Japon , les deux lignes qui partiraient de leurs yeux 
pour aboutir jusqu'à cet astre ne feraient pas un angle, et 
se confondraient en une seule et môme ligne, tant la terre 
entière n'est pas espace par rapport à cet éloignement. Mais 
les étoiles ont cela de commun avec Saturne et avec le so- 
leil : il faut dire quelque chose de plus* Si deux observa- 
teurs, l'un sur la terre et l'autre dans le soleil, observaient 
en môme temps une étoile, les deux rayons visuels de ces 
deux observateurs ne formeraient point d'angle sensible. 

i. Cette «expression n'est pas .entrée dans la langue, et on Ta souvent 
regretté. Incommensurable ne présente pas la môme signification : deux 
lignes sont iucommensurahles lorsqu'elles n'ont point de mesure commune, 
si petite qu'elle soit. — « On s'est assuré mathématiquement, dit Arago, 
qu'il n'y a aucune étoile de première grandeur dont la lumière nous par- 
vienne en moins de trois ans. D'après cela, les lumières des étoiles de diffé- 
rents ordres .seraient, à de telles distances de la terre que la lumière ne 
saurait les parcourir, pour les étoiles de première grandeur, en moins de 
3 ans, pour les, étoiles de deuxième grandeur, en moins de 6 ans, pour les 
dernières étoiles visibles avec le télescope de S mètres en moins de 1 012 ans, 
pour les dernières étoiles visibles avec le télescope de <* mètres, en moins 
de 2 "700 ans. » Les étoiles de première grandeur sont a nuit millions de 
lieues. On évalue, pour citer des exemples, que la lumière de l'étoile Sirimt 
ne nous parvient qu'après 21 000 ans pour le moins, et qu'elle est à plus de 
52 millions de lieues ; que la lumière de la Chèvre ne nous parvient qu'après 
71 000 ans pour le moins, et qu'elle est à plus de 170 millions de lieues. 
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Pour concevoir la chose autrement, si un homme était si 
tué dans une étoile , notre soleil, notre terre, et les trente 
millions de lieues qui les séparent, lui paraîtraient un même 
point : oela est démontré. 

) On ne sait pas aussi la distance d'une étoile d'avec une 
' autre étoile, quelque voisines qu'elles nous paraissent. Les 
Pléiades se touchent presque, à en juger par nos yeux : une 
étoile parait assise sur Tune de oeil es qui forment la queue 
de la grande Ourse ; à peine la vue peut-elle atteindre à 
discerner la partie du ciel qui les sépare, c'est comme une 
étoile qui paraît double. Si cependant tout l'art des astro- 
nomes est inutile pour en marquer la distance , que doit-on 
penser de l'éloignement de deux étoiles qui en effet parais- 
sent éloignées l'une de l'autre, et à plus forte raison des 
deux polaires? Quelle est donc l'immensité de la ligne qui 
passe d'une polaire à l'autre ? et que sera-ce que le cercle 
dont cette ligne est le diamètre ? Mais n'est-ce pas quelque 
chose de plus que de sonder les abîmes, que de vouloir ima- 
giner la solidité du globe , dont ce cercle n'est qu'une sec- 
tion? Serons-nous encore surpris que ces mômes étoiles, 
si démesurées dans leur grandeur, ne nous paraissent néan- 
moins que comme des étincelles ? N'admirerons-nous pas 
plutôt que d'une hauteur si prodigieuse elles puissent con- 
server une certaine apparence, et qu'on ne les perde pas 
toutes de vue? Il n'e6t pas aussi imaginable combien il nous 
en échappe. On fixe le nombre des étoiles : oui, de celles 
qui sont apparentes; le moyen de compter celles qu'on 
n'aperçoit point, celles, par exemple, qui composent la voie 
de lait- 1 , cette trace lumineuse qu'on remarque au ciel, 
dans une nuit sereine, du nord au midi, et qui, par leur 
extraordinaire élévation, ne pouvant percer jusqu'à nos 
yeux pour être vues chacune en particulier, ne font au 
plus que blanchir cette route des cieux où elles sont pla- 
cées 1 ? 
Me voilà donc sur la terre comme sur un grain de sable 

1. On disait indifféremment à cette époque voie de lait et vote lactée. 

'i. « Od s'est sou vent posé cette question capitale : combien y a-t-il d'étoiles ? 
Le nombre de celles qui sont visibles à l'œil ne s'élève pas à plus de 5 000 
d'un pôle à l'autre; mais au télescope ce nombre augmente énormément. 
Il y a des milliards d'étoiles; on n'en a encore catalogué qu'une centaine de 
raille, pour servir de repère aux observations des mouvements des planètes 
et des comètes. ■ (Arago, Leçons d'astronomie). 
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qui ne tient à rien, et qui est suspendu au milieu des airs : 
un nombre presque infini de globes de feu d'une grandeur 
inexprimable et qui confond l'imagination , d'une hauteur 
qui surpasse nos conceptions, tournent, roulent autour de 
ce grain de sable, et traversent chaque jour, depuis plus 
de six. mille ans, les vastes et immenses espaces des cieux. 
Voulez-vous un autre système, et qui ne diminue rien du 
merveilleux? La terre elle-même est emportée avec une 
rapidité inconcevable autour du soleil , le centre de l'uni- 
vers 1 . Je me les représente, tous ces globes, ces corps ef- 
froyables qui sont en marche ; ils ne s'embarrassent point 
l'un l'autre, ils ne se choquent point, ils ne se dérangent 
point : si le plus petit d'eux tous venait à se démentir et 
à rencontrer la terre, que deviendrait la terre? Tous au 
contraire sont en leur place, demeurent dans Tordre qui 
leur est prescrit, suivent la route qui leur est marquée, et 
si paisiblement à notre égard, que personne n'a l'oreille- 
assez fine pour les entendre marcher, et que le vulgaire ne 
sait pas s'ils sont au monde. économie merveilleuse du 
hasard! l'intelligence même pourrait - elle mieux réussir? 
Une seule chose , Lucile , me fait de la peine : ces grands 
corps sont si précis et si constants dans leur marche, dans 
leurs révolutions et dans tous leurs rapports , qu'un petit 
animal relégué en un coin de cet espace immense qu'on 
appelle le monde , après les avoir observés, s'est fait une 
méthode infaillible de prédire à quel point de leur course 
tous ces astres se trouveront d'aujourd'hui en deux, en 
quatre, en vingt mille ans. Voilà mon scrupule, Lucile ; si 
c'est par hasard qu'ils observent des .règles si invariables, 
qu'est-ce l'ordre? qu'est-ce que la règle? 

Je vous demanderai même ce que c'est que le hasard : 
est -il corps ? est-il esprit ? est-ce un être distingué des au- 
tres êtres, qui ait son existence particulière, qui soit quel- 
que part? ou plutôt n'est-ce pas un mode, ou une façon 



1. Non pas le centre de l'univers, mais le centre de notre système plané- 
taire : la Bruyère répète à tort l'expression que l'on employait d'ordinaire. 
Après avoir donné pour point de départ à son argumentation le système 
qui avait encore le plus grand nombre de partisans, il en vient à celui 
qu'avait exposé Fontenelle dans ses Entretiens sur la pluralité des 
mondes. Ce traité, dans lequel Fontenelle expliquait avec clarté la théorie de 
Copernic, de Galilée, de Gassendi, etc., ainsi que le système de Descartes 
sur les tourbillons, avait paru en 1686. 
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d'être ? Quand une boule rencontre une pierre, Ton dit : 
c'est un hasard; mais est-ce autre chose que ces deux corps 
qui se choquent fortuitement? Si par ce hasard ou cette 
rencontre la boule ne va plus droit , mais obliquement ; si 
son mouvement n'est plus direct, mais réfléchi ; si elle ne 
roule plus sur son axe, mais qu'elle tournoie et qu'elle pi- 
rouette, conclurai-je que c'est par ce même hasard qu'en 
général la boule est en mouvement? ne soupçonnerai-je pas 
plus volontiers qu'elle se meut ou de soi-même, ou par l'im- 
pulsion du bras qui Ta jetée ? Et parce que les roues d'une 
pendule sont déterminées Tune par l'autre à un mouvement 
circulaire d'une telle ou telle vitesse, examinerai-je moins 
curieusement quelle peut être la cause de tous ces mouve- 
ments, s'ils se font d'eux-mêmes ou par la force mouvante 
d'un poids qui les emporte ? Mais ni ces. roues, ni cette 
boule, n'ont pu se donner le mouvement d'eux-mêmes *, ou 
ne l'ont point par leur nature, s'ils peuvent le perdre sans 
changer de nature : il y a donc apparence qu'ils sont mus 
d'ailleurs, et par une puissance qui leur est étrangère. Et» 
les corps célestes, s'ils venaient à perdre leur mouvement, 
changeraient -ils de nature? seraient-ils moins des corps? 
Je ne me l'imagine pas ainsi ; ils se meuvent cependant, et 
ce n'est point d'eux-mêmes et par leur nature. 11 faudrait 
donc chercher, ô Lucile, s'il n'y a point hors d'eux un prin- 
cipe qui les fait mouvoir; qui que vous trouviez, je l'ap- 
pelle Dieu. 

Si nous supposions que ces grands corps Sont sans mou- 
vement, on ne demanderait plus, à la vérité, qui les met en 
mouvement, mais on serait toujours reçu à demander qui 
a fait ces corps, comme on peut s'informer qui a fait ces 
roues ou cette boule ; et quand chacun de ces grands corps 
serait supposé un amas fortuit d'atomes qui se sont liés et 
enchaînés ensemble par la figure et la conformation de 
leurs parties, je prendrais un de ces atomes et je dirais : 
Qui a créé cet atome ? Est-il matière ? est-il intelligence ? 
A-t-il eu quelque idée de soi-même , avant que de se faire 
soi-même ? Il était donc un moment avant que d'être ; il 
était et il n'était pas tout à la fois ; et s'il est auteur de son 
être et de sa manière d'être, pourquoi s'est-il fait corps 

1. La grammaire exige d'Blle+mëmet* 
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plutôt qu'esprit? Bien pftns, cet atome nta-t-ii point 
mencé? est-il éternel? ^et-il infini? Ferei-TOus un Itoeu^e 
cet atome ' ? 

Tf Le ciron* a des yeux, il 9e détourne à Jka Tencaufcre*des 
objets qui lui pourraient nuire; quand on le met sur de Yé- 
bêne pour le mieux remarquer, si, dans le temps qu'il mè- 
che vers un côté, on lui présente le moindre fétu, il changée 
de route : est-ce un jeu du hasard que son cristallin, sa ré- 
tine et son nerf optique? 

L'on voit dans une goutte d'eau que le poivre qu'on y 
a mis tremper a altérée, un nombre presque iamombrable 
de petits animaux, dont le microscope nous fait apercevoir 
la 'figure, et qui se meuvent avec une rapidité incroyable 
comme autant de monstres dans une vaste mer; chacun de 
ces animaux est plus petit mille fois qu'un ciron, et (néan- 
moins d'est un corps qui vit , qui 9e nowrrit, qui croît, «qui 
doit avoir des muscles, des vaisseaux équivalents aux vei- 
nes, aux nerfs, aux artères, et un cerveau pour distribuer 
les esprits animaux*. 

Une tache Se moisissure de la grandeur d'un grain de 
sable paraît dans le microscope comme un amas de plu- 
sieurs plantes très-distinctes, dont les unes ont des fleurs, 
les autres des fruits; il y en a qui n'ont que des boutons & 
demi ouverts ; il y en a quelques-unes qui sont fanées : de 
quelle étrange petitesse doivent être les racines et les filtres 
qui séparent les aliments de ces petites plantes ! Et si l'on. 
vient à considérer que ces plantes ont leurs graines, ainsi 



1. Fénelon s'amêtera plu* longuement, dans son Traité de Vexitteno^de 
Dieu, à la théorie des Epicuriens, qui, après Lencippe, Démocrîte et bien 
d'autres, avisaient les corps en agrégats tel en atomes. Dans leur doctrine, 
les. atomes, .corps .élémentaires dont se composent les agrégats, sont 
éternels en durée, infinis en nombre, et doués, de toute éternité, du mou- 
vement qui leur permefede se rencontrer <et de se combiner. Ce système ta 
été exposé par Lucrèce dans Le De natura rerum, et par Gassendi dans ses 
travaux sur Épicure. Il a été l'objet de nombreuses réfutations. 

9. Pascal aussi s'est servi du ciron dans son argumentation, -et noua a 
montré « dans la petitesse de son corps des parties incomparablement 
plus petites, des jambes avec des jointures, des veines dans ces jambes, du 
sang dans ces «veines, des humeurs dans ceaang, des gouttes dans ces 
humeurs, «te. » 

3. « Les esprits sont les parties les plus volatiles du corps, qni servent à 
faire toutes ses opérations. Les esprits animaux «sont les corps très-subtils 
et très-mobiles contenus dans le cerveau et dans les nerfs; ils sont les 
auteurs du sentiment et du mouvement animal. » (Dict. de Trévoux.) La 
théorie des esprits animaux est depuis longtemps délaissée par la science. 
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que les chênes et les pins, et que ces petits animaux dont 
je viens de parler se multiplient par voie de génération, 
comme les éléphants et les baleines, où cela ne mène-t-il 
point? Qui a su travailler à des ouvrages si délicats, si fins, 
qui échappent à la vue des hommes, et qui tiennent de 
l'infini comme les cieux, bien que dans l'autre extrémité ? 
Ne serait-ce point celui qui a foit les cieux, les astres, ces 
masses énormes, épouvantables par leur grandeur, parleur 
élévation, par la rapidité et l'étendue de leur course, et qui 
se joue de les faire mouvoir? 

% Il^st de fait que l'homme jouit du soleil, des astres, 
des cieux et de leurs influences, comme il jouit de Pair 
qu'il respire, et de la terre sur laquelle il marche et qui le 
soutient ; et s'il fallait ajouter à la certitude d'un fait la 
convenance ou la vraisemblance, elle y est tout entière, 
puisque les cieux et tout ce qu'ils contiennent ne peuvent 
pas entrer en comparaison, pour la noblesse et la dignité, 
avec le moindre des hommes qui sont sur la terre , et que 
la proportion qui se trouve entre eux et lui est celle de la 
matière incapable de sentiment, qui est seulement une éten- 
due selon trois dimensions , à ce qui est esprit, raison, ou 
intelligence '. Si l'on dit que l'homme aurait pu se passer 
à moins pour sa conservation, je réponds que Dieu ne pou- 
vait moins faire pour étaler «on pouvoir, sa bonté et sa 
magnificence, puisque, quelque chose .que nous voyions 
qu'il ait fait*, il pouvait faire infiniment davantage. 

Le monde entier , s'il est fait pour l'homme , est littéra- 
lement la moindre chose que Dieu ait fait pour l'homme; 
la preuve s'en tire du fond de la religion : ce n'est donc 
ni vanité ni présomption à l'homme de se rendre sur ses 
avantages à la force de la vérité ; ce serait en lui stupidité 
et aveuglement de ne pas se laisser convaincre par l'en- 
chaînement des preuves dont la religion se sert pour lui 



1. « L'homme n'est qu'un roseau, le plus faible de la nature ; mais c'est un 
roseau pensant. Il ne faut pas que l'univers entier s'arme pour l'écraser : 
une 
serait 

Ainsi toute notre dignité consiste dans la pensée 
relever, non de l'espace et de la durée. » (Pascal.) 

2. Ni dans cette phrase ni deux lignes plus loin, la Bruyère n'a fait 
accorder le participe. 




364 CHAPITRE XVI. 

faire connaître ses privilèges, ses ressources , ses espéran- 
ces, pour lui apprendre ce qu'il est et ce qu'il peut devenir. 
— Mais la lune est habitée ; il n'est pas du moins impos- 
sible qu'elle le soit '. — Que parlez-vous, Lucile, de la lune, 
et à quel propos? En supposant Dieu, quelle est en effet la 
chose impossible? Vous demandez peut-être si nous som- 
mes les seuls dans l'univers que Dieu ait si bien traités ; 
s'il n'y a point dans la lune ou d'autres hommes, ou d'an* 
très créatures que Dieu ait aussi favorisées? Vaine curio- 
sité! frivole demande 1 La terre, Lucile, est habitée; nous 
l'habitons, et nous savons que nous l'habitons ; nous avons 
nos preuves, notre évidence, nos convictions, sur tout ce 
que nous devons penser de Dieu et de nous-mêmes ; que 
ceux qui peuplent les globes célestes, quels qu'ils puissent 
être, s'inquiètent pour eux-mêmes; ils ont leurs soins, et 
nous les nôtres. Vous avez, Lucile, observé la lune, vous 
avez reconnu ses taches, ses abîmes, ses inégalités, sa hau- 
teur, son étendue, son cours, ses éclipses : tous les astro- 
nomes n'ont pas été plus loin. Imaginez de nouveaux in- 
struments, observez-la avec plus d'exactitude : voyez- vous 
qu'elle soit peuplée, et de quels animaux? ressemblent-ils 
aux hommes ? sont-ce des hommes? Laissez-moi voir après 
vous; et si nous sommes convaincus l'un et l'autre que 
des hommes habitent la lune, examinons alors s'ils sont 
chrétiens, et si Dieu a partagé ses faveurs entre eux et 
nous. 

«J Tout est grand et admirable dans la nature; il ne s'y 
voit rien qui ne soit marqué au coin de l'ouvrier ; ce qui 
s'y voit quelquefois d'irrégulier et d'imparfait suppose 
règle et perfection. Homme vain et présomptueux! faites 
un vermisseau que vous foulez aux pieds, que vous mépri- 
sez : vous avez horreur du crapaud, faites un crapaud, s'il 
est possible. Quel excellent maître que celui qui fait des 
ouvrages, je ne dis pas que les hommes admirent, mais 
qu'ils craignent 1 Je ne vous demande pas de vous mettre à 
votre atelier pour faire un homme d'esprit, un homme bien 
fait, une belle femme ; l'entreprise est forte et au-dessus 



1. Voyez, dans les Entretiens sur la pluralité des mondes, les logé- 
Dieux chapitres que Fontenelle a consacres à l'hypothèse qui de la loue et 
des planètes fait des terres habitées. 
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de vous : essayez seulement de faire un bossa, an fou, an 
monstre, je sais content. 

Rois, monarques, potentats, sacrées majestés, vous ai-je 
nommés par tous vos superbes noms? grands de la terre, 
très-hauts, très-puissants, et peut-être bientôt tout-puissants 
seigneurs, nous autres hommes nous ayons besoin pour nos 
moissons d'un peu de pluie , de quelque chose de moins, 
d'un peu de rosée : faites de la rosée, envoyez sur la terre 
une goutte d'eau. 

L'ordre, la décoration, les effets de la nature, sont popu- 
laires'; les causes, les principes, ne le sont point. Deman- 
dez à une femme comment un bel œil n'a qu'à s'ouvrir 
pour voir, demandez-le à un homme docte. 

Tf Plusieurs millions d'années, plusieurs centaines de 
millions d'années, en un mot tous les temps, ne sont qu'un 
instant, comparés à la durée de Dieu, qui est éternelle : 
tous les espaces du monde entier ne sont qu'un point, 
qu'un léger atome, comparés à son immensité. S'il est 
ainsi, comme je l'avance, car quelle proportion du fini à 
l'infini? je demande : Qu'est-ce que le cours de la vie d'un 
homme? qu'est-ce qu'un grain de poussière qu'on appelle 
la terre ? qu'est-ce qu'une petite portion de cette terre que 
l'homme possède et qu'il habite? — Les méchants prospè- 
rent pendant qu'ils vivent. — Quelques méchants, je l'avoue. 
— La vertu est opprimée et le crime impuni sur la terre. — 
Quelquefois, j'en conviens. — C'est une injustice. — Point 
du tout : il faudrait, pour tirer cette conclusion, avoir prouvé 
qu'absolument les méchants sont heureux, que la vertu ne 
Test pas, et que le crime demeure impuni ; il faudrait du 
moins que ce peu de temps où les bons souffrent et où les 
méchants prospèrent eût une durée» et que ce que nous 
appelons prospérité et fortune ne fût pas une apparence 
fausse et une ombre vaine qui s'évanouit; que cette terre, 
cet atome, où il parait que la vertu et le crime rencontrent 
si rarement ce qui leur est dû, fût le seul endroit de 
la scène où se doivent passer la punition et les récom- 
penses. 

De ce que je pense, je n'infère pas plus clairement que 
je suis esprit, que je conclus de ce que je fais ou ne fais 

l. Sont connus de tous. 
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point,, selon qu'il me platt, que je suis libre : or, liberté, 
c'est choix, autrement une détermination volontaire an 
bien ou au mal, et ainsi une action bonne ou mauvaise, et 
ce qu'on apelle vertu ou crime. Que le crime- absolument 
soit impuni* il est vrai, c'est injustice ; qu'il le soit sur la 
terre, c'est um mystère Supposons pourtant, avec l'athée, 
que c'est injustice : toute- injustice est une négation ou 
une privation de justice ; donc toute injustice suppose jus- 
tice. Toute justice est une conformité à une souveraine 
raison : je demanda, en effet, quand il n'a pas- été raison- 
nable que le crime soit puni, à moins qu'on ne dise que 
c'est quand le triangle avait moins de trois angles; or, 
toute conformité à la raison est une vérité ; cette confor- 
mité, comme il vient d'être dit, a toujours été ; elle est 
donc de celles que Ton appelle des étemelles vérités. Cette 
vérité, d'ailleurs, on n'est point et ne peut être, ou elle est 
l'objet d'une connaissance; elle est donc éternelle, cette 
connaissance, et c'est Dieu. 

Les dénoûments qui découvrent les crimes les* plus ca- 
chés, et où la précaution de» coupables pour les dérober 
aux yeux des hommes a été plus grande, paraissent si sim- 
ples et si faciles qu'il semble qu'il n'y ait que Dieu seul 
qui puisse en être l'auteur; et les faits d'ailleurs que l'on en 
rapporte sont en si grand nombre, que s'il plaît à quelques- 
uns de les attribuer à de purs hasards, il faut donc qu'ils 
soutiennent que le hasard, de tout temps, a passé en cou- 
tume. 

Tf Si vous faites cette supposition que tous les hommes 
qui peuplent la terre, sans exception , soient chacun dans 
l'abondance, et que rien ne leur manque, j'infère de là que 
nul homme qui est sur la terre n'est dans l'abondance, et 
que tout lui manque. Il n'y a que deux sortes de richesses, 
et auxquelles les autres se réduisent, l'argent et les terres : 
si tous sont riches, qui cultivera les terres, et qui fouillera 
les mines? Ceux qui sont éloignés des mines ne les fouille- 
ront pas, ni ceux qui habitent des terres incultes et miné- 
rales ne pourront pas en tirer des fruits. On aura recours 
au commerce, et on le suppose. Mais si les hommes abon- 
dent de biens, et que nul ne soit dans le cas de vivre par 
son travail, qui transportera d'une région à une autre les 
lingots ou les choses échangées? qui mettra des vaisseaux 
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en mer? qvi ae-ehatgeBa d* las conduira ? qui entreprendra 
des caravanes? ©n nattguara. alors, dn nécessaire et des 
choses utiles. S'il n'y a plus de besoins, il n'y a plus d'arts, 
plus de sciences, plus d'invention, plus de mécanique 1 . 
D'ailleurs cette égalité de possessions et de richesses en 
établit une autre dans les conditions, bannit toute subor- 
dination, réduit Isa homme» à s* servir eux-mêmes, et à ne 
pouvoir être secourue les* uns des autres, rend les lois fri- 
voles et inutiles, entraîne une \ anarchie universelle, attire 
la violence, les injures, les massacres, l'impunité. 

Si vous supposez, au contraire, que tous les hommes sont 
pauvres, en vain le soleil se lève pour eux sur l'horizon, 
en vain il échauffe la terre et la rend féconde, en vain le 
ciel verse sur elle ses influences, les fleuves en vain l'arro- 
sent et répandent dans les diverses contrées la fertilité et 
.l'abondance ; inutilement aussi la mer laisse sonder ses 
abîmes profonds, les rochers et les montagnes s'ouvrent 
pour laisser fouiller dans leur sein et en tirer tous les tré- 
sors qu'ils y renferment. Mais si vous établissez que, de 
tous les hommes répandus dans le monde, les uns soient 
riches et les autres pauvres et indigents, vous faites alors 
que le besoin rapproche mutuellement les hommes, les lie, 
les réconcilie : ceux-ci servent, obéissent, inventent, tra- 
vaillent, cultivent, perfectionnent ; ceux-là jouissent, nour- 
rissent, secourent, protègent, gouvernent : tout ordre est 
rétabli, et Dieu se découvre. 

^f Mettez l'autorité, les plaisirs et l'oisiveté d'un côté; la 
dépendance, les soins et la misère de l'autre : ou ces choses 
sont déplacées par la malice des hommes, ou Dieu n'est pas 
Dieu. 

Une certaine inégalité dans les conditions, qui entretient 
l'ordre et la subordination, est l'ouvrage de Dieu, ou sup- 
pose une loi divine : une trop grande disproportion, et telle 
qu'elle se remarque parmi les hommes, est leur ouvrage, 
ou la loi des plus forts. 

1. « Le docte et éloquent saint Jean Chrysoatome noua propose une 
belle idée pour connaître les avantagea de la pauvreté sur les richesses. Il 
nous représente deux villes, dont l'une ne soit composée que de riches, 
l'autre n'ait que des pauvres dans son enceinte ; et il examine ensuite 
laquelle des deux est la plus puissante.... Le grand saint Chrysostome con- 
clut pour les pauvres. » (Bossuet, Sermon surVéminents dignité des pauvres 
dans l'Eglise.) 
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Les extrémités sont vicieuses, et partent de l'homme; 
tonte compensation est juste, et vient de Dieu, 



Si on ne goûte point ces Caractères, je m'en étonne; et 
si on les goûte, je m'en étonne de même. 



FIN DES CARACTÈRES. 
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PRÉFACE. 



Ceux qui, interrogés sur le discours que je fis à l'Acadé- 
mie française le jour que j'eus l'honneur d'y être reçu, ont 
dit sèchement que j'avais fait des caractères, croyant le blâ- 
mer, en ont donné l'idée la plus avantageuse que je pouvais 
moi-même désirer : car, le public ayant approuvé ce genre 
d'écrire où je me suis appliqué depuis quelques années, c'était 
le prévenir en ma faveur que de faire une telle réponse. Il 
ne restait plus que de savoir si je n'aurais pas dû renoncer 
aux caractères dans le discours dont il s'agissait ; et cette 
question s'évanouit dès qu'on sait que l'usage a prévalu 
qu'un nouvel académicien compose celui qu'il doit pronon- 
cer le jour de sa réception de l'éloge du roi, de ceux du 
cardinal de Richelieu, du chancelier Séguier, delà, personne 
à qui il succède et de l'Académie française. De ces cinq 
éloges, il y en a quatre de personnels ; or, je demande à mes 
censeurs qu'ils me posent si bien la différence qu'il y a des 
éloges personnels aux caractères qui louent, que je la puisse 
sentir et avouer ma faute. Si, chargé de faire quelque autre 
harangue, je retombe encore dans des peintures, c'est alors 
qu'on pourra écouter leur critique et peut-être me condam- 
ner ; je dis peut-être, puisque les caractères, ou du moins 

24 
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les images des choses et des personnes, sont inévitables 
dans l'oraison, que tout écrivain est peintre, et tout excel- 
lent écrivain excellent peintre. 

J'avoue que j'ai ajouté à ces tableaux, qui étaient de com- 
mande , les louanges de chacun des hommes illustres qui 
composent l'Académie française, et ils ont dû me le par- 
donner, s'ils ont fait attention qu'autant pour ménager leur 
pudeur que pour éviter les caractères, je me suis abstenu 
de toucher à leurs personnes, pour ne parler que de leurs 
ouvrages, dont j'ai fait des éloges publics plus ou moins 
étendus, selon que les sujets qu'ils y ont traités pouvaient 
l'exiger. J'ai loué des académiciens encore vivants, disent 
quelques-uns. Il est vrai ; mais je les ai loués tous : qui d'entre 
eux aurait une raison de se plaindre ? C'est une coutume 
toute nouvelle, ajoutent-ils, et qui n'avait point encore eu 
d'exemple. Je veux en convenir, et que j'ai pris soin dem'é- 
carter des lieux communs et des phrases proverbiales usées 
depuis si longtemps pour avoir servi à un nombre infini de 
pareils discours depuis la naissance de l'Académie française. 
M'était-il donc si difficile de faire entrer Rome et Athènes, 
le Lycée et le Portique dans l'éloge de cette savante com- 
pagnie ? Être au comble de ses vœux de se voir académicien ; 
protester que ce jour où Von jouit pour la première fois d'un 
si rare bonheur est le jour le plus beau de sa vie; douter si cet 
honneur qu'on vient de recevoir est une chose vraie ou qu'on 
ait songée ; espérer de puiser désormais à la source les plus 
pures eaux de V éloquence française) n'avoir accepté, n'avoir 
désiré une telle place que pour profiter des lumières de tant de 
personnes si éclairées ; promettre que, tout indigne de leur choix 
qu'on se reconnaît, on s'efforcera de s'en rendre digne : cent 
autres formules de pareils compliments sont-elles si rares 
et si peu connues que je n'eusse pu les trouver, les placer, 
et en mériter des applaudissements ? 

Parce donc que j'ai cru que, quoi que l'envie et l'injus- 
tice publient de l'Académie française, quoi qu'elles veuillent 
dire de son âge d'or et de sa décadence, elle n'a jamais 1 
depuis son établissement, rassemblé un si grand nombre de 
personnages illustres par toutes sortes de talents et en tout 
genre d'érudition qu'il est facile aujourd'hui d'y en remar- 
quer ; et que, dans cette prévention où jd suis, je n'ai pas es- 
péré que cette compagnie pût être une autre fois plus belle à 
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peindre, ni prise dans un jour plus favorable , et que je me 
suis servi de l'occasion, ai-je rien fait qui doive m'attirer les 
moindres reproches? Gicéron a pu louer impunément Bru- 
tus, César, Pompée, Marcellus, qui étaient vivants, qui 
1 étaient présents ; il les a loués plusieurs fois; il les a loués 
seuls, dans le sénat, souvent en présence de leurs ennemis, 
toujours devant une compagnie jalouse de leur mérite, et 
qui avait bien d'autres délicatesses de politique sur la vertu 
des grands hommes que n'en saurait avoir l'Académie fran- 
çaise. J'ai loué les académiciens, je les ai loués tous, et ce 
n'a pas été impunément : que me serait-il arrivé si je les 
avais blâmés tous? 

Je viens d'entendre, a dit Théobalde â , une grande vilaine 
harangue qui m'a fait bâiller vingt fois, et qui m'a ennuyé à 
la mort. Voilà ce qu'il a dit, et voilà ensuite ce qu'il a fait, 
lui et peu d'autres 8 qui ont cru devoir entrer dans les mê- 
mes intérêts. Us partirent pour la cour le lendemain de la 
prononciation de ma harangue ; ils allèrent de maisons en 
maisons ; ils dirent aux personnes auprès de qui ils ont ac- 
cès que je leur avais balbutié la veille un discours où il n'y 
avait ni style ni sens commun, qui était rempli d'extrava- 
gances, et une vraie satire. Revenus à Paris, ils se canton- 
nèrent dans divers quartiers, où ils répandirent tant de 
venin .contre moi, s'acharnèrent si fort à diffamer cette ha- 
rangue, soit dans leurs conversations, soit dans les lettres 
qu'ils écrivirent à leurs^amis dans les provinces, en dirent 
tant de mal, et le persuadèrent si fortement à qui ne l'avait 
pas entendue, qu'ils crurent pouvoir insinuer au public, ou 
que les caractères faits de la même main étaient, mauvais, 
ou que s'ils étaient bons, je n'en étais pas l'auteur, mais 
qu'une femme de mes amies m'avait fourni ce qu'il y avait 
de plus supportable. Ils prononcèrent aussi que je n'étais 
pas capable de faire rien de , suivi , pas même la moindre 
préface ; tant ils estimaient impraticable à un homme même 
qui est dans l'habitude de penser, et d'écrire ce qu'il 
pense, l'art de lier ses pensées et de faire des transitions. 

Ils firent plus : violant les lois de l'Académie française, 
qui défend aux académiciens d'écrire ou défaire écrire con- 

1 . Théobalde est, sans aucun cloute , Fontenelle, qui faisait partie de 
l'Académie depuis deux ans. 

2. Et quelques autres. 
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tre leurs confrères, ils lâchèrent sur moi deux auteurs asso- 
ciés à une môme gazette * ; ils les animèrent, non pas à 
publier contre moi une satire fine et ingénieuse, ouvrage 
trop au-dessous des uns et des autres, facile à manier, et 
dont les moindres esprits se trouvent capables *,mais à me dire 
de ces injures grossières et personnelles, si difficiles à ren- 
contrer, si pénibles à prononcer ou à écrire, surtout à des 
gens à qui je veux croire qu'il reste encore quelque pudeur 
et quelque soin de leur réputation *. 

Et en vérité je ne doute point que le public ne soit enfin 
étourdi et fatigué d'entendre, depuis quelques années, de 
vieux corbeaux croasser autour de ceux qui, d'un vol libre 
et d'une plume légère, se sont élevés à quelque gloire par 
leurs écrits. Ces oiseaux lugubres semblent, par leurs cris 
continuels, leur vouloir imputer le décri universel où tombe 
nécessairement tout ce qu'ils exposent au grand jour de 
l'impression ; comme si on était cause qu'ils manquent de 
force et d'haleine, ou qu'on dût être responsable de cette 
médiocrité répandue sur leurs ouvrages. S'il s'imprime un 
livre de mœurs assez mal digéré pour tomber de soi-même 
et ne pas exciter leur jalousie, ils le louent volontiers, et 
plus volontiers encore ils n'en parlent point ; mais s'il eat 

1. Le Mercure galant, comme la Bruyère prend soin de le dire dans une 
noie. Les deux associés sont de Visé et Thomas Corneille. Dans le récit 
qu'il avait fait de la séance de réception de la Bruyère, de Visé avait servi 
ses propres rancunes tout en servant celtes de Fomenelle et de Thomas 
Corneille. Il n'avait pu, pour son compte, oonlier le mépris avec lequel Tau- 
leur des Caractères s'était exprimé sur le Mercure (voyez le chap. des Ou- 
vrages de l'Esprit, p. 19) ; et de leur coté, le neveu et le frère du grand Cor- 
neille avaient été profondément blessés des tenues dans lesquels il avait loué 
Racine en entrant à l'Académie. 

2. La Bruyère revient à plusieurs reprises dans cette préface sur* les at- 
taques que le Mercure galant avait dirigées contre lui ei contre son livre. 
Voici à quel passage il Util allusion dans cette phrase : « Rien n'est plus aisé, 
disait le Mercure, que de faire trois ou quatre pages d'un portrait qui ne 
demande point d'ordre, et il n'y a point de génie si borné qui ne soit ca- 
pable de coudre ensemble quelques médisances de son prochain et d'y 
ajouter ce qui lui paraît capable de faire rire. » En essayant à son tour de 
faire le caractère de la Bruyère, de Visé a suffisamment montré, par son 
propre exemple, que la satire n'est point aussi facile à manier qu'il veut 
bien le dire. 

3. De Visé l'avait accusé d'avoir « voulu faire réussir son livre à force de 




par les plus fortes intrigues qui aient jamais été faites, » etc. De telles 
accusations expliquent et excusent la vivacité avec laquelle la Bruyère ré- 
pondit à la diatribe du Mercure» 



i 



i 
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tel que le monde en parle, ils l'attaquent avec furie. Prose, 
vers, tout est sujet à leur censure, tout est en proie à une 
haine implacable, qu'ils ont conçue contre ce qui ose pa- 
raître dans quelque perfection et avec les signes d'une ap- 
probation publique. On ne sait plus quelle morale leur four- 
nir qui leuï agrée ; il faudra leur rendre celle de la Serre 
ou de Desmarets % et s'ils en sont crus, revenir au Péda- 
gogue Chrétien et à la Cour Sainte. 11 paraît une nouvelle 
satire écrite contre les vices en général, qui, d'un vers 
fort et d'un style d'airain, enfonce ses traits contre l'avarice, 
l'exeès du jeu, la chicane, la mollesse, l'ordure et l'hypo- 
crisie, où personne n'est nommé ni désigné, où nulle femme 
vertueuse ne peut ni ne doit se reconnaître *, un Bourdà- 
lûue en chaire ne fait point de peintures du crime ni plus 
vives ni plus innocentes * : il n'importe, c'est médisance, c'est 
calomnie. Voilà, depuis quelque temps , leur unique ton, celui 
qu'ils emploient contre les ouvrages de mœurs qui réus- 
sissent : ils y prennent tout littéralement, ils les lisent 
comme une 1 histoire, ils n'y entendent ni la poésie ni la 
figure ; ainsi ils les condamnent; ils y trouvent des endroits 
faibles : il y en a dans Homère, dans Pindare, dans Virgile 
et dans Horace : où n'y en a-t-il point? si ce n'est peut-être 
dans leurs écrits. Bernin 4 n'a pas manié le marbre ni traité 
toutes ses figures d'une égale force ; mais on ne laisse pas 
de voir, dans ce qu'il a moins heureusement rencontré, de 
certains traits si achevés, tout proches de quelques autres 
qui le sont moins, qtftis découvrent aisément l'excellence 
de l'ouvrier : si c'est un cheval, les crins sont tournés 
d'une main hardie, ils voltigent et semblent être le jouet 
du vent ; l'œil est ardent, les naseaux soufflent le feu et la 
vie; un ciseau de maître s'y retrouve en mille endroits ; il 
n'est pas donné à ses copistes ni à ses envieux d'arriver à 
de telles fautes par leurs chefs-d'œuvre : l'on voit bien que 
c'est quelque chose de manqué par un habile homme, et 
une faute de Praxitèle. 
Mais qui sont ceux qui, si tendres et si scrupuleux, ne 

1. Jean Paget de la Serre (1600-1605), très-fécond et très-médiocre au- 
teur, queBoileau a souvent raillé. Voyez sur Desmarets, page 122, note 7. 
o. La io* satire de Boileau. 

3. Voyez page 329, note 2. 

4. Il était récemment arrivé à Versailles une statue équestre du Bernin. 
sculpteur italien, mort en 1680, qui avait été l'objet de vives critiques. 
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peuvent même supporter que, sans blesser et sans nommer 
les vicieux, on se déclare contre le vice ? sont-ce des char- 
treux et des solitaires? Sont-ce les jésuites, hommes pieux 
et éclairés? sont-ce ces hommes religieux qui habitent en 
France les cloîtres et les abbayes ? Tous, au contraire, 
lisent ces sortes d'ouvrages, et en particulier, et en public, 
à leurs récréations; ils en inspirent la lecture à leurs pen- 
sionnaires^ à leurs élèves; ils en dépeuplent les boutiques, 
ils les conservent dans leurs bibliothèques. N'ont-ils pas les 
premiers reconnu le plan et l'économie du livre des Carac- 
tères? N'ont-ils pas observé que, de seize chapitres qui le 
composent, il y en a quinze qui, s'attachant à découvrir le 
faux et le ridicule qui se rencontrent dans les objets des 
passions et des attachements humains, ne tendent qu'à rui- 
ner tous les obstacles qui affaiblissent d'abord et qui étei- 
gnent ensuite , dans tous les hommes, la connaissance de 
Dieu : qu'ainsi ils ne sont que des préparations au seizième 
et dernier chapitre, où l'athéisme est attaqué, et peut-etro 
confondu ; où les preuves de Dieu, une partie du moins de 
celles que les faibles hommes sont capables de recevoir 
dans leur esprit, sont apportées ; où la providence de Dien 
est défendue contre l'insulte et les plaintes des libertins? 
Qui sont donc ceux qui osent répéter contre un ouvrage si 
sérieux et si utile ce continuel refrain : C'est médisance, 
c'est calomnie 1 11 faut les nommer : ce sont des poètes ; mais 
quels poëtes? des auteurs d'hymnes sacrées ou des traduc- 
teurs de psaumes, des Godeaux ou* des Corneilles'? Non, 
mais des faiseurs de stances et d'élégies amoureuses, de ces 
beaux esprits qui tournent un sonnet sur une absence ou 
sur un retour, qui font une épigramme sur une belle gorge, 
et un madrigal sur une jouissance. "Voilà ceux qui, par 
délicatesse dé conscience, ne souffrent qu'impatiemment 
qu'en ménageant les particuliers avec toutes les précau- 
tions que la prudence peut suggérer, j'essaye, dans mon 
livre des Mœurs , de décrier, s'il est possible, tous les vices 
du cœur et de l'esprit, de rendre l'homme raisonnable et 
plus proche de devenir chrétien. Tels ont été les Théobal- 

1. Antoine Godeau (1605-1672), évêque de Grasse et de Vence, a traduit 
les Psaumss en vers français. Corneille a publié une traduction en vers de 
{'Imitation de Jésus-Christ, qui a eu le plus grand succès auprès de ses con- 
temporains. 
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des, ou ceux du moins qui travaillerai sou» eux et dans leuv 
atelier. 

Ils sont encore, allés plus loin : car, palliant d'une politi- 
que zélée le chagrin» de ne se sentir pas à leur gré si bien 
loués et si longtemps que chacun des autres académiciens, 
ils ont osé faire des applications délicates et dangereuses 
de l'endroit de ma harangue où, m'exposant seul à prendre 
le parti de toute la littérature contre leurs plus irréconci- 
liables ennemis, gens pécunieux, que l'excès d'argent ou 
qu'une fortune faite par de certaines voies, jointe à la fa- 
veur des grands qu'elle leur attire nécessairement, mène 
jusqu'à une froide insolence, je leur fais à la vérité à tous 
une vive apostrophe, mais qu'il n'est pas permis de détour- 
ner de dessus eux pour la rejeter sur un seul, et sur tout 
autre. . 

Ainsi en usent k mon égard, excités peut-être par les 
Théobaldes, ceux qui, se persuadant qu'un auteur écrit 
seulement pour les amuser par la satire , et point du tout 
pour les instruire par une saine morale, au lieu de prendre 
pour eux et de faire servir à la correction de leurs mœurs 
les divers traits qui sont semés dans un ouvrage, s'appli- 
quent à découvrir, s'ils le peuvent, quels de leurs amis ou 
de leurs ennemis ces traits peuvent regarder, négligent 
dans un livre tout ce qui n'est que remarques solides ou 
sérieuses réflexions, quoiqu'on si grand nombce qu'elles le 
composent presque tout entier, pour ne s'arrêter qu'aux 
peintures ou aux caractères ; et, après les avoir expliqués 
à leur manière et en avoir cru trouver les originaux, don- 
nent au public- de longues listes, ou, comme ils les appellent, 
des clefs ; fausses clefs, et qui leur sont aussi inutiles qu'elles 
sont injurieuses aux personnes dont les noms s'y voient 
déchiffrés, et à l'écrivain qui en est la cause, quoique inno- 
cente. 

J'avais pris la précaution de protester, dans une préface, 
contre toutes ces interprétations, que quelque connaissance 
que j'ai des hommes m'avait fait prévoir, jusqu'à hésiter 
quelque temps si je devais rendre mon livre public, et à 
balancer entre le désir d'être utile à ma patrie par mes 
écrits, et la crainte de fournir à quelques-uns de quoi exer- 
cer leur malignité. Mais, puisque j'ai eu la faiblesse de 
publier ces Caractères , quelle digue élèverai-je contre ce 
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déluge d'explications qui inonde la ville et qui bientôt va 
gagner la cour? Dirai-je sérieusement, et protesterai-je 
avec d'horribles serments, que je ne suis ni auteur ni com- 
plice de ces clefs qui courent; que je n'eu ai donné aucune; 
que mes plus familiers amis savent que je les leur ai toutes 
refusées ; que les personnes les plus accréditées de la cour 
ont désespéré d'avoir mon secret? N'est-ce pas la même 
chose que si je me tourmentais beaucoup à soutenir que je 
ne suis pas un malhonnête homme, un homme sans pudeur, 
sans mœurs, sans conscience, tel enfin que les gazetiers 
dont je viens de parler ont voulu me représenter dans leur 
libelle diffamatoire? 

Mais, d'ailleurs, comment aurais -je donné ces sortes de 
clefs, si je n'ai pu moi-même les forger telles qu'elles sont 
et que je les ai vues? Étant presque toutes différentes en- 
tre elles, quel moyen de les faire servir à une même entrée, 
je veux' dire à l'intelligence de mes remarques? Nommant 
des personnes de la cour et de la ville à qui je n'ai jamais 
parlé, que je ne connais point, peuvent-elles partir de moi 
«t être distribuées de ma main? Aurais-je donné celles qui 
se fabriquent à Romorentin, à Mortagne et à Belesme, dont 
les différentes applications sont à la bailli ve, à la femme de 
l'assesseur, au président de l'élection, au prévôt de la ma- 
réchaussée et au prévôt de la collégiale ? Les noms y sont 
fort bien marqués ; mais ils ne m'aident pas davantage à 
connaître les personnes. Qu'on me permette ici une vanité 
sur mon ouvrage : je suis presque disposé à croire qu'il 
faut que mes peintures expriment bien l'homme en général, 
puisqu'elles ressemblent à tant de particuliers, et que cha- 
cun y croit voir ceux de sa ville ou de sa province. J'ai 
peint, à la vérité, d'après nature, mais je n'ai pas toujours 
songé à peindre celui-ci ou celle-là dans mon livre des 
Mœurs. Je ne me suis point loué au public pour faire des 
portraits qui ne fussent que vrais et ressemblants, de peur 
que quelquefois ils ne fussent pas croyables et ne parussent 
feints ou imaginés : me rendant plus difficile, je suis ailé 
plus loin ; j'ai pris un trait d'un côté et un trait d'un autre; 
et, de ces divers traits qui pouvaient convenir à une même 
personne, j'en ai fait des peintures vraisemblables, cher- 
chant moins à réjouir les lecteurs par le caractère, ou, 
comme le disent les mécontents, par la satire de quelqu'un, 
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qu'à leur proposer des défauts à éviter et des modèles à 
suivre. 

11 me semble donc que je dois être moins blâmé que plaint 
de ceux qui» par hasard, verraient leurs uoms écrits dans 
ces insolentes listes, que je désavoue et que je condamne 
autant qu'elles le méritent. J'ose même attendre d'eux cette 
justice, que, sans s'arrêter à un auteur moral qui n'a eu 
nulle intention de les offenser par son ouvrage, ils passe- 
ront jusqu'aux interprètes, dont la noirceur est inexcusable. 
Je dis en effet ce que je dis, et nullement ce qu'on assure 
que j'ai voulu dire; et je réponds encore moins de ce qu'on 
me fait dire, et que je ne dis point. Je nomme nettement les 
personnes que je veux nommer, toujours dans la vue de 
louer leur vertu ou leur mérite ; j'écris leurs noms en let- 
tres capitales, afin qu'on les voie de loin et que le lecteur 
ne coure pas risque de les manquer. Si j'avais voulu met- 
tre des noms véritables aux peintures moins obligeantes, je 
me serais épargné le travail d'emprunter des noms de l'an- 
cienne histoire , d'employer des lettres initiales, qui n'ont 
qu'une signification vaine et incertaine, de trouver enfin 
mille tours et mille faux-fuyants pour dépayser ceux qui me 
lisent, et les dégoûter des applications Voilà la conduite 
eue j'ai tenue dans la composition des Caractères. 

Sur ce qui concerne la harangue, qui a paru longue et 
ennuyeuse au chef des mécontents, je ne sais en effet pour- 
quoi j'ai tenté de faire de ce remercîment à l'Académie 
française un discours oratoire qui eût quelque force et quel- 
que étendue. De zélés académiciens m'avaient déjà frayé ce 
chemin ; mais ils se sont trouvés en petit nombre, et leur 
zèle pour l'honneur et pour la réputation de l'Académie n'a 
eu que peu d'imitateurs. Je pouvais suivre l'exemple de 
ceux qui, postulant une place dans cette compagnie sans 
avoir jamais rien écrit, quoiqu'ils sachent écrire, annoncent 
dédaigneusement, la veille de leur réception, qu'ils n'ont 
cjue deux mots à dire et qu'un moment à parler, quoique 
capables de parler longtemps et de parler bien. 
' J'ai pensé, au contraire, qu'ainsi que nul artisan n'est 
agrégé à aucune société ni n'a ses lettres de maîtrise sans 
faire son chef-d'œuvre, de même, et avec encore plus de 
bienséance, un homme associé à un corps qui ne s'est sou- 
tenu et ne peut jamais se soutenir que par l'éloquence, se 
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trouvait engagé à faire en y entrant un effort en ce genre, 
qui le fît aux yeux de tous paraître digne du choix dont il 
venait de l'honorer. Il me semblait encore que puisque l'élo- 
quence profane ne paraissait plus régner au barreau, d'où 
elle a été bannie par la nécessité de l'expédition, et qu'elle 
ne devait plus être admise dans la chaire, où elle n'a été que 
trop soufferte, le seul asile qui pouvait lui rester était l'Aca- 
démie française ; et qu'il n'y avait rien de plus naturel, ni 
qui pût rendre cette compagnie plus célèbre, que si, au su- 
jet des réceptions de nouveaux académiciens , elle sa- 
vait quelquefois attirer la cour et la ville à ses assem- 
blées, par la curiosité d'y entendre - des pièces d'éloquence 
d'une juste étendue, faites de main de maîtres, et dont la 
profession est d'exceller dans la science de la parole. 

Si je n'ai pas atteint mon but, qui était de prononcer un 
discours éloquent, il me paraît du moins que je me suis 
disculpé de l'avoir fait trop long de quelques minutes : 
car, si d'ailleurs Paris, à qui on l'avait promis mauvais, 
satirique et insensé, s'est plaint qu'on lui avait manqué de 
parole ; si Marly ■-, où la curiosité de l'entendre s'était ré- 
pandue, n'a point retenti d'applaudissements que la cour 
ait donnés à la critique qu'on en avait faite ; s'il a su fran- 
chir Chantilly *, écueil des mauvais ouvrages ; si l'Acadé- 
mie française, à qui j'avais appelé comme au juge souverain 
de ces sortes de pièces, étant assemblée extraordinaire ment, 
a adopté celle-ci, l'a fait imprimer par son libraire, Ta mise 
dans ses archives ; si elle n'était pas en effet composée d'un 
style affecté, dur et interrompu, ni chargée de louanges fades 
et outrées, telles qu'on les lit dans les prologues (Toperas, 
et dans tant d?épitres dédicatoires, il ne faut plus s'étonner 
qu'elle ait ennuyé Théobalde. Je vois les temps, le public 
me permettra de le dire, où ce ne sera pas assez de 
l'approbation qu'il aura donnée à un ouvrage pour en faire 
la réputation, et que, pour y mettre le dernier sceau, il sera 
nécessaire que de certaines gens le désapprouvent, qu'ils y 
aient bâillé. 

Car voudraient-ils, présentement qu'ils ont reconnu que 

1. Le château de Marly, où Tenait souvent le roi suivi d'une partie de sa 
cour. 

?. Le prince de Condé et le duc de Bourbon, fils et petit-fils du grand 
Condé, habitaient Chantilly. 
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cette harangue a moins mal réussi dans le public qu'ils ne 
l'avaient espéré, qu'ils savent que deux libraires ont plaidé 1 
à qui l'imprimerait, voudraient- ils désavouer leur goût et 
le jugement qu'ils en ont porté 1 dans les premiers jours 
qu'elle fut prononcée ? Me permettraient-ils de publier; ou 
seulement de soupçonner, une tout autre raison de l'âpre 
censure qu'ils en firent, que la persuasion où ils étaient 
qu'elle le méritait? On sait que cet homme d'un nom et d'un 
mérite si distingué *, avec qui j'eus l'honneur d'être reçu 
à l'Académie française, prié, sollicité, persécuté de consen- 
tir à l'impression de sa harangue par ceux mêmes qui vou- 
laient supprimer la mienne et en éteindre la mémoire, leur 
résista toujours avec fermeté. Il leur dit qu'il ne pouvait ni 
ne devait approuver une distinction si odieuse qu'ils voulaient 
faire entre lui et moi; que la préférence qu'ils donnaient à son 
discours avec cette affectation et cet empressement qu'ils lui 
marquaient , bien loin de l'obliger, comme ils pouvaient le 
croire, lui faisait au contraire une véritable peine ; que deux 
discours également innocents, prononcés dans le même jour, 
devaient être imprimés dans le même temps. 11 s'expliqua en- 
suite obligeamment, en public et en particulier, sur le vio- 
lent chagrin qu'il ressentait de ce que les deux auteurs de 
la gazette que j'ai cités avaient fait servir les louanges 
qu'il leur avait plu de lui donner à un dessein formé de 
médire de moi, de mon Discours et de mes Caractères ; et 
il me fit, sur cette satire injurieuse, des explications et des 
excuses qu'il ne me devait point. Si donc on voulait inférer 
de cette conduite des Théobaldes, qu'ils ont cru faussement 
avoir besoin de comparaisons et d'une harangue folle et 
décriée pour relever celle de mon collègue, ils doivent ré- 
pondre, pour se laver de ce soupçon, qui les déshonore, 
qu'ils ne sont ni courtisans, ni dévoués à la faveur, ni inté- 
ressés, ni adulateurs ; qu'au contraire ils sont sincères, et 
qu'ils ont dit naïvement ce qu'ils pensaient du plan, du style 
et des expressions de mon remerclment à l'Académie fran- 
çaise. Mais on ne manquera pas d'insister et de leur dire 
que le jugement de la cour et de la ville, des grands et du 
peuple, lui a été favorable. Qu'importe ? Ils répliqueront avec 



l. L'instance était aux requêtes de l'Hôtel. (Note delà Bruyère.) 
9. L'abbé Bignon. Voy. p. 386, note 2. 
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confiance que le public a son goût et qu'ils ont le leur; 
réponse qui ferme la bouche et qui termine tout différend. 
il est vrai qu'elle m'éloigne de plus en plus de vouloir leur 
plaire par aucun de mes écrits ; car, si j'ai un peu de santé 
avec quelques années de vie, je n'aurai plus d'autre ambi- 
tion que celle de rendre, par des soins assidus et par de 
bons conseils , mes ouvrages tels qu'ils puissent toujours 
partager les Tnéobaldes et le public. 
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DISCOURS 



A L'ACADÉMIE FRANÇAISE. 



Messieurs» •' 

Il serait difficile d'avoir l'honneur de se trouver au mi- 
lieu de vous, d'avoir devant ses yeux l'Académie française, 
d'avoir lu l'histoire de son établissement, sans penser d'a- 
bord à celui à qui elle en est redevable 1 , et sans se persua- 
der qu'il n'y a rien de plus naturel, et qui doive moins vous 
déplaire, que d'entamer ce tissu de louanges qu'exigent le 
devoir et la coutume, par quelques traits où ce grand cardi 
nal soit reconnaissant, et qui en renouvellent la mémoire. 

Ce n'est point un personnage qu'il soit facile de rendre 
ni d'exprimer par de belles paroles ou par de riches figures, 
par ces discours moins faits pour relever le mérite de celui 
que l'on veut peindre, que pour montrer tout le feu et toute 
la vivacité de l'orateur. Suivez le règne de Louis le Juste : 
c'est la vie du cardinal de Richelieu, c'est son éloge et celui 
du prince qui l'a mis en œuvre. Que pourrais-je ajouter à 
des faits encore récente et si mémorables ? Ouvrez son Tes- 
tament politique, digérez cet ouvrage : c'est la peinture de 
son esprit; son âme tout entière s'y développe; l'on y dé- 
couvre le secret de sa conduite et de ses actions; l'on y 
trouve la source et la vraisemblance de tant et de si grands 
événements qui ont paru sous son administration ; l'on y 
voit sans peine qu'un homme qui pense si virilement et si 
juste a pu agir sûrement et aveo sucoès , et que celui qui q> 
achevé de si grandes choses , ou n'a jamais écrit , ou a dû, 
écrire comme il a fait. 

i. Le cardinal de Richelieu. 
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Génie fort et supérieur, il a su tout le fond et tout le mys- 
tère du gouvernement ; il a connu le beau et le sublime du 
ministère; il a respecté l'étranger, ménagé les couronnes, 
connu le poids de leur alliance ; il a opposé des alliés à des 
ennemis ; il a veillé aux intérêts du dehors , à ceux du 
dedans; il n'a oublié que les siens : une vie laborieuse et 
languissante, souvent exposée, a été le prix d'une si haute 
vertu; dépositaire des trésors de son maître, comblé de ses 
bienfaits, ordonnateur, dispensateur de ses finances , on ne 
saurait dire qu'il est mort riche. 

Le croirait-on, Messieurs? cette âme sérieuse et austère, 
formidable aux ennemis de l'État , inexorable aux factieux , 
plongée dans la négociation , occupée tantôt à affaiblir le 
parti de l'hérésie, tantôt à déconcerter une ligue, et tantôt 
à méditer une conquête , a trouvé le loisir d'être <savante , 
a goûté les belles-lettres et ceux qui en faisaient profession. 
Comparez-vous, si vous l'osez, au grand Richelieu, hommes 
dévoués à la fortune, qui, par le succès de vos affaires par- 
ticulières, vous jugez dignes que Ton vous confie les af- 
faires publiques; qui vous donnez pour des génies heureux 
et pour de bonnes têtes ; qui dites que vous ne savez rien , 
que vous n'avez jamais lu, que vous ne lirez point, ou pour 
marquer l'inutilité des sciences, ou pour paraître ne devoir 
rien aux autres , mais puiser tout de votre fonds. Apprenez 
que le cardinal de Richelieu a su, qu'il a lu; je ne dis pas 
qu'il n'a point eu d'éloignement pour les gens de lettres , 
mais qu'il les a aimés, caressés, favorisés ; qu'il leur a mé- 
nagé des privilèges, qu'il leur destinait des pensions, qu'il 
les a réunis en une compagnie célèbre, qu'il en a fait l'Aca- 
démie française. Oui, hommes riches et ambitieux, con- 
tempteurs de la vertu, et de toute association qui ne roule 
pas sur les établissements et sur l'intérêt, oelle-ci est une 
des pensées de ce grand ministre, né homme d'État, dévoué 
à l'État: esprit solide, éminent, capable dans ce qu'il faisait 
des motifs les plus relevés et qui tendaient au bien public 
comme à la gloire de la monarchie; incapable de concevoir 
ïamais rien qui ne fût digne /de lui, du prinoe qufil servait, 
de la France, à qui iliavajjb aonaasaré ses méditations et «es 
veilles. 

11 savait quelle est la force et l'utilité de l'éloquence , la 
puissance de la parole qui aide la raison et la fait valoir, 
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qui insinue aux hommes la justice et la probité , qui porte 
dans le cœur du soldat l'intrépidité et l'audace , qui calme 
les émotions populaires, qui excite à leurs devoirs les com- 
pagnies entières ou la multitude. 11 n'ignorait pas quels 
sont les fruits de l'histoire et de la poésie» quelle est la né- 
cessité de la grammaire, la base et le fondement des autres 
sciences; et que, pour conduire ces choses à un degré de 
perfection qui les rendtt avantageuses à la république, il 
fallait dresser le plan d'une compagnie où la vertu seule 
fût admise, le mérite placé, l'esprit et le savoir rassemblés 
par des suffrages. N'allons pas plus loin : voilà, Messieurs, 
vos principes et votre règle , dont je ne suis qu'une excep- 
tion. 

Rappelez en votre mémoire , la comparaison ne vous sera 
pas injurieuse, rappelez ce grand et premier conoile où les 
Pères qui le composaient étaient remarquables chacun par 
quelques membres mutilés , ou par les cicatrices qui leur 
étaient restées des fureurs de la persécution; ils semblaient 
tenir de leurs plaies le droit de s'asseoir dans cette assem- 
blée générale de toute l'Église : il n Y avait aucun de vos 
illustres prédécesseurs qu'on ne s'empressât de voir, qu'on 
ne montrât dans les places, qu'on ne désignât par quelque 
ouvrage fameux qui lui avait fait un grand nom , et qui lui 
donnait rang dans cette Académie naissante qu'ils avaient 
comme fondée. Tels étaient ces grands artisans de la pa- 
role, ces premiers maîtres de l'éloquence française; tels 
vous êtes, Messieurs, qui ne cédez ni en savoir ni en mé- 
rite à nul de ceux qui vous ont précédés. 

L'un 1 , aussi correct dans sa langue que s'il l'avait ap- 
prise par règles et par principes, aussi élégant dans les 
langues étrangères que si elles lui étaient naturelles, en 
quelque idiome qu'il compose, semble toujours parler celui 
de son pays : il a entrepris, il a fini une pénible traduction 
que le plus bel esprit pourrait avouer, et que le plus pieux 
personnage devrait désirer d'avoir faite. 

L'autre* fait revivre Virgile parmi nous, transmet dan6 
notre langue les grâces et les richesses de la latine , fait 

1. L'abbé de Choisy, qui a traduit Y Imitation de Jésus- Christ. 

2. Segrais (i 6'^- 1670), traducteur de I Enéide et des Géorgiques. Il n'a- 
Tait encore paru que la traduction àv l'Enéide. 
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des romans qui ont une fin, en bannit Le prolixe et Tin- 
croyable, pour y substituer le vraisemblable et le naturel. 

Un autre 1 , plus égal que Marot et plus poëte que Voiture, 
aie jeu, le tour, et la naïveté de tous les deux; il instruit 
en badinant, persuade aux hommes la vertu par l'organe 
des bêtes, élève les petits sujets jusqu'au sublime : homme 
unique dans son genre d'écrire; toujours original, soit qu'il 
invente, soit qu'il traduise ; qui a été au delà de ses modèles, 
modèle lui-même difficile à imiter. 

Celui-ci 1 passe Juvénal, atteint Horace, semble créer les 
pensées d'autrui et se rendre propre tout oe qu'il manie ; il 
a, dans ce qu'il emprunte des autres, toutes les grâces de 
la nouveauté et tout le mérite de l'invention. Ses vers, 
forts et harmonieux, faits de génie, quoique travaillés avec 
art , pleins de traits et de poésie, seront lus encore quand 
la langue aura vieilli, en seront les derniers débris : on y 
remarque une critique sûre, judicieuse et innocente, s'il 
est permis du moins de dire de ce qui est mauvais qu'il est 
mauvais. 

Cet autre* vient après un homme loué, applaudi, admiré, 
dont les vers volent en tous lieux et passent en proverbe, 
qui prime, qui règne sur la scène, qui s'est emparé de tout 
le théâtre : il ne l'en dépossède pas, il est vrai; mais il s'y 
établit avec lui : le monde s'accoutume à en voir faire la 
comparaison. Quelques-uns ne souffrent pas que Corneille, 
le grand Corneille, lui soit préféré; quelques autres, qu'il 
lui soit égalé : ils en appellent à l'autre siècle ; ils attendent 
la fin de quelques vieillards qui , touchés indifféremment de 
tout ce qui rappelle leurs premières années, n'aiment peut- 
être dans Œdipe que le souvenir de leur jeunesse. 

Que dirai-je de ce personnage * qui a fait parler si long- 
temps une envieuse critique et qui Ta fait taire; qu'on ad- 
mire malgré soi, qui accable par le grand nombre et par 
l'éminence da ses talents? Orateur, historien, théologien, 
philosophe, d'une rare érudition, d'une plus rare éloquence, 
soit dans ses entretiens, soit dans ses écrits , soit dans la 
chaire; un défenseur de la religion, une lumière de l'Église, 

i. La Fontaine. 
2. Boileau. 
S. Racine. 
4. Bossuet. 
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parlons d'avance le langage de la postérité, un Père de 
l'Église : que n'est-il point? Nommez, Messieurs, une vertu 
qui ne soit pas la sienne. 

Toucherai- je aussi votre dernier choix*, si digne de vous? 
Quelles choses vous furent dites dans la place où je me 
trouve! Je m'en souviens; et, après ce que vous avez 
entendu , comment osé- je parler? comment daignez-vous 
m'entendre? Avouons-le, on sent la force et l'ascendant de 
ce rare esprit, soit qu'il prêche de génie et sans préparation, 
soit qu'il prononce un discours étudié et oratoire, soit qu'il 
explique ses pensées dans la conversation : toujours maître 
de l'oreille et du cœur de ceux qui Pécoutent, il ne leur 
permet pas d'envier ni tant d'élévation, ni tant de facilité, 
de délicatesse , de politesse : on est assez heureux de l'en- 
tendre, de sentir ce qu'il dit, et comme il le dit ; on doit être 
content de soi , si l'on emporte ses réflexions et si Ton en 
profite. Quelle grande acquisition avez-vous faite en cet 
homme illustre! A qui m'associez- vous ! 

Je voudrais, Messieurs, moins pressé par le temps et par 
les bienséances qui mettent des bornes à ce discours, pou- 
voir louer chacun de ceux qui composent cette Académie 
par des endroits encore plus marqués et par de plus vives 
expressions. Toutes les sortes de talents que l'on voit ré- 
pandus parmi les hommes se trouvent partagées entre 
vous. Veut-on de diserts orateurs , qui aient semé dans la 
chaire toutes les fleurs de l'éloquence , qui , avec une saine 
morale , aient employé tous les tours et toutes les finesses 
de la langue, qui plaisent par un beau choix de paroles, 
qui fassent aimer les solennités, les temples, qui y fassent 
courir : qu'on ne les cherche pas ailleurs , ils sont parmi 
vous. Admire-t-on une vaste et profonde littérature qui aille 
fouiller dans les archives de l'antiquité pour en retirer des 
choses ensevelies dans l'oubli, échappées aux esprits les 
plus curieux, ignorées des autres hommes; une mémoire, 
une méthode, une précision à ne pouvoir, dans ces recher- 
ches, s'égarer d'une seule année, quelquefois d'un seul jour 
sur tant de siècles.: cette doctrine admirable 9 , vous la pos- 
sédez ; elle est du moins en quelques-uns de ceux qui for- 

1. ?énelon. qui avait été reçu à l'Académie peu de temps ayant la Bruyère. 

2. Cette science admirable. 

25 



3S6 DISCOURS A L'ACADÉMIE. 

ment cette savante assemblée. Si l'on est curieux du don des 
langues» joint au double talent de savoir avec exactitude 
les choses anciennes, et de narrer celles qui sont nouvelles 
avec autant de simplicité que de vérité, des qualités si 
rares ne vous manquent pas et sont réunies en un même 
sujet Si Ton cherche des hommes habiles, pleins d'esprit et 
d'expérience, qui, par le privilège de leurs emplois, fassent 
parler le priuce avec dignité et avec justesse ; d'autres qui 
placent heureusement et avec succès, dans les négociations 
les plus délicates, les talents qu'ils ont de bien parler et de 
bien écrire; d'autres encore qui prêtent leurs soins et leur 
vigilance aux affaires publiques, après les avoir employées 
aux judiciaires, toujours avec une égale réputation : tons 
se trouvent au milieu de vous , et je souffre & ne les pas 
nommer. 

Si vous aimez le savoir joint à l'éloquence, vous n'atten- 
drez pas longtemps ; réservez seulement toute votre atten- 
tion pour celui qui parlera après moi '. Que vous manque- 
t-il enfin? vous avei des écrivains habiles en l'une et en 
l'antre oraison ; des poètes en tout genre de poésies , soit 
morales , soit chrétiennes, soit héroïques , soit galantes et 
enjouées; des imitateurs des anciens; des critiques aus- 
tères; des esprits fins, délicats, subtils, ingénieux, propies 
à briller dans les conversations et dans les cercles. Encore 
une fois, à quels hommes, à quels grands sujets m'associez- 
vous! 

Mais avec qui daignez-vous aujourd'hui me recevoir f T 
Après qui vous fais-je ce public remerciement? Il ne doit 
pas néanmoins, cet homme si louable et si modeste, appré- 
hender que je le loue : si proche de moi, il aurait autant de 
facilité que de disposition à m'interrompre. Je vous deman- 
derai plus volontiers : A qui me faites-vous succéder? A un 
homme qui avait de la vertu. 

Quelquefois , Messieurs , il arrive que ceux qui vous doi- 
vent les louanges des illustres morts dont ils remplissent 
la place , hésitent, partagés entre plusieurs choses qui mé- 



i. FrmiçoUCbarpentler(l«3<M7W), membpe de r Académie française et 
de l'Académie des inscriptions. Il reponuii à la Bruyère au nom de l'Aca- 
démie, dont il était le directeur. 

2. L'abbé J.-B. Bigntio , petit fila du savant Jérôme Bignon , avait été 
nommé a la place de Busay-Rabutin, et fat reçu le môme jour que la Breyôre. 
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ritant également qu'on les relève. Vous aviez choisi en 
M. l'abbé de la Chambre ' un homme si pieux , si tendre, ai 
charitable, si louable par le cœur, qui avait des mœurs si 
sages et si chrétiennes, qui était si touché de religion, si 
attaché à ses devoirs, qu'une de ses moindres qualités était 
de bien écrire. De solides vertus , qu'on voudrait célébrer, 
font passer légèrement sur son érudition ou sur son élo- 
quence; on estime encore plus sa vie et sa conduite que 
ses ouvrages. Je préférerais en effet de prononcer le dis- 
cours funèbre de celui à qui je succède , plutôt que de me 
borner à un simple éloge de son esprit. Le mérite en lui 
n'était pas une chose acquise , mais un patrimoine, un bien 
héréditaire, si du moins il en faut juger par le choix de 
celui qui avait livré son cœur , sa confiance , toute sa per- 
sonne, à cette famille, qui Pavait rendue comme votre alliée, 
puisqu'on peut dire qu'il Pavait adoptée , et qu'il l'avait 
mise avec l'Académie française sous sa protection*. 

Je parle du chancelier Séguier. On s'en souvient comme 
de l'un des plus grands magistrats que la France ait nour- 
ris depuis ses commencements. Il a laissé à douter en quoi 
il excellait davantage, ou dans les belles-lettres, ou dans 
las affaires ; il est vrai du moins, et on en convient , qu'il 
surpassait en l'un et en l'autre tous ceux de son temps. 
Homme grave et familier, profond dans les délibérations, 
quoique doux et facile dans le commerce, il a eu naturelle- 
ment ce que tant d'autres veulent avoir et ne se donnent 
pas, ce qu'on n'a point par l'étude et par l'affectation, par 
les mots graves ou sentencieux, ce qui est plus rare que la 
science, et peut-être que la probité , je veux dire de la di- 

« gnité. 11 ne la devait point a l'éminence de son poste ; au 

b contraire, il Ta anobli : il a été grand et accrédité sans. 

{ ministère, et on ne voit pas que ceux qui ont su tout réunir 
■ en leurs personnes l'aient effacé. 

* Vous le perdîtes il y a quelques années, ce grand protec- 
teur : vous jetâtes la vue autour de vous, vous promenâtes- 
vos yeux sur tous ceux qui s'offraient et qui se trouvaient 

1. L'abbé Pierre Cnreau de la Chambre était fils de Martin Curean de 
la Chambre, auteur des Charactères d$s passions. Quoiqu'il n'eût jamais 
éerit, il fut reçu à l'Académie en 1870. Il mourut en avril 1693, ne laissant 
q»e quelques sermons et trois discours prononcés à l'Académie. 

2. Le chancelier Séguier avait le titre de protecteur de l'Académie fran- 
çaise. 
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honorés de vous recevoir; mais le sentiment de votre perte 
fut tel que, dans les efforts que vous fîtes pour la réparer, 
vous osâtes penser à celui qui seul pouvait vous la faire 
oublier et la tourner à votre gloire \ Avec quelle bonté, 
avec quelle humanité ce magnanime prince vous a-t-il re- 
çus 1 N'en soyons pas surpris, c'est son caractère; le môme, 
Messieurs, que Ton voit éclater dans toutes les actions de sa 
belle vie, mais que les surprenantes .révolutions arrivées 
dans un royaume voisin et allié de la France * ont mis dans 
le plus beau jour qu'il pouvait jamais recevoir. 

Quelle facilité est la nôtre pour perdre tout d'un coup le 
sentiment et la mémoire des choses dont nous nous sommes 
vus le plus fortement imprimés I Souvenons-cous de ces 
jours tristes que nous avons passés dans l'agitation et dans 
le trouble, curieux, incertains quelle fortune auraient cou- 
rue un grand roi, une grande reine, le prince leur fils, fa- 
mille auguste, mais malheureuse, que la piété et la religion 
avaient poussée jusqu'aux dernières épreuves de l'adversité. 
Hélas 1 avaient-ils péri sur la mer ou par les mains de leurs 
ennemis? Nous ne le savions pas : on s'interrogeait, on se 
promettait réciproquement les premières nouvelles qui vien- 
draient sur un événement si lamentable. Ce n'était plus une 
affaire publique, mais domestique ; on n'en dormait plus, on 
s'éveillait les uns les autres pour s'annoncer ce qu'on en 
avait appris*. Et quand ces personnes royales, à qui Ton pre- 
nait tant d'intérêt, eussent pu échapper à la mer ou à leur 
patrie, était-ce assez? ne fallait-il pas une terre étrangère 
où ils pussent aborder, un roi également bon et puissant 
qui pût et qui voulût les recevoir? Je l'ai vue, cette récep- 
tion, spectacle tendre s'il en fut jamais! On y versait des 
larmes d'admiration et de joie 4 . Ce prince n'a pas plus de 



1. A la mort du chancelier Séguier (28 janvier 1672), l'Académie pria 
Louis XIV d'accepter le titre de protecteur de l'Académie. 
S. L'Angle erre. 

3. Mme de Sévigné écrivait, l'un de ces jours ob les nouvelles les plus con- 
tradictoires arrivaient à la cour, le 29 décembre 1688 : « Jamais if ne s'est 
vu un jour comme celui-ci. On dit quatre choses différentes du roi d'An- 
gleterre, et toutes quatre par de bons auteurs : Il esià Calais ; il est à Bou- 
logne; il est arrêté en Angleterre; il est péri dans son vaisseau; un cin- 
quième dit à Brest; et tout cela tellement brouillé qu'on ne sait que dire;.... 
les laquais vont et viennent à tous moments; jamais je n'ai vu un jour 
pareil.... » 

4. La reine d'Angleterre et le prince de Galles arrivèrent à Saint-Germain 
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grâce, lorsqu'à la tête de ses camps et de ses armées, il fou- 
droie une ville qui lui résiste , ou qu'il dissipe les troupes 
ennemies du seul bruit de son approche. 

S'il soutient cette longue guerre', n'en doutons pas, c'est 
pour nous donner une paix heureuse , c'est pour l'avoir à 
des conditions qui soient justes et qui fassent honneur à la 
nation, qui ôtent pour toujours à l'ennemi l'espérance de 
nous troubler par de nouvelles hostilités. Que d'autres pu- 
blient, exaltent ce que ce grand roi a exécuté , ou par lui- 
même , ou par ses capitaines, durant le cours de ces mou- 
vements dont toute l'Europe est ébranlée , ils ont un sujet 
vaste et qui les exercera longtemps. Que d'autres augurent, 
s'ils le peuvent, ce qu'il veut achever dans cette campagne. 
Je ne parle que de son cœur, que de la pureté et de la droi- 
ture de ses intentions; elles sont connues , elles lui échap- 
pent. On le félicite sur des titres d'honneur dont il vient de 
gratifier quelques grands de son État : que dit-il? qu'il ne 
peut être content quand tous ne le sont pas, et qu'il lui est 
impossible que tous le soient comme il le voudrait. 11 sait, 
Messieurs, que la fortune d'un roi est de prendre des villes, 
de gagner des batailles, de reculer ses frontières, d'être 
craint de ses ennemis ; mais que la gloire du souverain con- 
siste à être aimé de ses peuples , en avoir le cœur, et par le 
cœur tout ce qu'ils possèdent. Provinces éloignées, provinces 
voisines, ce prince humain et bienfaisant, que les peintres 
et les statuaires nous défigurent, vous tend les bras, vous 
regarde avec des yeux tendres et pleins de douceur; c'est là 
son attitude : il veut voir vos habitants, vos bergers, danser 
au son d'une flûte champêtre sous les saules et les peupliers, 
y mêler leurs voix rustiques, et chanter les louanges de ce- 
lui qui, avec la paix et les fruits de la paix, leur aura rendu 
la joie et la sérénité. 

C'est pour arriver à ce comble de ses souhaits, la félicité 
commune , qu'il se livre aux travaux et aux fatigues d'une 
guerre pénible, qu'il essuie l'inclémence du ciel et des sai- 
sons, qu'il expose sa personne , qu'il risque une vie heu- 
reuse : voilà son secret et les vues qui le fout agir; on les 
pénètre , on les discerne par les seules qualités de ceux qui 

le 6 Janvier 1689; Jacques II les rejoignit le lendemain. Louis XIV était 
venu recevoir lui-même la reine et le roi. 
1. La guerre contre la ligue d'Augsbourg, qui avait commencé en 1689. 
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sont en place, et qui l'aident de leurs conseils. Je ménage 
leur modestie : qu'ils me permettent seulement de remar- 
quer qu'on ne devine point les projets de ce sage prince; 
qu'on devine, au contraire, qu'on nomme les personnes 
qu'il va placer, et qu'il ne fait que confirmer la voix du 
peuple dans le choix qu'il fait de ses ministres. Il ne se dé- 
charge pas entièrement sur eux du poids de ses aflairos; 
lui-même, si je- Pose dire» il est son principal ministre : 
toujours appliqué à nos besoins, il n'y a pour lui m' temps 1 , 
de relâche ni heures privilégiées : déjà la nuit s'avance, les 
gardes sont relevées aux avenues de son palais , les astres 
brillent au ciel et font leur course ; toute la nature repose, 
privée du jour, ensevelie dans les ombres; nous reposons 
aussi, tandis que ee roi, retiré dans son balustre 1 , veille seul 
sur nous et sur tout l'État. Tel est, Messieurs, le protecteur 
que vous vous êtes procuré , celui de ses peuples» 

Vous nVavet admis dans une compagnie illustrée par une 
si haute protection. Je ne le dissimule pas, j'ai assez estimé 
cette distinction pour désirer de l'avoir dans tonte sa fleur 
et dans toute son intégrité, je veux dire de la devoir à votre 
seul choix; et j'ai mis votre choix à tel prix, que je n'ai pas 
osé en blesser, pas môme en effleurer la liberté, par une im- 
portune sollicitation. J'avais d'ailleurs une juste défiance 
de moi-même, je sentais de la répugnance à demander 
d'être préféré a d'autres qui pouvaient être choisis. J'avais 
cru entrevoir, Messieurs , une chose que je ne devais avoir 
aucune peine à croire , que vos inclinations se tournaient 
ailleurs, sur un sujet digne, sur un homme rempli de ver- 
tus, d'esprit et de connaissances, qui était tel avant le poste 
de confiance qu'il occupe, et qui serait tel encore s'il ne l'oc- 
cupait plus 9 . Je me sens touché, non de sa déférence , je 
sais celle que je lui dois , mais de l'amitié qu'il m'a témoi- 
gnée , jusques à s'oublier en ma faveur. Un père mène son 
fils à un spectacle : la foule y est grande, la porte est assié- 
gée; il est haut et robuste, il fend la presse; et, comme il 
est près d'entrer, il pousse son fils devant lui, qui, sans cette 

i. Le lit des princes était entouré d'une balustrade, que le plus ae«teat 
l'on nommait balurftt. 

2. Simon de la Loubère, gouverneur du fils de Pontchartrain. Il fut nommé 
à l'Académie peu de temps après la Bruyère. Il avait publié, au retour d'an 
voyage qu'il avait fait dans le royaume de Siam avec le titre d'envoyé extra* 
ordinaire, une description de ce paya. 
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précaution, ou n'entrerait point, ou entrerait tard. Cette dé- 
marche, d'avoir supplié quelques-uns de vous, comme il a 
fait, de détourner vers moi leurs suffrages, qui pouvaient 
si justement aller à lui, elle est rare, puisque, dans ces cir- 
constances, elle est unique, et elle ne diminue rien de 
ma reconnaissance envers vous, puisque vos voix seules, 
toujours libres et arbitraires, donnent une place dans l'Aca- 
démie française. 

Vous me l'avez accordée, Messieurs, et de si bonne grâce, 
avec un consentement si unanime, que je la dois et la veux 
tenir de votre seule magnificence. Il n'y a ni poste, ni 
crédit, ni richesses, ni titres, ni autorité, ni faveur, qui 
aient pu vous plier à faire ce choix : je n'ai rien de toutes 
ces choses , tout me manque. Un ouvrage qui a eu quelque 
succès par sa singularité , et dont les fausses , je dis les 
fausses et malignes applications pouvaient me nuire auprès 
des personnes moins équitables et moins éclairées que vous, 
a été toute la médiation que j'ai employée, et que vous avez 
reçue. Quel moyen de me repentir jamais d'avoir écrit? 
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